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L I V R E C I N Q U I È M E . 

COMMERCE DÛ D A N E M A R K , D I S T E N D E , DE LA S U E D E , DE L A 

P R U S S E , DE L ' E S P A G N E , DE LA R U S S J E , A U X INDES O R I E N -

T A L E S . QUESTIONS IMPORTANTES SUR LES LIAISONS DE L ' E U R O P E 

AVEC LES INDES. 

LES nations les plus puissantes , ainsi que les p lus 

grands fleuves, n 'ont rien été à leur origine. Il 

serait difficile d'en citer une seule depuis la créa-

tion du m o n d e qui se soit étendue ou enrichie 

d ' e l l e - m ê m e . p e n d a n t un long intervalle de t ran-

quillité , par les seuls progrès de son i n d u s t r i e , 

par les seules ressources de sa population. L a na-

t u r e , qui fait les vautours et les c o l o m b e s , pré-

pare aussi la horde féroce qui doits 'é lancer un jour 

sur la société paisible qui s'est formée dans son 

voisinage, ou qu'elle rencontrera dans ses courses 

vagabondes. L a pureté du sang entre l t nations, 

s'il est permis de s 'exprimer a ins i , de n me que 

la pureté du sang entre les fami l les , ne peut être 
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que m o m e n t a n é e , à moins que quelques insti-

tutions bizarres et religieuses ne s 'y opposent. Le 

mélange est un effet nécessaire d ' u n e infinité de 

causes ; et partout il résulte du m é l a n g e une race 

ou perfect ionnée ou d é g r a d é e , se lon que le ca-

ractère et les mœurs du conquérant se sont prêtés 

au caractère et aux m œ u r s du p e u p l e c o n q u i s , 

ou que le caractère et les m œ u r s du peuple con-

quis ont cédé au caractère et a u x mœurs du 

conquérant . Entre les causes qui accélèrent la 

c o n f u s i o n , celle qui se p r é s e n t e - c o m m e la pre-

mière et la p r i n c i p a l e , c'est l ' émigrat ion plus ou 

moins p r o m p t e m e n t amenée par la stérilité du 

sol et par l ' ingratitude du séjour. Si l 'aigle trou-

vait u n e subsistance aisée entre les rochers déserts 

qui l 'ont vu na î t re , jamais son vol rapide ne le 

p o r t e r a i t , le bec e n t r o u v e r t et les serres éten-

d u e s , sur les t roupeaux innocens qui paissent au 

pied de sa d e m e u r e escarpée. M a i s , que fait l'oi-

seau guerrier et vorace après s'être emparé de sa 

proie? Il regagne le s o m m e t de son roc p o u r n'en 

descendre que q u a n d il sera de n o u v e a u sollicité 

par le besoin. C'est aussi de la m ê m e manière 

que le barbare en use avec son voisin pol icé ; et 

ce br igandage serait é t e r n e l , si la nature avait 

mis entre l 'habitant d 'une contrée et l 'habitant 

d 'une autre c o n t r é e , entre l ' h o m m e de la mon-

tagne et l ' h o m m e de la plaine ou des m a r a i s , la 

m ê m e barrière qui sépare les différentes espèces 

d ' a n i m a u x , 

C'est u n e opinion assez généra lement reçue >• 

que les C i m b r e s occupaient dans les temps les révolutions 

plus r e c u l é s , à l 'extrémité de la G e r m a n i e , la dumarakn.e" 

Chersonèse c imbr ique , c o n n u e de nos jours sous 

le n o m de Holstein, de Sleswick, de Jutland; et 

que les T e u t o n s habita ient les iles voisines. Q u e 

l 'origine des d e u x peuples fût ou ne fût pas c o m -

m u n e , ils sortirent de léurs forêts ou de leurs 

m a r a i s , ensemble et e n corps d e . n a t i o n , pour 

aller chercher dans les Gaules du b u t i n , de la 

gloire et un c l imat p lus d o u x . Ils se disposaient 

m ê m e à passer les Alpes lorsque R o m e jugea 

qu'i l était temps d 'opposer des digues à u n tor-

rent qui entraînai t tout. Ces barbares t r i o m p h è -

rent de tous les g é n é r a u x que leur opposa cette 

fière républ ique jusqu'à l 'epoque m é m o r a b l e où 

ils f u r e n t exterminés par Marius. 

L e u r p a y s , presque ent ièrement désert après 

cette terrible catastrophe , fut de nouveau peuplé 

par des S c y t h e s qui , chassés par P o m p é e du vaste 

espace renfermé entre le p o n t E u x i n et la m e r Cas-

pienne , m a r c h è r e n t vers le nord et l 'occident de 

l ' E u r o p e , soumettant les nations qui se trouvaient 

sur leur passage. On prétend qu 'Odin , leur c h e f , 

ne parcourut tant de contrées , ne chercha à les 

asservir qu'afin de soulever tous les esprits contre 

la puissance formidable , odieuse et tyrannique 

des R o m a i n s . C e levain , qu'en m o u r a n t il laissa 

dans le nord , y fermenta si bien en s e c r e t , que 

quelques siècles après toutes les nations fondirent 



d'un c o m m u n accord sur cet empire e n n e m i de 

toute liberté , et eurent la consolation de le ren-

verser après l 'avoir affaibli par plusieurs secousses 

réitérées. 

L e Danemark se trouva sans habitans après 

ces expéditions glorieuses. Il se rétablit peu à peu 

dans le s i l e n c e , et r e c o m m e n ç a à faire parler de 

lui vers le c o m m e n c e m e n t du hui t ième siècle. Ce 

ne fut plus la terre qui servit de théâtre à sa va-

leur ; l 'Océan lui ouvrit u n e autre carrière. E n -

touré de d e u x mers , on le vit se livrer ent ièrement 

à la piraterie , qui fut toujours la première école 

de la navigation pour des peuples sans police. 

L e s aventuriers sortis de son sein fondirent 

d 'abord sur le petit nombre de b â t i m e n s qui 

v o g u a i e n t sur la Balt ique. Ces premiers succès 

enhardirent leur inquiétude , et les décidèrent à 

de plus grandes entreprises. Ils infestèrent de leurs 

br igandages les mers et les côtes d ' E c o s s e , d 'Ir-

lande , d'Angleterre , de Flandre , de France , 

m ê m e de l 'Espagne , de l 'Italie et de la Grèce . 

Souvent ils pénétrèrent dans l ' intérieur de ces 

vastes c o n t r é e s , et ils s 'élevèrent jusqu'à la c o n -

quête de la Normandie et de la p lus féconde par-

tie de la G r a n d e - B r e t a g n e . Malgré la confus ion 

qui règne dans les annales de ces temps barbares, 

on parvient à démêler quelques-unes des causes 

de tant d 'événemens étranges. 

D'abord les Danois avaient pour la piraterie 

un p e n c h a n t violent qu'on a toujours remarqué 

dans les peuples qui habitent le voisinage de la 

m e r , lorsqu'ils ne sont pas contenus par de bonnes 

mœurs et de bonnes lois. L ' h a b i t u d e dut les fa-

miliariser avec l 'Océan , les aguerrir à ses fureurs. 

Sans agriculture , élevant peu de troupeaux , ne 

trouvant q u ' u n e faible ressource à la chasse dans 

•un pays couvert de neiges et de glaces , rien ne 

les attachait à leur territoire. La facilité de c o n -

struire des flottes , qui n 'étaient que des radeaux 

grossièrement assemblés pour naviguer le long des 

c ô t e s , leur donnait les m o y e n s d'aller partout , 

de d e s c e n d r e , de piller et dé se rembarquer. Le 

métier de pirate était pour eux ce qu'il avait été 

pour les premiers héros de la Grèce , la carrière 

de la gloire et de la fortune , la profession de 

l ' h o n n e u r , qui consistait dans le mépris de tous 

les dangers. Ce préjugé leur inspirait un courage 

invincible dans leurs e x p é d i t i o n s , tantôt c o m b i -

nées entre différens chefs , et tantôt séparées en 

autant d ' a r m e m e n s q u e de nations. Ces irruptions 

s u b i t e s , faites en cent endroits à la f o i s , ne lais-

saient aux habitans des côtes , mal dé fendues 

parce qu'elles étaient mal gouvernées , que la triste 

alternative d'être massacrés , ou de rachefer leur 

vie en livrant tout ce qu'ils avaient. 

Q u o i q u e ce caractère destructeur fût une suite 

de la vie sauvage que menaient les Danois , de 

l 'éducation grossière et toute militaire qu'ils re-

cevaient , il était plus part icul ièrement l 'ouvrage 

de la religion d 'Odin . Ce conquérant imposteur 



•exalta, si l 'on peut s 'expr imer a i n s i , par ses dog-

mes s a n g u i n a i r e s , la férocité naturelle de ces peu-

ples. Il voulut que t o u t ce qui servait à la guerre, 

les é p é e s , les h a c h e s l e s p iques , fût déifié. On 

cimentait les e n g a g e m e n s les p lus sacrés par ces 

instrumens si chers. Une l a n c e plantée au milieu 

de la c a m p a g n e attirait à . l a . p r i è r e et aux sacri-. 

fices. O d i n l u i - m ê m e , mis par sa mort au rang 

des i m m o r t e l s , fut la première divinité de ces af-

freuses contrées où les rochers et les bois étaient 

teints et consacrés p a r le sang h u m a i n . Ses secta-

teurs croyaient l 'honorer en l 'appelant le dieu 

des a r m é e s , le père d u c a r n a g e , le dépopulateur , 

l ' incendiaire. Les guerriers qui al laient se battre 

faisaient vœu de lui envoyer u n certain n o m b r e 

d ' â m e s qu'i ls lui consacra ient . Ces â m e s étaient 

le droit d 'Odin . L a c r o y a n c e universelle était que 

ce dieu se montrait d a n s les b a t a i l l e s , tantôt pour 

protéger ceux qui se d é f e n d a i e n t avec c o u r a g e , 

et tantôt pour frapper les heureuses vict imes qu'il 

destinait à périr. El les le ' su iva ient au séjour "du 

c i e l , qui n'était ouvert q u ' a u x guerriers. O n cou-

rait à la m o r t , au m a r t y r e , pour mériter cette 

récomjfense. Elle achevai t d'élever jusqu'à l 'en-

thousiasme , jusqu'à u n e sainte ivresse du s a n g , 

le p e n c h a n t de ces p e u p l e s pour la guerre. 

L e christ ianisme renversa toutes les idées qui 

formaient la chaîne d ' u n pareil sys tème. Les mis-

sionnaires avaient besoin de rendre leurs prosé-

lytes sédentaires p o u r travailler ut i lement à leur 

instruct ion, et ils réussirent à les dégoûter de la 

vie vagabonde en leur suggérant d'autres m o y e n s 

de subsister. Ils furent assez h e u r e u x pour leur 

faire aimer la culture , et surtout la pèche. L ' a -

bondance du h a r e n g . que la m e r amenait alors 

sur les c ô t e s , y procurait un m o y e n de subsistance 

très-facile. L e superf lu de ce poisson fut bientôt 

é c h a n g é contre le sel nécessaire pour conserver 

le reste. Une m ê m e f o i , de n o u v e a u x rapports , 

des besoins m u t u e l s , une grande s û r e t é , e n c o u -

gèrent ces liaisons naissantes. L a révolution fut 

si entière depuis leur conversion , que l 'histoire 

ne parle plus d ' a u c u n e expédit ion danoise jusqu'à 

l 'époque des croisades. 

Cette é p i d é m i e , née dans le midi de l 'Eu-

r o p e , en infesta bientôt le nord. Il était naturel 

qu 'une guerre dont le b u t apparent était d ' h o -

norer ou de venger la religion excitât p lus d'en-

thousiasme parmi ses n o u v e a u x que c h e z ses an-

ciens sectateurs. A u s s i , dans la proportion de 

leur population , les Danois s 'enrôlèrent-ils plus 

généra lement sous ces drapeaux sacrés que les 

autres peuples. L e u r mortalité f u t encore plus con-

sidérable. A u x principes de destruction qui leur 

étaient c o m m u n avec tous les combattans s'en joi-

gnirent d e u x qui leur étaient particuliers. Les se-

cours que leur patrie pouvait leur faire passer 

é ta ientpeu abondans ,e t i l s arrivaient di f f ic i lement. 

L 'acquisit ion q u ' u n siècle après le Danemark 

lit de la Norvège , et son association avec la 



Suède , paraissaient devoir le d é d o m m a g e r des 

pertes faites dans la Palestine. Il n 'en fut pas 

ainsi. Les suites de l 'union de C a l m a r achevèrent 

d'épuiser de sang u n corps déjà trop af fa ibl i , et 

la tyrannie d 'un gouvernement m a l constitué mit 

le c o m b l e à tant d' infortunes. 

L 'é ta t c o m m e n ç a i t à respirer sous l 'adminis-

tration de Christ ian iv, lorsqu'en 1 6 1 2 quelques-

u n s de ses sujets les plus actifs demandèrent de 

pouvoir entreprendre en société le c o m m e r c e des 

Indes orientales, q u ' a u c u n Danois n'avait fait en-

core. L e privilège exclusi f leur en fut accordé sans 

diff iculté. L e u r s vaisseaux mirent à la v o i l e , e t , 

en 1 6 1 6 j abordèrent au Coromandel . 

Cette longue côte était alors partagée en p l u -

sieurs souvera inetés , formées des débris de l ' im-

mense empire de Bisnagar, qui s'était écroulé de-

puis un ou d e u x siècles. Entre ces divers é t a t s , 

l 'attention se f ixait pr inc ipa lement sur le T a n r 

jaour , quoiqu' i l n 'eût que cent milles de lon-

g u e u r , et quatre-vingts mil les dans sa p lus grande 

largeur . C'était de tous le plus p e u p l é , le plus 

r i c h e , le plus fertile. Il devait ces avantages au 

b o n h e u r qu'i l a d 'être arrosé par le Caveri s o r t i . 

des Gattes. Les eaux de ce fleuve , après avoir 

parcouru u n espace de plus de cent l i e u e s , se 

d iv i sent , à leur entrée dans le T a n j a o u r , en deux 

bras. Le plus oriental prend le n o m de Coleram. 
L'autre conserve son premier n o m , et forme 

quatre nouvel les branches qui coulent dans le 

royaume , l ' inondent deux fois l 'an ,• y entre-

tiennent une fra îcheur h a b i t u e l l e , et lui d o n n e n t 

la faculté de fournir du riz ou d'autres al imens 

aux contrées l imitrophes que des sécheresses dé-

vorantes mettent dans l ' impossibilité de se passer 

de secours étrangers. 

Les puissances marit imes de l 'Europe ont suc-

cessivement formé de grandes et nombreuses, co-

lonies sur ces plages é t e n d u e s ; m a i s , à l 'arrivée 

des Danois , on n 'y voyait que d e u x établisse-

m e n s p o r t u g a i s , S a i n t - T h o m é , sur les côtes de 

Golconde , et N é g a p a t n a m , sur celles du T a n -

jaour. T r a n q u e b a r , village peu éloigné de ce der-

nier c o m p t o i r , parut a u x nouveaux navigateurs 

un e m p l a c e m e n t favorable pour une l o g e , et ils 

obtinrent assez faci lement la liberté de l 'y c o n -

struire. Un événement inespéré 1 eleva bientôt à 

quelque importance . 

L a c o m p a g n i e de Hollande , q u i , aux Indes , »• 
, , „ Le Dane-

avait dépouil le les Portugais de leurs conquetes mark entre-

les plus utiles , voyait avec chagrin que le com- commerce 

mercé entier de C e y l a n était encore dans leurs d c s I n d c s -

mains. Un de ses facteurs y fut envoyé pour con-

certer avec le souverain de l'île les m o y e n s de le 

délivrer de ces impérieux usurpateurs. Boscl iower 

se rendit si agréable , qu 'en moins de six mois 

il se vit g é n é r a l , a m i r a l , chef de conseils , p r o -

priétaire de très-belles terres , é p o u x d 'une des 

plus illustres personnes du pays , et pr ince de 

Mingone. Mais il s'agissait d 'obtenir la rati l ica-
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tion des e n g a g e m e n s qu'il avait pris au n o m de 

ses commettans. O n s'y refusa aux I n d e s , et le 

négociateur s ' e m b a r q u a pour l 'Europe , où il es-

pérait trouver p l u s de d é f é r e n c e , plus de bonne 

foi ou plus de lumières . Ses sollicitations n'y eu-

rent pas plus de succès qu'elles n'en avaient eu 

dans l 'Orient. O n ne vit m ê m e en lui que l'esclave 

libre d'une cour asiatique. 

Les instruct ions de l ' ambassadeur portaient 

q u e , si les Hol landais repoussaient les ouvertures 

qui leur seraient f a i t e s , il pourrait traiter avec 

la nation qui s 'engagerait à faire passer à Ceylan 

les troupes nécessaires pour en chasser les Por-

tugais. L e D a n e m a r k venait d'ouvrir sa* naviga-

tion dans les mers d'Asie. Il lui convenai t de s'y 

montrer avec éc lat . L 'acquisit ion d 'un b o n port 

dans une île cé lèbre , r iche , possédant seule la 

cannel le , et t r è s - h e u r e u s e m e n t s i t u é e , devait le 

déterminer aux p l u s grands sacrifices. Boschower 

n'en douta p a s , et se rendit à C o p e n h a g u e . 11 y 

f u t reçu avec des égards qui le dédommagèrent 

des dégoûts dont les républicains ses c o m p a -

triotes l 'avaient accablé . Les arrangemens qu'il 

proposa plurent éga lement au ministère et au 

corps privilégié. O n lui donna six v a i s s e a u x , sur 

lesquels il s ' e m b a r q u a le 3 o mars 1 6 1 9 , avec la 

satisfaction d'avoir rempli d 'une manière conve-

nable l 'objet de sa commission. Sa m o r t , arrivée 

dans la t r a v e r s é e , dérangea tous les projets que 

son ambit ion avait formés. 

D E S D E U X I N D E S . 1 1 

Ove Giedde de T o m m e r u p , qui c o m m a n d a i t 

l ' a r m e m e n t , se v o y a n t mal reçu à Cey lan , et 

désespérant d'y faire changer les dispositions , 

prit le parti de conduire son escadre à T r a n q u e -

bar. L a situation des Danois y était très-précaire. 

L e u r amiral réussit à lui donner de la stabilité 

en obtenant pour u n e m o d i q u e redevance la 

propriété de la bourgade où était le c o m p t o i r , 

ainsi que du petit territoire qui l ' e n t o u r a i t , et la 

liberté de construire u n e fortif ication suffisante 

pour les mettre à l 'abri de l ' invasion. P o u r élever 

ou pour défendre ces o u v r a g e s , il laissa ceux de 

ses soldats que ses soins avaient conservés , et 

reprit la route de l ' E u r o p e , où il arriva au c o m -

m e n c e m e n t de 1622. 

A cette é p o q u e les c irconstances étaient f a -

vorables , et très - favorables pour fonder u n 

grand c o m m e r c e dans les mers d'Asie. Les P o r -

t u g a i s , opprimés par un j o u g é t r a n g e r , ne fai-

saient que de faibles efforts pour la conservation 

de leurs possessions. Les Espagnols n 'envoyaient 

des vaisseaux qu 'aux Moluques et aux Phi l ippines. 

Les Hol landais ne travaillaient qu'à se rendre 

maîtres des épiceries. Les Anglais se ressentaient 

des troubles de leur p a t r i e , m ê m e aux Indes. 

T o u t e s ces puissances voyaient avec chagrin un 

nouveau r i v a l , mais a u c u n e ne le traversait. 

Il arriva de là que les D a n o i s , malgré la m o -

dicité de leur premier f o n d s , qui ne passait pas 

8 5 3 , 2 6 3 l ivres , firent des affaires assez considé-



rables dans toutes les parties de l ' Inde. Ils dûrent 

pr incipalement ce succès au système qu'ils s'é-

taient fait , et dont ils ne s 'écartaient p a s , de 

traiter les naturels du pays avec douceur et avec 

just ice ; d 'admettre dans leur rade les navigateurs 

étrangers sans aucune gêne , et de vendre indis-

t i n c t e m e n t à toutes les nations des v i v r e s , des 

armes , des muni t ions de guerre. Malheureusement 

la c o m p a g n i e de Hollande prit une supériorité assez 

décidée pour les exclure des marchés où ils 

avaient traité avec le plus d ' a v a n t a g e ; e t , par un 

m a l h e u r plus grand e n c o r e , les dissensions qui 

bouleversèrent le nord de l 'Europe ne permirent 

pas à la métropole de cette nouvel le colonie de 

s 'occuper d'intérêts si éloignés. Les Danois de 

T r a n q u e b a r t o m b è r e n t insensib lement d a n s le 

mépris et des naturels du pays , qui n 'est iment 

les h o m m e s qu'en proportion de leur richesse , 

et des nations rivales , dont ils ne purent sou-

tenir la concurrence . Cet état d ' impuissance les 

découragea. L a compagnie remit son pr iv i lège , 

et céda ses établ issemens au gouvernement , 

pour le d é d o m m a g e r des sommes qui lui étaient 

dues. 

m. Une nouvel le société s'éleva en 1670 sur les 

qu'a'iprou- débris de l 'ancienne. Christ ian v lui fit u n pré-
Tmerce°des~ s e n t e n n a v i r e s ou autres e f f e t s , qui fut estimé 

Danois aux 3 j 0,828 livres i o s o u s , et les intéressés fournirent 
Indes. 

7 3 2 , 6 0 0 livres. Cette seconde entrepr ise , formee 

sans fonds suffisans , f u t encore plus m a l h e u -

reuse que la première. Après un nomhre d'expé-

ditions, le comptoir de Tranquebar fut abandonné 

à lu i -même. Il n ' a v a i t , pour fournir à sa subsis-

tance , à celle de sa faible garnison, que son petit 

territoire, et deux bàt imens qu'il frétait à qui 

voulait les employer . Sa détresse devint t e l l e , 

qu'il fut obligé de mettre en gage trois des quatre 

bastions de sa forteresse. A peine le mettait-on 

en état d 'expédier tous les trois ou quatre ans 

un vaisseau pour ' l 'Europe, avec une cargaison mé-

diocre. 

L a pitié paraissait le seul sent iment q u ' u n e 

situation désespérée pût inspirer. C e p e n d a n t la 

ja lous ie , qui ne dort j a m a i s , et l 'avarice , qui s 'a-

larme de t o u t , suscitèrent aux Danois une guerre 

odieuse. L e raja de T a n j a o u r , qui leur avait 

coupé plusieurs fois la c o m m u n i c a t i o n avec son 

territoire, les attaqua en 1689 dans T r a n q u e b a r 

m ê m e , à l ' instigation des Hollandais. Ce prince 

était sur le point de prendre la place après six 

mois de s i è g e , lorsqu'elle fut secourue et délivrée 

par les Anglais . Cet événement n'eut ni ne p o u -

vait avoir des suites importantes. L a compagnie 

danoise cont inua à languir . S o n dépérissement 

devenait m ê m e tous les jours plus grand. Elle 

expira en 1 7 3 0 , mais après avoir m a n q u é à ses 

engagemens. 

De ses cendres n a q u i t , d e u x ans a p r è s , une 

nouvelle société. Les faveurs qu'on lui prodiguait 

pour la mettre eu état de négocier avec écono-



rables dans toutes les parties de l ' Inde. Ils dûrent 
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m i e , avec l iberté , sont la preuve de l ' importance 

que le g o u v e r n e m e n t attachait à ce commerce . 

Son privi lège exclusi f devait durer quarante ans. 

C e qui servait à l ' a r m e m e n t , à l ' équipement de 

ses vaisseaux était e x e m p t de toute imposition. 

Les ouvriers du pays qu'elle e m p l o y a i t , ceux 

qu'elle faisait venir des pays étrangers n'étaient 

point assujettis aux règlemens des corps de mé-

1iers qui enchaînaient l ' industrie en Danemark 

c o m m e dans le reste de l 'Europe. O n la dispen-

sait de se servir de papier t imbré dans ses af-

faires. S a jur id ic t ion était entière sur ses em-

ployés , et les sentences de ses directeurs n'étaient 

pas sujettes à r é v i s i o n , à m o i n s qu'el les ne pro-

nonçassent des peines capitales. P o u r écarter 

jusqu'à l ' o m b r e de la c o n t r a i n t e , le souverain sa-

crifia le droit qu'il pouvait avoir de se mêler de 

l 'administration c o m m e principal intéressé. Il re-

nonça à toute inf luence dans le choix des officiers 

civils ou m i l i t a i r e s , et ne se réserva q u e la con-

firmation du gouverneur de T r a n q u e b a r . Il s'en-

gagea m ê m e à ratifier toutes les conventions 

politiques qu 'on jugerait à propos de faire avec 

les puissances de l 'Asie. 

P o u r prix de tant de faveurs , le gouvernement 

n'exigea qu 'un pour cent sur toutes les marchan-

dises des Indes et de la C h i n e qui seraient expor-

tées , et deux et demi pour cent sur celles qui se 

consommeraient dans le r o y a u m e . 

L 'octroi dont on vient de voir les conditions 
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n'eut pas été plus tòt a c c o r d é , qu'i l fallut songer 

à trouver des intéressés. L 'opérat ion était dél i -

cate. L e c o m m e r c e des Indes avait été jusqu'alors 

si m a l h e u r e u x , que les riches c i toyens devaient 

avoir une répugnance invincible à y engager leur 

fortune. Une idée nouvelle changea la disposition 

des esprits. O n distingua d e u x espèces de fonds. 

Le p r e m i e r , appelé constant, fut destiné à l 'ac-

quisition de tous les effets que l 'ancienne c o m p a -

gnie avait en Europe et en Asie. On donna le 

n o m de roulant à l 'autre , parce qu'il était réglé 

tous les ans sur le nombre et la cargaison des 

navires qui seraient expédiés. C h a q u e actionnaire 

avait la l iberté de s'intéresser ou de ne pas s ' in-

téresser à ces a r m e m e n s , qui étaient l iquidés à 

la fin de chaque voyage. Par cet a r r a n g e m e n t , la 

compagnie fut p e r m a n e n t e par son fonds c o n -

s t a n t , et annuel le par le fonds roulant. 

Il paraissait difficile de régler les frais que de-

vait supporter c h a c u n des deux intérêts. T o u t 

s'arrangea plus aisément qu'on ne l'avait espéré. 

11 fut arrêté que le fonds roulant ne ferait que les 

dépenses nécessaires pour l ' a c h a t , l ' é q u i p e m e n t , 

la cargaison des navires. T o u t le reste devait re-

garder le fonds c o n s t a n t , q u i , pour se d é d o m m a -

ger, prélèverait dix pour cent sur toutes les m a r -

chandises des Indes qui se vendraient en Europe ; 

et de p l u s , cinq pour cent sur tout ce qui partirait 

de Tranquebar . 

Le capital de la nouvelle c o m p a g n i e fut de 

j 
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3,240,000 l i v r e s , p a r t a g é en seize cents actions 

de 2 ,025 livres c h a c u n e . 

Avec ces fonds , t o u j o u r s en activité, les associés 

e x p é d i è r e n t , d u r a n t les quarante années de leur 

octroi , cent h u i t b â t i m e n s . L a charge de ces na-

vires monta en a r g e n t à 8 7 , 5 3 5 , 6 0 7 liv. 1 0 s . , et 

en marchandises à 1 0 , 5 8 0 , 0 9 4 l iv . ; ce qui faisait 

en tout 9 7 , 9 1 3 , 7 5 1 l iv. îo.s". L e u r s retours furent 

vendus 1 8 8 , 9 3 9 , 6 7 3 livres. L e D a n e m a r k n'en 

c o n s o m m a que p o u r 3 5 , 4 5 0 , 2 6 2 liv. Il en fut 

donc exporté p o u r 1 5 3 , 4 7 9 , 4 » 1 l ivres. Q u ' o n 

fasse une nouvel le d i v i s i o n , et il se trouvera que 

les ventes a n n u e l l e s se sont élevées à la s o m m e de 

4 , 7 2 5 , 4 9 1 liv. 16 s o u s ; que le pays n 'en a c o n -

s o m m é tous les ans q u e p o u r 8 8 6 , 2 5 o liv. 10 s . , et 

que les étrangers e n ont enlevé pour 3 , 8 3 7 , 2 3 5 1. 

10 sous. 

Les répart i t ions f u r e n t irrégulières et médiocres 

tout le temps que d u r a le privilège. El les auraient 

été plus égales et p l u s fortes si une partie des 

bénéf ices n 'eût é té m i s e en réserve p o u r assurer 

les fonds p r i m i t i f s . P a r cette conduite sage et 

r é f l é c h i e , les h e u r e u x associés réussirent à tripler 

leurs capi taux. L e u r fortune aurait encore a u g -

m e n t é de 2 , 0 0 0 , 0 0 0 de l i v r e s , si le ministère 

danois n 'eût e n g a g é , en 1754? la direction à 

ériger u n e statue a u roi Frédéric v. 

Lorsque je p e n s e à ces m o n u m e n s publ ics con-

sacrés à un s o u v e r a i n de son v i v a n t , je ne puis 

m e distraire de s o n m a n q u e de pudeur . E n les 

ordonnant l u i - m ê m e , le prince semble dire à ses 

peuples : « Je suis un grand h o m m e , je suis u n 

« grand roi. Je ne saurais aller tous les jours m e 

« présenter à vos y e u * , et recevoir le témoignage 

« éclatant de votre admiration et de votre a m o u r ; 

« mais voilà m o n image. E n t o u r e z - l a , satisfaites-

« vous. Q u a n d je ne serai p l u s , vous conduirez 

« votre enfant au pied de ma s t a t u e , et vous 

« lui direz : T i e n s , m o n f i l s , r e g a r d e - l e b ien. 

« C'est celui-là qui repoussa les ennemis de l 'état , 

« qui c o m m a n d a ses armées en p e r s o n n e , qui 

« p a y a les dettes de ses a ï e u x , qui fertilisa nos 

« c h a m p s , qui protégea nos agr icul teurs , qui ne 

« gêna point nos c o n s c i e n c e s , qui nous permit 

« d'être h e u r e u x , libres et r i ches ; et que son 

« n o m soit à jamais béni! » 

Quel insolent orgueil ! si cela est ; quelle i m -

p u d e n c e ! si cela n'est pas. Mais c o m b i e n il y a u -

rait peu de ces m o n u m e n s , si l 'on n'en eût élevé 

qu'aux princes qui les méri ta ient! Si l 'on abattait 

tous les autres , c o m b i e n en resterait-il? Si la vé-

rité avait dicté les inscriptions dont ils sont envi-

r o n n é s , qu 'y l irai t-on? « A iNéron, après avoir 

« assassiné sa m è r e , tué sa f e m m e , égorgé son 

« inst i tuteur , et trempé ses mains dans le sang 

« des citoyens les plus dignes. » Vous frémissez 

d 'horreur. E h ! viles nat ions , que ne* m ' e s t - i l 

permis de substituer les véritables inscriptions à 

celles dont vous avez décoré les m o n u m e n s de vos 

souverains. O n n 'y lirait pas les m ê m e s forfaits ; 
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mais on y en l irait d ' a u t r e s , et vous frémiriez 

encore. 

J'écrirais i c i . c o m m e autrefois sur la colonne 

de P o m p é e : A P o m p é e , après avoir massacré 

trois mi l l ions d ' h o m m e s . J'écrirais l à . . . . L â c h e s ! 

cra ignez-vous d o n c q u e vos maîtres ne rougissent 

de leur m é c h a n c e t é ? Lorsque vous leur rendez de 

pareils h o m m a g e s , c o m m e n t peuvent-i ls croire à 

votre m a l h e u r ? C o m m e n t ne se prendront-i ls pas 

pour les idoles de vos cœurs lorsque vous applau-

dissez par vos a c c l a m a t i o n s à la bassesse des 

courtisans ? 

Mais les nat ions m e répondent . « Ces m o n u -

« m e n s ne s o n t p a s notre ouvrage. Jamais nous 

« n 'aurions p e n s é à conférer les h o n n e u r s du 

« bronze à u n t y r a n qui nous tenait plongées dans 

« la m i s è r e , et à qui notre p r o f o n d si lence an-

« n o n ç a t a n t de fois l ' indignation dont nous étions 

« pénétrés lorsqu' i l traversait en personne l 'en-

« ceinte de notre vil le. Nous ! nous ! nous aurions 

« été assez insensées pour aller déposer dans un 

a m o u l e le reste d u sang dont il avait épuisé nos 

« veines ? V o u s n e le croyez pas. » 

S o u v e r a i n s , si vous êtes b o n s , la statue que 

vous vous é levez à vous-mêmes vous est assurée. 

L a nation dont vous aurez fait la félicité vous 

l 'accordera cent ans après votre m o r t , lorsque 

l 'histoire vous a u r a jugés. Si vous êtes méchans 

et v i c i e u x , vous n 'éternisez que votre méchanceté 

et vos Yices. Le m o n a r q u e qui aura quelque di-

gnité attendra. Celui qui aurait 1 ame vraiment 

grande dédaignerait peut-être une sorte d 'encens 

prodiguée dans tous les siècles au vice indistinc-

t e m e n t et à la vertu. Au m o m e n t où l 'on grave-

rait autour de sa s t a t u e , A T R È S - G R A N D , T R È S - B O N , 

T R È S - P U I S S A N T , TRÈS - G L O R I E U X , TRÈS - M A G N I F I Q U E 

prince un t e l , il se rappellerait que les m ê m e s 

titres furent gravés sous un Tibère , un D o m i t i e n , 

un C a l i g u l a , et il s 'écrierait avec un digne R o -

main : « Epargnez-moi un hommage ' t rop suspect. 

« Loin de moi des h o n n e u r s flétris. Mon temple 

« est dans vos cœurs. C'est là que m o n image 

« est belle et qu'elle durera. » 

En e f f e t , quelle que soit la solidité que l 'on 

donne aux m o n u m e n s , un peu plus t ô t , un pe.u 

plus t a r d , le temps les frappe et les renverse. 

L a pointe de sa faux s emousse au contraire sur 

la page de l 'h is to ire ; elle ne peut rien ni sur le 

cœur , ni sur la m é m o i r e de l ' h o m m e . La v é n é -

ration se t ransmet d'âge en â g e , et les siecles qui 

se s u c c è d e n t en sont les éternels échos. Flots 

orguei l leux de la S e i n e , s o u l e v e z - v o u s , si vous 

l 'osez : vous emporterez et nos ponts et la statue 

de H e n r i , mais son n o m restera. C'est devant la 

statue de ce bon roi que le peuple at tendri , que 

l 'etranger s'arrête. Si l'on visite aussi les m o n u -

m e n s qui vous sont consacres , s o u v e r a i n s , ne 

vous en imposez pas ; ce ne sont pas vos p e r -

sonnes qu'on vient h o n o r e r , c'est l 'ouvrage de 

l'art qu 'on vient admirer : encore regrette-t-on 



qu'un talent subl ime qui se devait à la vertu 

se soit bassement prost i tué a u crime. Au pied 

de votre s t a t u e , quel le est la pensée du c i toyen 

et de l 'étranger lorsqu' i l se voit entouré de m a l -

h e u r e u x dont l 'aspect l u i m o n t r e la m i s è r e , et 

dont la voix plaintive sollicite un m o d i q u e se-

cours? IN'est-ce pas c o m m e s'ils disaient : vois ET 
SOULAGE LE MAL QUE CET HOMME DE BRONZE NOUS A 

F A I T ? Élevez,, des s tatues aux grands h o m m e s de 

votre n a t i o n , et l 'on y cherchera la vôtre. Mais 

il n'y a q u ' u n h o m m e et q u ' u n e statue dans toutes 

les contrées soumises à la tyrannie . L à , le bronze 

p a r l e , et le marbre d i t : P E U P L E S , APPRENEZ QUE 

JE SUIS TOUT , F.T QUE vous N ' Ê T E S R I E N . Et qu 'on 

m e pardonne cet é c a r t ; l 'écrivain serait trop à 

p l a i n d r e , s'il ne se l ivra i t pas quelquefois au sen-

t iment qui l 'oppresse. 

t,v^t ( Lorsque le privi lège de la c o m p a g n i e expira le 

<ies Danois 12 avril 1772 , il lui f u t a c c o r d é un nouvel oc tro i , 
x " ' m a i s pour vingt ans s e u l e m e n t . On m i t m ê m e 

quelques restrictions a u x faveurs dont elle avait 

' joui . 

A l 'exception du c o m m e r c e de la C h i n e , qui 

reste toujours e x c l u s i f , les m e r s des Indes sont 

ouvertes à tous les c i t o y e n s et à l 'étranger qui 

voudra s'intéresser d a n s leurs entreprises. M a i s , 

p o u r jouir de cette l i b e r t é , il faut n ' e m p l o y e r que 

des navires construits dans que lqu 'un des ports 

du r o y a u m e ; e m b a r q u e r dans c h a q u e vaisseau 

pour i 5 , 5 o o livres a u m o i n s d e marchandises de 

manufactures nat ionales ; payer à la compagnie 

67 livres 10 sous par last , ou deux pour cent de 

la valeur de la cargaison au d é p a r t , et huit pour 

cent au retour. Les particuliers peuvent égafe-

m e n t négocier d 'Inde en I n d e , m o y e n n a n t un 

droit d'entrée de quatre pour c e f l ^ p o u r les pro-

ductions d ' A s i e , et de deux pour cent pour celles 

d ' E u r o p e , dans tous les établissemens danois. 

La compagnie était autrefois exempte des droits 

établis sur ce qui sert à la construct ion, à l 'ap-

provisonnement des vaisseaux. On l'a privée d 'une 

franchise qui entraînait trop d' inconvéniens. Elle 

r e ç o i t , en d é d o m m a g e m e n t , 67 livres 10 sous 

par l a s t , et i 3 livres 10 sous pour c h a c u n e des 

personnes qui forment l 'equipage de ses bât i -

mens. O n l 'oblige, d'un autre c ô t é , à exporter sur 

c h a c u n de ses navires expédiés pour l 'Inde 

i 3 , 5 o o livres de marchandises fabriquées dans 

le r o y a u m e , et 18,000 livres sur c h a c u n des n a -

vires destinés pour la Chine .* 

Les droits a n c i e n n e m e n t différens pour les 

productions de l 'Asie qui se c o n s o m m a i e n t en 

D a n e m a r k , ou qui passaient à l 'é tranger , sont 

actuel lement les m ê m e s . T o u t e s , sans égard pour 

leur dest inat ion, doivent deux pour cent. Le gou-

vernement a voulu aussi rester l 'arbitre des f - t i s 

de douane que les soieries et les cafés destinés 

p o u r l'état seraient obligés de supporter. Cette 

réserve a pour b u t l ' intérêt des îles de l ' A m é r i q u e 

et des manufactures nationales. 
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ouvertes à tous les c i t o y e n s et à l 'étranger qui 

voudra s'intéresser d a n s leurs entreprises. M a i s , 

p o u r jouir de cette l i b e r t é , il faut n ' e m p l o y e r que 

cles navires construits dans que lqu 'un des ports 

du r o y a u m e ; e m b a r q u e r dans c h a q u e vaisseau 

pour i 5 , 5 o o livres a u m o i n s d e marchandises de 

manufactures nat ionales ; payer à la compagnie 

67 livres 10 sous par last , ou deux pour cent de 

la valeur de la cargaison au d é p a r t , et huit pour 

cent au retour. Les particuliers peuvent éga le-

m e n t négocier d 'Inde en I n d e , m o y e n n a n t un 

droit d'entrée de quatre pour c e f l ^ p o u r les pro-

ductions d ' A s i e , et de deux pour cent pour celles 

d ' E u r o p e , dans tous les établissemens danois. 

La compagnie était autrefois exempte des droits 

établis sur ce qui sert à la construct ion, à l 'ap-

provisonnement des vaisseaux. On l'a privée d 'une 

franchise qui entraînait trop d' inconvéniens. Elle 

r e ç o i t , en d é d o m m a g e m e n t , 67 livres 10 sous 

par l a s t , et i 3 livres 10 sous pour c h a c u n e des 

personnes qui forment l 'équipage de ses bât i -

mens. O n l 'oblige, d'un autre c ô t é , à exporter sur 

c h a c u n de ses navires expédiés pour l 'Inde 

i 3 , 5 o o livres de marchandises fabriquées dans 

le r o y a u m e , et 18,000 livres sur c h a c u n des n a -

vires destinés pour la Chine .* 

Les droits a n c i e n n e m e n t dilîérens pour les 

productions de l 'Asie qui se c o n s o m m a i e n t en 

D a n e m a r k , ou qui passaient à l 'é tranger , sont 

actuel lement les m ê m e s . T o u t e s , sans égard pour 

leur dest inat ion, doivent deux pour cent. Le gou-

vernement a voulu aussi rester l 'arbitre des f - t i s 

de douane que les soieries et les cafés destinés 

p o u r l'état seraient obligés de supporter. Cette 

réserve a pour b u t l ' intérêt des îles de l ' A m é r i q u e 

et des manufactures nationales. 
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L e roi a r e n o n c é à l 'usage où il était de placer 

tous les ans dans le c o m m e r c e de la compagnie 

la s o m m e d 'environ 100,000 l ivres, dont il l u i 

revenait c o m m u n é m e n t un profit de vingt pour 

cent . P o u r le d é d o m m a g e r de ce sacri f ice , il sera 

versé dans s a l i s s e particulière 22,600 1. lorsque 

ce corps n ' e x p é d i e r a q u ' u n v a i s s e a u , 56,000 liv. 

lorsqu'il en fera partir d e u x , et 4 5 , o o o liv. lors-

qu'i l y en aura trois ou un plus grand nombre . 

Sous l ' anc ien régime il suffisait d'etre proprié-

taire d ' u n e a c t i o n pour avoir droit de suffrage 

dans les assemblées générales. P o u r trois actions 

on avait d e u x v o i x , trois pour c i n q , et ainsi dans 

la m ê m e proport ion jusqu'à douze v o i x , n o m b r e 

qu'on ne pouvai t jamais passer , quel que fût l 'in-

térêt qu 'on eût clans les fonds de la compagnie . 

Mais il était p e r m i s de voter pour les absens ou 

les é t r a n g e r s , p o u r v u qu 'on portât leur p r o c u r a -

tion. Il arrivait de là q u ' u n petit nombre de n é -

gocians d o m i c i l i é s à C o p e n h a g u e se rendaient les 

maîtres d e toutes les délibérations. O n a remédié 

à ce désordre en réduisant à trois le nombre des 

voix qu 'on pourrai t avoir, soit pour s o i - m ê m e , 

soit par c o m m i s s i o n . 

Tel les sont les vues nouvelles qui d is t inguent 

le n o u v e l octroi de c e u x qui l 'avaient précédé. 

L ' e x e m p l e du ministère a influé sur la conduite 

des intéressés , qui ont fait aussi quelques c h a n -

g e m e n s r e m a r q u a b l e s dans leur administrat ion. 

La distinction du fonds constant et du f o n d s 

roulant réduisait la compagnie à un état préca ire , 

puisqu'on était libre de ret i rer , après chaque 

v o y a g e , le dernier qui servait de base aux opé-

rations. P o u r donner au corps une meil leure con-

st i tut ion, ces deux intérêts ont été c o n f o n d u s . 

Désormais les actionnaires ne p o u r r o n t , jusqu'à 

la fin de l 'octroi , revendiquer a u c u n e portion de 

leur capital. C e u x d'entre eux q u i , pour quelque 

raison que ce puisse ê t r e , voudront d i m i n u e r 

leurs r i s q u e s , seront réduits à vendre leurs ac-

tions , c o m m e cela se pratique partout ailleurs. 

A l 'expiration du dernier o c t r o i , la c o m p a g n i e 

avait un fonds de 1 1 . 9 0 6 , 0 5 9 l ivres , partagé en 

seize cents actions d'environ 7 , 4 2 6 liv. c h a c u n e . 

Le prix de l 'action était é v i d e m m e n t trop fort 

dans une région où les fortunes sont si bornées. 

O n a remédié à cet inconvénient en divisant une 

action en t ro is ; de sorte qu'il y en a m a i n t e n a n t 

quatre mil le huit cents dont le p r i x , pour plus de 

sûreté , n 'a été porté sur les livres qu'à 2 ,260 liv. 

C e c h a n g e m e n t en doit rendre l 'achat et la vente 

plus faci les , en a u g m e n t e r la c irculation et la 

valeur. 

Le projet d'élever les établ issemens danois dans 

l 'Inde à p lus de prospérité qu'i ls n 'en avaient eu 

a occupé ensuite les esprits. P o u r réussir, il a été 

réglé qu 'on y laisserait c o n s t a m m e n t 2 , 2 5 o , o o o 1. , 

en y comprenant leur valeur est imée 900,000 liv. 

Les bénéfices qu'on pourra faire avec ces fonds 

p e n d a n t dix ans resteront en augmentat ion de 
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c a p i t a l , sans q u ' o n puisse en faire des répar-

titions. 

L a c o m p a g n i e avait contracté l 'habitude d 'ac-

corder, sur h y p o t h è q u e . aux acheteurs un crédit 

de plusieurs a n n é e s . Cette facilité l 'obligeait elle-

m ê m e d ' e m p r u n t e r souvent des s o m m e s considé-

rables à A m s t e r d a m ou à C o p e n h a g u e . O n s'est 

v ivement élevé contre une pratique i n c o n n u e aux 

nations rivales. I l eût été peut-ê tre dangereux 

d'y renoncer e n t i è r e m e n t ; mais on l'a renfermée 

dans des bornes assez étroites pour prévenir toute 

défiance. 

Depuis 1772 j u s q u ' e n 1 7 8 4 , la compagnie expé-

dia c i n q u a n t e - d e u x v a i s s e a u x , et le c o m m e r c e 

part icul ier q u a r a n t e - d e u x . Outre quelques m a ï -

chandises de p e u de v a l e u r , les premiers portaient 

neuf mil l ions de r ixdalers , ou 4 o , 5 o o , o o o l ivres, 

et les seconds trois m i l l i o n s , ou i 3 , 5 o o , o o o liv. 

Dans les douze a n n é e s le bénéfice net des cargai-

sons envoyées o u des cargaisons reçues ne s 'é-

leva qu'à 5 , o 6 8 , o o o r i x d a l e r s , ou à 422,000 rix-

d a l e r s , 1 1 , 8 9 9 , 0 0 0 livres par an ; mais il devait 

s 'accroître à l 'arrivée des dix bàt imens partis qui 

n 'étaient pas e n c o r e de retour. 

Les corps privi légiés établis en Danemark 

avaient t o u j o u r s exercé les droits , toujours s u p -

porté les frais d e souveraineté dans les comptoirs 

de la nation f o r m é s aux Indes . En 1 7 7 7 , ces colo-

nies sortirent des l iens du monopole pour passer 

dans les m a i n s du gouvernement . Cette a d m i -

nistration est si b o r n é e , qu'elle ne saurait ex iger 

ni de grands frais , ni b e a u c o u p de soins. 

T o u t à la C h i n e s'opéra sans la moindre inter-

vention de la polit ique ou de la force. Le thé que 

les Danois y c h a r g e a i e n t , et qu'ils introduisaient 

c landest inement dans les îles britanniques , était 

pour eux l 'occasion d 'un gain considérable. D e -

puis que ce d é b o u c h é leur est f e r m é , les opéra-

tions de leur c o m m e r c e sont diminuées de m o i t i é , 

et l 'on ne prévoit pas quel objet pourra remplir ce 

grand vide. 

Les îles de INicobar s 'étendent depuis le c i n -

quième jusqu'au d ix ième degré de latitude sep-

tentrionale. El les dominent également le détroit 

de Malacca et le golfe de Bengale . Des baies très-

multipl iées y offrent un abri sûr aux navires as-

saillis par la tempête dans ces parages orageux. 

Leurs habitans , grands , bien faits , robustes , ont 

généralement le maint ien noble et une c o n t e -

nance grave. S i , c o m m e on le pense assez géné-

r a l e m e n t , le sang malais coule dans leur^veines", 

il faut qu'il se soit bien épuré. Les actes de férocité 

et de perfidie que se sont trop souvent permis les 

navigateurs que le vent a poussés sur leurs rivages 

ne les ont rendus ni cruels , ni traîtres. C'est t o u -

jours avec candeur et b o n n e foi q u e , pour quel-

ques aunes de mauvaise to i le , pour quelques gros-

siers outils de f e r , ils livrent leur b o i s , leurs noix 

de c o c o , leur» frui ts , leurs c o c h o n s et leurs vo-

lailles , leurs seules richesses. 



A u c u n e nation européenne n'avait songé à 

former d 'établ issement dans un archipel t i misé-

r a b l e , lorsqu'en 1 7 7 9 , B o l t s , qui c o m m a n d a i t 

u n vaisseau a u t r i c h i e n , s'avisa de lever le dra-

peau impérial sur la plus g r a n d e , la plus fer t i le , 

la plus peuplée des î l e s , sur celle qui a le mei l-

leur port. Cette prise de possession fut traitée d 'u-

surpation par le D a n e m a r k , qui peu d'années 

auparavant avait jeté d e u x ou trois missionnaires 

dans le m ê m e lieu pour y prêcher la foi chrét ienne. 

Ces prétentions opposées n 'auront t rès-cer ta ine-

m e n t a u c u n e suite. Il est impossible que les d e u x 

puissances ne c o m p r e n n e n t q u ' u n comptoir où 

l 'on ne trouverait rien à vendre et rien à acheter 

serait m a l p l a c é , et par conséquent ru ineux . 

Presqu a l e u r arrivée aux Indes , les Danois placè-

rent une loge à C h i n c h u r a , que le voisinage d ' O u g l y 

pouvait rendre très-rapidement florissante. Ils se 

m o n t r è r e n t sur les bords du G a n g e , en disparu-

rent , et n 'y f irent voir de nouveau leur pavil lon qu'en 

1*755. L e u r projet était d 'occuper Bankibasar , qui 

avait appartenu à la c o m p a g n i e d 'Ostende. L a j a -

lousie du c o m m e r c e , qui est devenue la passion 

dominante de notre s i è c l e , traversa leurs v u e s , et 

les obligea de fonder Frédéric-Nagor de l 'autre 

côté du f leuve. L à , c o m m e les autres nations e u -

r o p é e n n e s , et plus encore que les autres nat ions , 

ils reçoivent la loi de l ' A n g l a i s , devenu le maître 

du B e n g a l e ; dif f ici lement obtiennent-i ls quelques 

marchandises de la première ou m ê m e de la se-

conde m a i n . L e u r rôle le plus ordinaire est de 

voiturer dans nos régions les vols faits en Asie par 

leurs oppresseurs. 

L a position des Danois au Malabar n'eut jamais 

rien d 'humi l iant ou de dangereux. C o l e s c h e y , le 

seul établ issement qu'ils y aient f o r m é , est h e u -

r e u s e m e n t p lacé dans le T r a v a n c o r , état p e u p l é , 

fertile , sagement administré , où les lois sont en 

v i g u e u r , et dont depuis long-temps la paix n'a pas 

été troublée. C e p e n d a n t ils n 'en ont annuel le-

m e n t tiré q u ' u n e soixantaine de milliers de poi-

vre , quoique le pays leur en offrît u n e b e a u c o u p 

plus grande q u a n t i t é , et que le nord de l 'Europe 

leur en d e m a n d â t b e a u c o u p davantage. Cette é p i -

cerie n'est pas portée d irectement en D a n e m a r k ; 

elle va grossir les cargaisons qui lui v iennent de-

T r a n q u e b a r , la p lus ancienne et la .plus i m p o r -

tante de ses colonies dans l ' Indostan. 

Q u o i q u e f a v o r a b l e m e n t situé à l ' e m b o u c h u r e 

du C a v e r i , c 'était un lieu ignoré avant que les 

Danois en fussent devenus propriétaires pour u n 

tr ibut annuel de d e u x mil le p a g o d e s , ou de seize 

à dix-sept mil le l ivres. O n l 'entoura de murai l les , 

on lui donna la forteresse de D a n e b o u r g , et il se 

vit en état de braver toutes les forces de l ' A s i e , 

d'arrêter m ê m e q u e l q u e s jours une armée e u r o -

p é e n n e . Cette précaut ion, nécessaire dans une r é -

gion où les invasions et les révolutions sont c o m m e 

journalières , attira ceux des Indiens voisins qui 

avaient le plus d ' inquiétude pour leur vie ou pour 



leur fortune. D'autres, plus é loignés, ne tardèrent 

pas à les joindre. L e u r nombre fut surtout aug-

m e n t é durant les guerres que les A n g l a i s , les 

Français et les Hollandais eurent entre eux ou 

avec les puissances du p a y s . . 

L a p lace compte maintenant vingt mil le h a b i -

t a n s , E u r o p é e n s , M a h o m é t a n s ou Indiens. Elle 

a u n e église catholique pour les Portugais qui y 

é ta ient a n c i e n n e m e n t établis , ou qui avec le temps 

s 'y sont r é f u g i é s ; d e u x temples pour ceux des 

nature ls qui ont embrassé le luthéranisme ; une 

m o s q u é e pour les m u s u l m a n s , et c inq pagodes 

p o u r les adorateurs de Brama. S o n terri toire, qui 

n'a pas trois l ieues de c i r c o n f é r e n c e , renferme 

q u i n z e aidées ou v i l lages , dont le plus considé-

rable , n o m m é B o t j a v e n , peut contenir dix à douze 

mi l le âmes . • 

L a c u l t u r e , la p ê c h e , le c a b o t a g e , occupent 

q u e l q u e s - u n s de ces bonnes gens. L a plupart sont 

e m p l o y é s à fabriquer, à p e i n d r e , à imprimer des 

toiles. Entre ces m a n u f a c t u r e s , la plus importante 

est cel le des mouchoirs . Ils ont bien l 'éclat de 

c e u x qui sortent des ateliers de Masul ipatnam et 

de P a l i a c a t e , mais ils n'en ont pas la durée. 

L e s travaux languirent long-temps à T r a n q u e -

b a r , parce qu'on y était hors d'état de faire aux 

t isserands et aux m a r c h a n d s les avances usitées 

g é n é r a l e m e n t dans cette région. O n a remédié à 

ce désordre sans que les affaires aient acquis une 

grande extension. L a position . locale du Dane-

\ 

m a r k , le genie de ses p e u p l e s , son degré de 

puissance re lat ive , tout l 'éloigné d 'un grand com-

merce aux Indes. Ses provinces sont-elles assez 

riches pour fournir les sommes nécessaires aux 

grandes spéculat ions? ou les étrangers livreront-

ils leurs capi taux à une association soumise aux 

capr ices , exposée aux vexations d'une autorité 

i l l imitée? Il est dans la nature du gouvernement 

despotique de rompre les l iens qui doivent unir 

les nations ; et quand il a brisé ce ressor t , il ne 

peut plus le rétablir. C'est la conf iance qui r a p -

proche les h o m m e s , qui unit les in térê ts ; et le 

pouvoir arbitraire est incompatible avec la c o n -

f i a n c e , parce qu'i l détruit toute sûreté. 

Le projet formé en 1 7 2 8 , de transférer de C o -

penhague à Altena le siège du c o m m e r c e avec 

l 'As ie , pouvait bien procurer quelques avantages ; 

mais il ne levait a u c u n des obstacles qu'on vient 

d'exposer. Ainsi nous ne craindrons pas de dire 

que l 'Angleterre et la Hol lande firent un acte de 

tyrannie inutile en s 'opposant à cet arrangement 

domestique d 'une puissance libre et indépendante . 

Celui q u i prend quelque intérêt au genre h u -

main , celui qui ne porte pas au-dedans de lui-

m ê m e l 'âme étroite d'un m o i n e , pour qui l ' en-

ceinte de sa prison claustrale est t o u t , et le reste 

de l 'univers n'est r i e n , peut-il concevoir quelque 

chose de plus absurde et de plus cruel que cette 

i n f â m e jalousie des grandes puissances , que cet 

horrible abus de leurs forces pour empêcher les 



états faibles d 'amél iorer leur condit ion ? Le parti-

culier qui se proposerait au mi l ieu de sa nation 

le rôle qu'elles f o n t au mil ieu des autres nations 

serait le p lus exécrable des malfaiteurs. A n g l a i s , 

F r a n ç a i s , H o l l a n d a i s , E s p a g n o l s , A l l e m a n d s , 

voici le motif h o n n ê t e pour lequel vous prenez 

les armes les u n s contre les autres , p o u r lequel 

vous vous entr 'égorgez : c'est pour savoir à qui 

d'entre vous resteront le privilège exclusi f de la ty-

rannie et le m o n o p o l e d u bonheur . Je n'ignore 

pas que vous colorez ce projet atroce du prétexte 

de pourvoir à votre sécurité ; mais c o m m e n t peut-

on vous en croire lorsqu'on ne vous voit mettre 

a u c u n terme à votre ambit ion , et que plus vous 

êtes p u i s s a n s , p l u s vous êtes i m p é r i e u x ? Yous 

n'exigez pas s e u l e m e n t tout ce qu'i l est de votre 

intérêt part icul ier d ' o b t e n i r , votre orgueil va quel-

quefois jusqu'à d e m a n d e r ce qu'i l serait honteux 

d 'accorder. V o u s ne pensez pas qu'on n'avilit point 

un peuple sans de fâcheuses conséquences. Son 

h o n n e u r peut s ' e n d o r m i r p e n d a n t quelque temps; 

mais tôt ou tard il se réveille et se venge ; et c o m m e 

de toutes les i n j u r e s l 'humil iat ion est la p lus offen-

s a n t e , c'est aussi la plus v ivement sentie et la plus 

cruel lement v e n g é e , 

v. Les lumières sur le c o m m e r c e et sur l'.admi-

m r a t d ' u n e n îs trat ion, la sa ine p h i l o s o p h i e , qui gagnaient 

desindes'à insensiblement d ' u n b o u t de l 'Europe à l ' autre , 

Ostendc. avaient trouvé des barrières insurmontables dans 

quelques m o n a r c h i e s . Elles n'avaient p u pénétrer 

à la cour de V i e n n e , qui ne s 'occupait que de 

projets de guerre et d 'agrandissement par la voie 

des conquêtes. Les Anglais et les H o l l a n d a i s , at-

tentifs à empêcher la France d 'augmenter son 

c o m m e r c e , ses colonies et sa m a r i n e , lui susci-

taient des ennemis dans le c o n t i n e n t , et prodi -

guaient à la maison d 'Autr iche des s o m m e s im-

menses qu'elle employait à combattre la F r a n c e ; 

mais à la paix le luxe d 'une couronne rendait à 

l 'autre plus de richesses qu'elle ne lui en avait ôté 

par la guerre. 

Des états qui par leur étendue rendraient for-

midable la puissance autr ichienne bornent ses 

facultés par leur situation. L a plus grande partie 

de ses provinces est éloignée des mers. Le sol de 

ses possessions produit peu de v i n s , peu de fruits 

précieux aux autres n a t i o n s ; il ne fournit ni les 

huiles , ni les so ies , ni les belles laines qu'on re-

cherche. Rien ne lui permettait d'aspirer à l 'opu-

lence , et elle ne savait pas être é c o n o m e . Avec 

le luxe et le faste naturel aux grandes c o u r s , elle 

n 'encourageait point l ' industrie et les m a n u f a c -

tures qui pouvaient fournir à ce goût de dépense. 

Le mépris qu'elle a toujours eu pour les sciences 

arrêtait ses progrès en tout. Les artistes restent 

toujours médiocres dans tous les pays où ils ne 

sont pas éclairés par les savans. Les sciences et 

les arts languissent ensemble partout où n'est 

point établie la liberté de penser. L 'orgueil et 

l ' intolérance de la maison d'Autriche entrete-
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cruel lement v e n g é e , 

v. Les lumières sur le c o m m e r c e et sur l 'admi-

m r a t d ' u n e n istrat ion, la sa ine p h i l o s o p h i e , qui gagnaient 

desindes'à insensiblement d ' u n b o u t de l 'Europe à l ' autre , 

Ostendc. avaient trouvé des barrières insurmontables dans 

quelques m o n a r c h i e s . Elles n'avaient p u pénétrer 

à la cour de V i e n n e , qui ne s 'occupait que de 

projets de guerre et d 'agrandissement par la voie 

des conquêtes. Les Anglais et les H o l l a n d a i s , at-

tentifs à empêcher la France d 'augmenter son 

c o m m e r c e , ses colonies et sa m a r i n e , lui susci-

taient des ennemis dans le c o n t i n e n t , et prodi -

guaient à la maison d 'Autr iche des s o m m e s im-

menses qu'elle employait à combattre la F r a n c e ; 

mais à la paix le luxe d 'une couronne rendait à 

l 'autre plus de richesses qu'elle ne lui en avait ôté 

par la guerre. 

Des états qui par leur étendue rendraient for-

midable la puissance autr ichienne bornent ses 

facultés par leur situation. L a plus grande partie 

de ses provinces est éloignée des mers. Le sol de 

ses possessions produit peu de v i n s , peu de fruits 

précieux aux autres n a t i o n s ; il ne fournit ni les 

huiles , ni les so ies , ni les belles laines qu'on re-

cherche. Rien ne lui permettait d'aspirer à l 'opu-

lence , et elle ne savait pas être é c o n o m e . Avec 

le luxe et le faste naturel aux grandes c o u r s , elle 

n 'encourageait point l ' industrie et les m a n u f a c -

tures qui pouvaient fournir à ce goût de dépense. 

Le mépris qu'elle a toujours eu pour les sciences 

arrêtait ses progrès en tout. Les artistes restent 

toujours médiocres dans tous les pays où ils ne 

sont pas éclairés par les savans. Les sciences et 

les arts languissent ensemble partout où n'est 

point établie la liberté de penser. L 'orgueil et 

l ' intolérance de la maison d'Autriche entrete-
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naient dans ses vastes domaines la p a u v r e t é , la 

supers t i t ion , un l u x e barbare. 

L e s P a y s - B a s m ê m e ne conservaient rien de 

leur a n c i e n éclat. Les manufactures de cette riche 

contrée étaient connues du temps des anciens Ro-

m a i n s ; elles furent plus florissantes sous Charle-

m a g n e . L e s fureurs des N o r m a n d s , les calamités 

du règne féodal les réduisirent à t r è s - p e u de 

chose ; leur renaissance f u t l 'ouvrage des croi-

s a d e s , ou p lutôt du gouvernement m u n i c i p a l , 

qui s 'établit dans toute la Flandre durant le cours 

de ces expédit ions insensées. Vers le mil ieu du 

q u a t o r z i è m e siècle , Gand comptait quarante mille 

mét iers , la plupart en laine. Malines , Louvain , 

B r u x e l l e s en avaient c h a c u n e près de quatre mille. 

L e s ateliers de B r u g e s , de L i e r r e , de F u m e s , de ' 

M e n i n , d ' O u d e n a r d e étaient également a n i m e s ; 

Y p r e s était célèbre pour ses belles c o u l e u r s , et 

p r i n c i p a l e m e n t pour ses superbes écarlates ; d'au-

t r e s villes fabriquaient des tapisseries : c 'était l 'An-

gleterre qui fournissait la matière première de 

tous ces ouvrages ; mais c 'étaient les Pays-Bas qui 

lui d o n n a i e n t sa forme et son lustre. 

U n e nation assez active pour aller chercher au-

delà des m e r s des al imens à son industrie de-

vait être trop éclairée pour négliger de mettre en 

œuvre les produits de son territoire ; aussi son 

c h a n v r e , son lin é ta ient- i l s travaillés avec beau-

c o u p d'art et de s u c c è s ; on en fabriquait des 

toiles p lus ou moins b e l l e s , qui trouvaient toutes 

un débouché avantageux dans la plupart des m a r -

chés de l ' E u r o p e ; les p lus voisins m ê m e en ti-

raient des g r a i n s , de la b i è r e , des h u i l e s , des 

c h e v a u x , du gros et du m e n u bétail : tous les 

l iab i tans , sans distinction de r a n g , prenaient part 

à ce trafic. Les nobles n'avaient pas encore i m a -

giné qu'i ls s 'aviliraient en r e l e v a n t , en s o u t e -

nant , en a u g m e n t a n t leur fortune par un grand 

c o m m e r c e . 

Un m o u v e m e n t si g é n é r a l , si rapide et si s o u -

tenu avait attiré des richesses immenses dans les 

Pays-Bas. Les jouissances y étaient proportionnées 

à tant d 'abondance . O n y voyait une si grande 

m a g n i f i c e n c e , q u ' u n e souveraine de la France qui 

faisait son entrée à Bruges ne put s 'empêcher de 

s'écrier : J'ai cru qu'il n'y avait qu'une reine ici, 
et j'en trouve par centaines. 

Mais combien les P a y s - B a s étaient déchus de 

cette prospérité ! Le voyageur qui passait à A n -

vers regardait avec é t o n n e m e n t les ruines d 'une 

ville autrefois si florissante. Il en comparait la 

bourse avec les superbes édifices du p a g a n i s m e 

après la destruction du culte des idoles. C'était 

la m ê m e so l i tude , c 'était la m ê m e majeste. O n 

y voyait les c i toyens indigens et tristes se pro-

m e n e r , c o m m e on vit sous Constantin les prêtres 

déguenil lés errer autour de leurs temples deserts , 

ou accroupis au pied de ces autels où l 'on i m -

mola i t des h é c a t o m b e s , dire la b o n n e aventure 

pour une petite pièce de cuivre. 

3 . 3 



L e prince E u g è n e , aussi grand h o m m e d'état 

que grand h o m m e de guerre , élevé au-dessus de 

tous les p r é j u g é s , c h e r c h a i t depuis long-temps les 

m o y e n s d 'accroître les richesses d 'une puissance 

dont il avait si fort recu lé les f ront ières , lorsqu'on 

lui proposa d 'établ ir à Ostende une c o m p a g n i e des 

Indes . Les vues de c e u x qui avaient f o r m é ce 

plan étaient é t e n d u e s . Ils prétendaient q u e , si 

cette entreprise p o u v a i t se s o u t e n i r , elle a n i m e -

rait l ' industrie de t o u s les états de la maison d'Au-

t r i c h e ; donnerai t à cette puissance une m a r i n e , 

dont une partie sera i t dans les P a y s - B a s , et l ' a u -

tre à F i u m e ou à T r i e s t e , la délivrerait de l 'es-

p è c e de d é p e n d a n c e où elle était encore des sub-

sides de l 'Angleterre et de la H o l l a n d e , et la 

mettrait en état d e se faire craindre sur les côtes 

de T u r q u i e , et j u s q u e dans Constantinople. 

L ' h a b i l e m i n i s t r e auquel s'adressait ce dis-

cours sentit a i s é m e n t le prix des ouvertures 

qu'on lui faisait. I l ne v o u l u t cependant rien pré-

cipiter. P o u r a c c o u t u m e r les esprits de sa c o u r , 

ceux de l ' E u r o p e entière à cette n o u v e a u t é , il 

voulut qu 'en 1 7 1 7 on expédiât p o u r l ' I n d e , avec 

ses seuls p a s s e - p o r t s , d e u x navires. L e u r nombre 

s 'accrut. Les a n n é e s s u i v a n t e s , et en 1 7 2 1 , il en 

partit s ix . L e u r s s u b r é c a r g u e s , qui la plupart 

avaient vieilli e n A s i e , ne bornèrent pas leurs 

soins à former de r i c h e s cargaisons ; ils réussirent 

à établir d e u x t rès-bons c o m p t o i r s , l 'un à C o -

b l o m , sur la c ô t e de C o r o m a n d e l , et l 'autre à 

Bankibasar dans le Bengale. Un lieu de relâche 

était m ê m e entré dans leur pro je t , et Madagascar 

avait fixé les regards. 

L ' A n g l e t e r r e , la Hol lande çt la France n'avaient 

pasat tendu ces grands succès pour prendre de l 'om-

brage. Les trois nations avaient tout mis en œuvre 

pour étouffer au berceau la nouvelle association. 

L e u r s e m p l o y é s dans l 'Orient avaient reçu l 'ordre 

le plus formel de la traverser par la r u s e , par 

la c o r r u p t i o n , par la v i o l e n c e ; et e l l e s - m ê m e s 

avaient défendu en E u r o p e , sous les plus grièves 

p e i n e s , à leurs sujets d'y verser le moindre fonds. 

Ces précautions f u r e n t inutiles. Les agens de la 

société n a i s s a n t e , tous inte l l igens , tous expéri-

mentés , tous f idèles , persuadèrent assez a isément 

aux souverains de l ' Indostan qu'il serait avanta-

g e u x de voir les concurrens se mult ipl ier dans 

leurs rades ; et l 'on avait alors dans nos régions 

une si grande idée des bénéfices qu'on faisait aux 

Indes , que les p lus grandes sévérités n'arrêtèrent 

pas la passion d'y prendre part. Les puissances 

coal isées, voyant leurs espérances trompées , e u -

rent recours à des m o y e n s d 'un ordre supérieur. 

Lorsque Isabelle eut fait découvrir l 'Amérique vr. 

et fait pénétrer jusqu 'aux P h i l i p p i n e s , l ' E u r o p e - , ¡ ¡ £ £ £ 1 

était p longée dans une telle i g n o r a n c e , qu 'on 

jugea devoir interdire la navigation des deux ^ J ' 0 * 

Indes à tous les sujets de l 'Espagne qui n'étaient 

pas nés en Casti l le . L a partie des P a y s - B a s qui 

n'avait pas recouvré la liberté a y a n t été donnée 



e n 1 5 g 8 à l 'infante Isabel le , qui épousait l 'archi-

d u c A l b e r t , on exigea des nouveaux souverains 

qu ' i l s renonçassent formel lement à ce c o m m e r c e . 

L a r é u n i o n de ces p r o v i n c e s , faite de nouveau 

e n 1608 au corps de la m o n a r c h i e , ne changea 

r ien à cette odieuse stipulation. Les F l a m a n d s , 

b lessés avec raison de se voir privés du droit que 

l a nature donne à tous les peuples de trafiquer 

p a r t o u t où d'autres nations ne sont pas en pos-

session légitime d 'un c o m m e r c e e x c l u s i f , firent 

éc la ter leurs plaintes. Elles furent appuyées par 

l e u r g o u v e r n e u r , le cardinal i n f a n t , qui fit déci-

d e r qu 'on les autoriserait à naviguer aux Indes 

or ienta les . L'acte qui devait constater cet arran-

g e m e n t n'était pas encore expédié lors qu'en 

1 6 4 0 le Portugal brisa le joug sous lequel il gé-

missoi t depuis si l o n g - t e m p s . L a crainte d 'aug-

m e n t e r le mécontentement d 'un peuple qu'on 

n e désespérait pas de ramener à la soumission 

e m p ê c h a de leur donner un nouveau rival en 

A s i e , et fit éloigner la conc lus ion d 'une affaire 

q u i pouvai t entraîner de trop grands inconvé-

n i e n s . Elle n'était pas finie lorsqu'en 1648 il fut 

arrêté à Munster que les Pays-Bas ne pourraient 

p a s prendre à l 'avenir plus de part à la navigation 

d e s I n d e s qu'ils ne l 'avaient fait par le passé. Cet 

a c t e , disaient les trois puissances q u ' u n m ê m e 

intérêt avait u n i e s , ne devait pas moins lier l 'em-

p e r e u r qu'i l n'avait l ié la c o u r de Madrid, puisque, 

par les traités d'Utrecht et de la B a r r i è r e , il ne 

possédait les provinces qu 'aux m ê m e s condit ions, 

avec les m ê m e s obligations dont elles étaient c h a r -

gées sous la dominat ion espagnole. 

Ce ra isonnement avait de la force , et u n e grande 

force. C e p e n d a n t il n'arrêta pas le conseil de 

V i e n n e , q u i , en » 7 2 2 , accorda à la c o m p a g n i e , 

dont l 'act ion était déjà si v i v e , un octroi aussi 

ample qu 'on en eût jamais donné. S e u l e m e n t il 

stipula qu'on paierait au fisc jusqu'en 1 7 2 5 trois 

p o u r cent pour tout ce qui serait e x p o r t é , p o u r 

tout ce qui serait i m p o r t é , et six pour cent dans 

la suite. 

L a rapacité des gouverneme.ns est i n c o n c e v a -

b l e Dans toute cette histoire on ne trouvera pas 

peut-être u n seul e x e m p l e où l ' imposition n'ait 

été c o n c o m i t a n t e d e l 'entreprise , pas un souve-

rain qui n'ait voulu s'assurer une partie de la 

moisson avant que la récolte fût faite, sans s'aper-

cevoir que ces exact ions prématurées étaient des 

m o y e n s sûrs de la détruire. D 'où naît cette espèce 

de vertige ? Est-ce de l ' ignorance? est-ce de l ' i n -

digence ? Serait-ce une séparation secrète de l ' in-

térêt propre de l ' adminis t ra t ion , de l ' intérêt g é -

néral de l 'état? 

Un privilège qui donnait de la solidité à u n e 

association que jusqu'alors o n avait crue précaire-

irrita les puissances qui s'étaient déclarées c o n t r e 

elle. Des représentations modérées furent r e m -

placées par les plus vives m e n a c e s , sans q u e 

Charles vi en parût a larmé. Il était soutenu p a r 
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l 'opiniâtreté de son c a r a c t è r e , par les grandes 

espérances qu'on lui avait d o n n é e s , par l 'appui 

qu'il se promettait de l ' E s p a g n e . Cette couronne' 

se flattait alors d'obtenir p o u r don Carlos l 'héri-

tière de la maison d ' A u t r i c h e , et ne croyait pas 

pouvoir faire de trop grands sacrifices à cette al-

l iance. L ' u n i o n de deux c o u r s qu 'on avait crues 

irréconciliables agita l ' E u r o p e . T o u t e s les nations 

se crurent en péril . Il se fit des ligues sans nombre 

pour rompre une h a r m o n i e jugée plus dangereuse 

qu'el le ne l 'était. On n'y r é u s s i t , malgré tant de 

m o u v e m e n s , que lorsque le consei l de Madrid, qui 

n'avait p lus de trésors à verser en Al lemagne , se 

fut convaincu qu'i l courai t après des chimères . 

La défection de son allié n ' é t o n n a pas l ' empereur , 

et il m a r c h a toujours assez, f i è r e m e n t vers le b u t 

secret qu'i l se proposait. 

Ce prince avait fait p u b l i e r dans ses états h é r é -

ditaires la pragmatique sanction, loi par laquelle 

il é tabl issa i t , au dé faut d ' h o i r s mâles dans sa fa-

mil le , l 'indivisibilité de ses d o m a i n e s en faveur de 

sa fille aînée. Cette disposit ion avait été sanct ion-

née par l 'Espagne. 11 s 'agissait de la faire approu-

ver par les autres puissances . L 'Angleterre et la 

Hol lande y étaient t r è s - d i s p o s é e s . Le système 

d'équil ibre qui depuis près d 'un siècle dirigeait 

toutes leurs démarches le voulait ainsi. Mais la 

F r a n c e , avec qui les d e u x nat ions avaient alors 

des liaisons intimes , traversait par toutes sortes 

d' intrigues un arrangement qui contrariait sa p o -
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litique. Elle se lassèrent à la fin de tant de résis-

t a n c e , et se d é t e r m i n è r e n t , en 1 7 3 1 , à garantir 

u n acte qui ne les intéressait guère moins que la 

cour qui lui cherchai t des protecteurs. A cette 

condit ion le privilège de la c o m p a g n i e d ' O s t e n d e , 

q u i , en 1 7 2 7 , n 'avait été que suspendu pour sept 

a n s , fut annulé pour toujours . 

L e s associés cherchèrent alors u n nouveau 

théâtre où ils pussent faire fructif ier leurs capi-

taux. Ils firent success ivement des d é m a r c h e s p o u r 

s'établir à H a m b o u r g , à T r i e s t e , en T o s c a n e . 

L a nature , la force ou la polit ique ruinèrent leurs 

efforts. L e s p lus h e u r e u x d'entre e u x furent c e u x 

qui tournèrent leurs regards vers la Suède . 

L ' é t u d e des nations est tfe toutes les études la »»• 

plus intéressante. L 'observateur se plaît à saisir îeTufdê? 

le trait particulier qui caractérise c h a q u e peuple , a S s d a n ! 

et à le démêler de la foule des traits généraux qui ¡ ¡ ^ c S t c 

l ' a c c o m p a g n e n t . I n u t i l e m e n t il a pris la teinte des na, ion-

é v é n e m e n s ; inut i lement les causes p h y s i q u e s ou 

morales en ont c h a n g é les n u a n c e s , un œil péné-

trant le suit à travers ses d é g u i s e m e n s , et le fixe 

malgré ses variations. P l u s m ê m e le c h a m p de 

l 'observation est é t e n d u , p lus il présente de siècles 

à mesurer , d 'époques à p a r c o u r i r , plus aussi le 

p r o b l è m e est aisé à déterminer . C h a q u e s i è c l e , 

c h a q u e époque d o n n e , s'il est permis de parler 

a i n s i , son équat ion , et l 'on ne p e u t les résoudre 

toutes sans découvrir la vérité qui y était c o m m e 

enveloppée. 



Mais le désir de connaître une nation doit aug-

m e n t e r à proport ion du rôle qu'elle a joué sur le 

théâtre de l ' u n i v e r s , de l ' inf luence qu'elle a eue 

d a n s les majestueuses ou terribles scènes qui ont 

agité le g lobe. L e principe et les effets de ce grand 

é c l a t att irent également les regards des gens 

é c l a i r é s , de la m u l t i t u d e , et il est très-rare qu'on 

se lasse d e s'en occuper. Les Suédois doivent-ils 

ê t re mis au rang des peuples qui ont acquis un 

n o m f a m e u x ? O n en jugera. 

L a S u è d e était peu connue avant que ses fé-

roces h a b i t a n s eussent concouru avec les autres 

barbares du Nord au ren ersement de l 'empire 

romain . Après avoir fait le bruit et les ravages 

d ' u n t o r r e n t , elle retomba dans l 'obscurité. Une 

contrée incul te et déserte , sans m œ u r s , sans 

p o l i c e , sans g o u v e r n e m e n t , ne pouvait guère fixer 

l 'at tent ion de l ' E u r o p e , alors peu éclairée , et qui 

n e faisait point d'efforts pour sortir de son igno-

rance. L e s brigandages et les assassinats étaient 

t rès-mul t ip l iés , s'il faut s'en rapporter à quelques 

vieilles chroniques d'une foi douteuse. Un seul 

c h e f d o m i n a i t de temps en temps sur le p a y s en-

tier ; d 'autres fois ils était partagé entre plusieurs 

maîtres . C e s r i v a u x , avides de p u i s s a n c e , avaient 

recours a u x m o y e n s les plus h o n t e u x ou les plus 

violens p o u r se supplanter , et les révolutions 

étaient journalières. C'était surtout entre les pères 

et les e n f a n s que ces guerres étaient sanglantes. 

L e chr is t ianisme, que reçut cette région au c o m -

m e n c e m e n t d u neuvième s i è c l e , ne changea rien 

à la condit ion des peuples. C e furent toujours 

les m ê m e s h a i n e s , les m ê m e s c o m b a t s , les m ê m e s 

calamités. On n'avait que peu amélioré une si 

affreuse d e s t i n é e , lorsque des événemens m a l -

h e u r e u x firent passer la Suède sous la dominat ion 

danoise ou dans une alliance qui tenait de la ser-

vi tude. Ces l iens h o n t e u x furent brisés par G u s -

t a v e - V a s a , élu administrateur de l 'état en i 5 a i , 

et d e u x ans après son m o n a r q u e . 

L 'empire était alors dans l 'anarchie. Les prêtres 

exerçaient la principale autor i té ; et le fisc ne re-

cevait annuel lement que vingt-quatre mil le marcs 

d ' a r g e n t , quoique les dépenses publ iques s 'éle-

vassent à soixante mil le . En concentrant dans ses 

mains des pouvoirs épars, en rendant la c o u r o n n e 

héréditaire dans sa f a m i l l e , en dépouil lant le 

clergé d 'une partie de ses usurpations , en substi-

tuant le lu théranisme au culte é tabl i , en réglant 

sagement le genre et l 'emploi des i m p o s i t i o n s , 

le nouveau roi se montra digne du rang où il était 

m o n t é ; mais pour avoir voulu pousser trop loin 

les r é f o r m e s , il précipita ses sujets dans des mal-

heurs qu 'on aurait p u , qu 'on aurait dû prévoir. 

L a S u è d e , que la nature de ses productions , 

ses besoins et l ' é tendue de ses côtes appelaient à 

la n a v i g a t i o n , l 'avait a b a n d o n n é e depuis qu'el le 

s'était dégoûtée de la piraterie. L u b e c k était en 

possession d'enlever ses d e n r é e s , et de lui fournir 

toutes les marchandises étrangères qu'elle c o n -



sommait . O n ne v o y a i t dans ses rades que les n a -

vires de cette r é p u b l i q u e , ni dans ses villes d'autres 

magasins que c e u x qu'elle y avait formés . 

Cette d é p e n d a n c e blessa l 'âme fière de Gustave. 

11 voulut rompre l e s liens qui e n c h a î n a i e n t au-

dehors l ' industrie d e ses sujets , mais il le voulut 

avec trop de précipitat ion. A v a n t d'avoir construit 

des va isseaux, a v a n t d'avoir f o r m é des n é g o c i a n s , 

il f erma ses ports a u x L u b e c k o i s . Dès-lors il n'y 

eut presque plus d e c o m m u n i c a t i o n entre son 

peuple et les a u t r e s peuples. L 'état entier t o m b a 

dans un e n g o u r d i s s e m e n t dont on se ferait di f -

f ic i lement des i d é e s justes. Q u e l q u e s bàt imens 

angla is , quelques b â t i m e n s hol landais qui se m o n -

traient de loin en l o i n , n 'avaient que fa ib lement 

• remédié au mal l o r s q u e Gustave A d o l p h e monta 

sur le trône. 

L e s premières a n n é e s de ce règne f u r e n t m a r -

quées par des c h a n g e m e n s utiles. Les travaux 

champêtres f u r e n t ranimés . O n exploita m i e u x les 

mines. Il se f o r m a des compagnies pour la Perse 

et pour les Indes o c c i d e n t a l e s . Les côtes de l 'Amé-

rique septentr ionale virent jeter les f o n d e m e n s 

d 'une colonie. L e pavi l lon suédois se m o n t r a dans 

tous les parages d e l 'Europe. 

Ce nouvel esprit ne dura q u ' u n m o m e n t . Les 

succès du grand G u s t a v e à la guerre tournèrent 

ent ièrement le g é n i e de la nat ion du côté des ar-

mes. T o u t s ' e n f l a m m a du désir de s'i l lustrer sur 

les traces de ce h é r o s et do ses élèves. L 'espoir du 

butin se joignit à l ' amour de la gloire. C h a c u n 

voulait vaincre l ' ennemi et s 'enrichir de ses d é -

pouilles. L 'éducat ion nat ionale était toute m i l i -

taire, et les foyers paraissaient convertis en c a m p s . 

Des trophées innombrables ornaient les temples , 

les châteaux . les toits les plus simples. Une g é n é -

ration de soldats était remplacée par une généra-

tion semblable ou plus audacieuse. Cet e n t h o u -

siasme avait gagné les dernières classes c o m m e 

les classes les p lus élevées. Les travaux n o b l e s , 

les travaux obscurs étaient é g a l e m e n t dédaignés ; 

et un Suédois ne se croyait né que pour vaincre 

et pour faire la destinée des empires. Cette fureur 

martiale avait passé toutes les bornes sous C h a r -

les x n ; mais elle s 'éteignit après la mort tragique 

de cet h o m m e extraordinaire . 

Ce fut u n autre peuple . L ' é p u i s e m e n t de l ' é tat , 

la perte des conquêtes a n c i e n n e s , l 'élévation de 

la Russie , tout dégoûtait les p lus conl iaus d 'une 

carrière qu'i l n'était p lus possible de suivre avec 

quelque espoir de s u c c è s , sans m ê m e achever la 

ruine d 'un édif ice ébranlé par des secousses v io-

lentes et réitérées. L a paix était le vœu , et de c e u x 

qui avaient vieilli sous des tentes , et de c e u x 

auxquels leur âge n'avait pas permis de porter les 

armes. Le cri de la nation entière était pour sa 

l iberté , attaquée success ivement avec précaut ion , 

détruite par Charles x i , et dont l 'ombre m ê m e 

avait été ravie par l ' infortuné m o n a r q u e qui venait 

de descendre au t o m b e a u sans postérité. T o u s les 



ordres de l 'état s ' a s s e m b l è r e n t , e t , sans abolir la 

r o y a u t é , ils rétabl irent le g o u v e r n e m e n t républ i -

cain , lui d o n n è r e n t m ê m e plus d 'extension qu'il 

n 'en avait eu. 

A u c u n e c o n v u l s i o n ne p r é c é d a , a u c u n e discorde 

ne suivit cette g r a n d e révolution. T o u s les chan-

g e m e n s f u r e n t fa i ts avec maturi té . Les professions 

les plus nécessaires , ignorées ou avilies jusqu'alors, 

f ixèrent les p r e m i e r s regards. O n ne tarda pas à 

connaître les arts de c o m m o d i t é o u d 'agrément. 

L a jeune noblesse alla se f o r m e r dans tous les 

états de l ' E u r o p e qui offraient q u e l q u e genre d'in-

struction. C e u x des c i toyens qui s 'étaient éloignés 

d 'un p a y s , d e p u i s l o n g - t e m p s ruiné et dévasté , 

y rapportèrent les talens qu'ils avaient acquis. 

L ' o r d r e , l ' é c o n o m i e p o l i t i q u e , les différentes bran-

ches d ' a d m i n i s t r a t i o n devinrent le sujet de tous 

les entretiens. T o u t ce qui intéressait la république 

f u t m û r e m e n t d iscuté dans les assemblées géné-

rales , et l i b r e m e n t approuvé , l i b r e m e n t censuré 

par des écrits p u b l i c s . Il p a r u t sur les sciences 

exactes des o u v r a g e s l u m i n e u x qui méritèrent 

d'être adoptés p a r les nations les plus éclairées. 

Une langue j u s q u ' a l o r s barbare eut enf in des 

r è g l e s , et a c q u i t avec le t e m p s de la précision 

et de l ' é légance . L e s manières et les m œ u r s des 

peuples é p r o u v è r e n t des variat ions encore plus 

nécessaires et p l u s heureuses . L a politesse , l 'a f-

f a b i l i t é , l 'esprit de c o m m u n i c a t i o n r e m p l a c è r e n t 

cette h u m e u r f a r o u c h e et cette rudesse de carae-

tère qu'avait laissées la continuité des guerres. 

O n appela des lumières de tous les côtés. Les • 

étrangers qui apportaient quelques inventions , 

quelques connaissances^utiles , étaient accueillis ; 

et ce fut dans ces heureuses circonstances que les 

agens d e l à compagnie d 'Ostende se présentèrent. 

Un riche négociant de S t o c k h o l m , n o m m é L e j g":d o i l 

Henri K œ n i g , goûta leurs projets et les fit approu- prennent 
, , ° 1 ~ / - » » . . . P a r t a u c o m * 

ver par la diete de 1 7 3 1 . O n établit une c o m p a - merce des 

gnie des Indes à laquelle on accorda le privilège quelle 

exclusi f de négocier au-delà du C a p de B o n n e - "ô^uiscnt6 

Espérance. S o n octroi fut borné à quinze ans. 

O n crut qu'il ne fallait pas lui donner plus de 

d u r é e , soit p o u r remédier de b o n n e heure aux 

imperfections qui se trouvent dans les nouvelles 

entreprises , soit pour d i m i n u e r le chagrin d'un 

grand nombre de c i toyens qui s'élevaient avec 

chaleur contre un établ issement que la nature et 

l 'empire du c l imat semblaient repousser. Le désir 

de réunir le plus qu'i l serait possible les avan-

tages d 'un c o m m e r c e libre et c e u x d 'une associa-

tion privilégiée fit régler que les fonds ne se-

raient pas l i m i t é s , et que tout actionnaire p o u r -

rait retirer les siens à la fin de c h a q u e voyage. 

C o m m e la plupart des intéressés étaient étrangers, 

F lamands pr inc ipa lement , il parut juste d'assurer 

u n bénéfice à la nat ion, en faisant payer au gou-

vernement i 5 o o dalers d ' a r g e n t , ou 3590 livres 

par last que porterait c h a q u e bât iment . 

C e t t e condit ion n ' e m p ê c h a pas la société d 'ex-
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pédier d u r a n t la durée de son octroi v i n g t - c i n q 

navires , trois p o u r le Bengale , et v ingt - deux 

p o u r la C h i n e . Un de ces vaisseaux fit naufrage 

avec sa cargaison entière« et trois périrent sans 

c h a r g e m e n t . Malgré ces m a l h e u r s , les intéressés 

re t i rèrent , o u t r e leur c a p i t a l , huit cent dix-sept 

et d e m i p o u r c e n t , ce qui m o n t a i t , année com-

m u n e , à c i n q u a n t e - quatre et demi pour cent : 

bénéf ice i n f i n i m e n t considérable , q u o i q u e sur ce 

produit c h a c u n des actionnaires dût faire et payer 

l u i - m ê m e ses assurances. 

E n 1 7 4 6 la c o m p a g n i e obtint u n n o u v e a u pri-

vi lège pour v i n g t ans. Elle fit partir successive-

m e n t trois v a i s s e a u x pour S u r a t e , et trente-trois 

p o u r C a n t o n , d o n t un fit naufrage avec tous ses 

fonds près d u l ieu de sa destination. L e profit 

des intéressés f u t de h u i t cent soixante - onze et 

un quart p o u r c e n t , ou de quarante-trois chaque 

a n n é e . Un é v é n e m e n t remarquable distingua ce 

s e c o n d o c t r o i ' d u premier . Dès 1 7 5 3 , les associés 

r e n o n c è r e n t à la l iberté dont ils avaient toujours 

j o u i , de ret irer à volonté leurs capitaux , et se 

d é t e r m i n è r e n t à f o r m e r un corps permanent. 

L 'é ta t les fit c o n s e n t i r a ce nouvel ordre de choses, 

en se c o n t e n t a n t d ' u n droit de vingt pour cent 

sur toutes les m a r c h a n d i s e s qui se consomme-

raient dans le r o y a u m e , au lieu de 76 ,000 livres 

qu'i l recevait d e p u i s sept ans pour c h a q u e voyage. 

C e sacrif ice avait pour b u t de mettre la compa-

gnie suédoise e n é tat de soutenir la concurrence 

de la c o m p a g n i e qui venait de naître à E m b d e n ; 

mais les besoins publ ics le firent rétracter en 1766. 

O n poussa m ê m e l ' infidélité jusqu'à exiger tous 

les arrérages. 

L e m o n o p o l e fut renouvelé en 1766 pour vingt 

ans encore. Il prêta à la nation 1 ,260,000 livres 

sans intérêt , et u n e s o m m e double p o u r un i n -

térêt de six pour cent . La société qui faisait ces 

avances devait être successivement remboursée 

de la première par la retenue des 9 3 , 7 6 0 livres 

qu'el le s 'engageait à payer pour c h a q u e navire 

qui serait expédié , et de la seconde à quatre 

époques convenues . Avant le premier janvier 1 7 7 8 , 

il était parti v ingt et un vaisseaux , tous pour la 

C h i n e , dont quatre étaient encore attendus. Les 

dix - sept arrivés sans avoir éprouvé d ' é v é n e -

m e n t f â c h e u x avaient rapporté vingt - deux mil-

l ions six cents livres pesant de t h é , et quelques 

autres objets d 'une importance beaucoup m o i n -

dre. On ne p e u t pas dire précisément quel béné-

fice ont produit ces expédit ions ; mais on doit 

p r é s u m e r qu' i l a été considérable , puisque les 

act ions ont gagné jusqu'à quarante - d e u x pour 

cent . C e qui est généra lement c o n n u , c'est que 

le div idende f u t de douze pour cent en 1 7 7 0 , 

qu'i l a été de six toutes les autres a n n é e s , et que 

la c o m p a g n i e est chargée des assurances depuis 

1 7 5 3 . 

C e corps a établi le siège de ses affaires à G o -

t h e n b o u r g , dont la position offrait pour l 'expé-



dition des b â t i m e n s , p o u r la vente des marchan-

dises , des facilités que re fusaient les autres ports 

du r o y a u m e . Une préférence si utile a beaucoup 

a u g m e n t é le m o u v e m e n t de cette rade et le travail 

de son territoire. 

Dans l 'origine de la c o m p a g n i e , ses fonds 

variaient d 'un voyage à l 'autre. Ils f u r e n t , dit-on, 

f ixés à six mil l ions en 1 7 5 3 , et à cinq seulement 

à la dernière convent ion . Les gens les m i e u x in-

struits sont réduits à d e s imples conjectures sur 

ce point important . J a m a i s il ne f u t mis sous les 

y e u x du publ ic . C o m m e les Suédois avaient d'a-

bord b e a u c o u p moins d e part à ce capital qu'ils 

n 'en ont eu d e p u i s , le g o u v e r n e m e u t jugea con-

venable de l 'envelopper d ' u n nuage épais. Pour 

y parvenir , il fut s l a t u é que tout directeur qui 

révélerait le n o m des associés o u les sommes 

qu'ils auraient souscrites serait s u s p e n d u , dé-

posé m ê m e , et qu'il p e r d r a i t sans retour tout 

l 'argent qu'i l aurait mis d a n s cette entreprise.Cet 

esprit de mystère , i n c o n c e v a b l e dans u n pays 

l i b r e , cont inua trente - c i n q ans. Douze action-

naires devaient, il est v r a i , recevoir tous les quatre 

ans les comptes des a d m i n i s t r a t e u r s ; mais c'était 

l 'administration qui n o m m a i t ces censeurs. De-

puis 1 7 6 7 ce sont les intéressés e u x - m ê m e s qui 

choisissent les c o m m i s s a i r e s et qui écoutent leur 

rapport dans une a s s e m b l é e générale. Ce nouvel 

arrangement aura sans d o u t e d i m i n u é la corrup-

tion. L e secret dans la po l i t ique est c o m m e le 

mensonge : il peut sauver pour u n m o m e n t les 

é t a t s , et doit les perdre avec le temps . L ' u n et 

l 'autre ne sont utiles qu 'aux m é c h a n s . 

L e produit des ventes n'a pas été toujours le 

m ê m e . On l'a vu plus ou moins considérable , 

selon le nombre et la grandeur des vaisseaux em-

ployés dans ce c o m m e r c e , selon la cherté des 

marchandises au lieu de leur fabrication et leur 

rareté en Europe. C e p e n d a n t on peut assurer 

qu'il est rarement resté au-dessous de 2,000.0001. 

et ne s'est jamais élevé au - dessus de c inq. L e 

thé a toujours formé plus des quatre c inquièmes 

de ces valeurs. 

C'est avec des piastres achetées à Cadix que 

ces opérations ont été conduites. Le p e u qu 'on y 

a fait entrer d'ai l leurs mér i te à pe ine quk>n s'en 

souvienne. 

L e s c o n s o m m a t i o n s de la S u è d e furent d 'abord 

u n peu plus considérables qu'el les ne l 'ont été 

dans la s u i t e , parce qu 'or ig ina irement les p r o -

duct ions de l 'Asie ne devaient rien au fisc. L a 

plupart furent depuis assujetties à une imposit ion 

de vingt ou vingt-cinq pour c e n t , quelques-unes 

m ê m e , telles que les soieries , passagèrement 

proscrites. Ces droits ont réduit la c o n s o m m a t i o n 

annuel le du r o y a u m e à 3 o o , o o o livres. T o u t le 

reste est e x p o r t é , en p a y a n t à l 'état un h u i t i è m e 

pour cent du pr ix de sa vente. L a S u è d e , vu la 

faiblesse de son numéraire et la médiocr i té de 

ses ressources intr insèques , ne peut se permettre 

3. 4 



un plus g r a n d l u x e . O n en va voir la preuve. 

Situation ac Suède , en y comprenant la partie de la 

tueiie de la F in lande et de la L a p o n i e , qui sont de son do-
Suède. . 1 . 1 

m a r n e , a une e tendue prodigieuse. Ses côtes, d'un 

accès assez g é n é r a l e m e n t d i f f i c i le , sont embar-

rassées d ' u n e inf ini té de rochers et de beaucoup 

de petites îles où quelques h o m m e s presque sau-

vages vivent de leur pêche. L ' intér ieur du pays 

est très - m o n t u e u x . O n y trouve cependant des 

plaines dont le sol, quoique s a b l o n n e u x , quoique 

m a r é c a g e u x , quoique rempli de matières ferru-

g i n e u s e s , n 'est pas s tér i le , pr incipalement dans 

les p r o v i n c e s les p lus méridionales. Au nord de 

l 'empire , le besoin a appris aux peuples qu'on 

pouvait vivre d ' u n p a i n composé d 'écorce de bou-

leau , de q u e l q u e s racines et d 'un peu de seigle. 

P o u r se p r o c u r e r u n e nourriture p lus saine et 

p lus a g r é a b l e , ils o n t tenté d 'ensemencer des hau-

teurs , après e n avoir abattu et brûlé les arbres. 

Les plus sages d 'entre eux ont renoncé à cet usage, 

après avoir observé que le bois et le gazon ne 

croissaient p l u s sur un terrain pierreux et mai-

gre, épuisé p a r d e u x ou trois récoltes assez abon-

dantes. Des l a c s p l u s ou m o i n s étendus couvrent 

de t r è s - g r a n d s espaces. O n s'est h a b i l e m e n t servi 

de ces a m a s inuti les d'eau pour é t a b l i r , avec le 

secours de p l u s i e u r s rivières, de plusieurs canaux, 

de p lus ieurs é c l u s e s , une navigat ion n o n inter-

r o m p u e d e p u i s S t o c k h o l m jusqu'à Gothenbourg. 

Cet te .esquisse du phys ique d e l à Suède porte-

rait à penser que cette région ne fut jamais bien 

p e u p l é e , quoiqu'on l'ait appelée quelquefois la fa-

brique du genre h u m a i n . S'il est vrai que de n o m -

breuses hordes en soient anc iennement sort ies , 

ce devaient être des Scythes et des Sarmates qui s 'y 

étaient rendus par le nord de l'Asie , et qui se p o u s -

sa ient , se remplaçaient successivement. C e p e n -

dant ce serait peut-être une erreur de croire que 

cette vaste contrée ait toujours été aussi déserte 

que nous la voyons . Selon toutes les probabi l i tés , 

elle avait p lus d 'habitans il y a trois s ièc les , q u o i -

que la religion cathol ique, qu'on y professait a lors , 

autorisât les cloîtres et prescrivît au c lergé le c é -

libat. Le d é n o m b r e m e n t de 1761 ne porta le n o m -

bre des âmes qu'à d e u x mil l ions d e u x cent v ingt-

neuf mil le six cent soixante-une ; il était a u g m e n t é 

de trois cent q u a r a n t e - t r o i s mille en 1769. O n 

pense généra lement que depuis cette é p o q u e la 

populat ion , dont la treizieme partie seulement 

habite les v i l les , ne s'est pas a c c r u e , qu'elle a 

m ê m e rétrogradé ; et c 'est la m i s è r e , ce sont les 

maladies épidémiques qu'il faut accuser de ce 

m a l h e u r . 

Le nombre des habi tans serait p lus grand en 

S u è d e , si elle n'était cont inuel lement a b a n d o n -

n é e , et souvent sans r e t o u r , par un grand n o m -

bre de c e u x qui y ont pris naissance. O n voit dans 

tous les pays des h o m m e s q u i , par curiosité , par 

inquiétude naturel le et sans objet d é t e r m i n é , p a s -

sent d 'une contree dans une a u t r e ; mais c'est une 
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de petites îles où quelques h o m m e s presque sau-

vages vivent de leur pêche. L ' intér ieur du pays 

est très - m o n t u e u x . O n y trouve cependant des 

plaines dont le sol, quoique s a b l o n n e u x , quoique 

m a r é c a g e u x , quoique rempli de matières ferru-

g i n e u s e s , n 'est pas s tér i le , pr incipalement dans 

les provinces les p lus méridionales. Au nord de 

l 'empire , le besoin a appris aux peuples qu'on 

pouvait vivre d ' u n p a i n composé d'écorce de bou-

leau , de q u e l q u e s racines et d 'un peu de seigle. 

P o u r se p r o c u r e r u n e nourriture p lus saine et 

p lus a g r é a b l e , ils o n t tenté d 'ensemencer des hau-

teurs , après e n avoir abattu et brûlé les arbres. 

Les plus sages d 'entre eux ont renoncé à cet usage, 

après avoir observé que le bois et le gazon ne 

croissaient p l u s sur un terrain pierreux et mai-

gre, épuisé p a r d e u x ou trois récoltes assez abon-

dantes. Des l a c s p l u s ou m o i n s étendus couvrent 

de t rès-grands espaces. O n s'est h a b i l e m e n t servi 

de ces amas inuti les d'eau pour é t a b l i r , avec le 

secours de p l u s i e u r s rivières, de plusieurs canaux, 

de p lus ieurs é c l u s e s , une navigat ion n o n inter-

r o m p u e d e p u i s S t o c k h o l m jusqu'à Gothenbourg. 

Cet te .esquisse du phys ique d e l à Suède porte-

rait à penser que cette région ne fut jamais bien 

p e u p l é e , quoiqu'on l'ait appelée quelquefois la fa-

brique du genre h u m a i n . S'il est vrai que de n o m -

breuses hordes en soient anc iennement sort ies , 

ce devaient être des Scythes et des Sarmates qui s 'y 

étaient rendus par le nord de l ' A s i e , et qui se p o u s -

sa ient , se remplaçaient successivement. C e p e n -

dant ce serait peut-être une erreur de croire que 

cette vaste contrée ait toujours été aussi déserte 

que nous la voyons . Selon toutes les probabi l i tés , 

elle avait p lus d 'habitans il y a trois s ièc les , q u o i -

que la religion cathol ique, qu'on y professait a lors , 

autorisât les cloîtres et prescrivît au c lergé le c é -

libat. Le d é n o m b r e m e n t de 1761 ne porta le n o m -

bre des âmes qu'à d e u x mil l ions d e u x cent v ingt-

neuf mil le six cent soixante-une ; il était a u g m e n t é 

de trois cent q u a r a n t e - t r o i s mille en 1769. O n 

pense généra lement que depuis cette é p o q u e la 

populat ion , dont la treizieme partie seulement 

habite les v i l les , ne s'est pas a c c r u e , qu'elle a 

m ê m e rétrogradé ; et c 'est la m i s è r e , ce sont les 

maladies épidémiques qu'il faut accuser de ce 

m a l h e u r . 

Le nombre des habi tans serait p lus grand en 

S u è d e , si elle n'était cont inuel lement a b a n d o n -

n é e , et souvent sans r e t o u r , par un grand n o m -

bre de c e u x qui y ont pris naissance. O n voit dans 

tous les pays des h o m m e s q u i , par curiosité , par 

inquiétude naturel le et sans objet d é t e r m i n é , p a s -

sent d 'une contree dans une a u t r e ; mais c'est une 



maladie qui attaque s e u l e m e n t quelques indi-

vidus , et ne peut être r e g a r d é e c o m m e la cause 

générale d 'une é m i g r a t i o n constante. 11 y a dans 

tous les h o m m e s u n p e n c h a n t à aimer leur pa-

trie , qui t ient p lus à d e s causes morales qu'à des 

principes physiques . L e goût naturel pour la so-

c i é t é , des liaisons de s a n g et d ' a m i t i é , l 'habitude 

du c l imat et du l a n g a g e , cette prévention qu'on 

contracte si a isément p o u r le l i e u , les m œ u r s , le 

genre de vie auxquels o n est a c c o u t u m é , tous ces 

l iens attachent u n être ra isonnable à des contrées 

où il a reçu le jour et l ' é d u c a t i o n . Il faut de puis-

sans moti fs p o u r lui f a i r e rompre à la fois tant 

de n œ u d s , et préférer u n e autre terre où tout sera 

étranger et nouveau p o u r lui . En Suède , où toute 

la puissance était e n t r e les mains des états com-

posés des différens o r d r e s du r o y a u m e , même 

celui des p a y s a n s , o n d e v a i t plus tenir à son pays. 

Cependant on en sortai t b e a u c o u p , et il ne fal-

lait pas s'en étonner . 

Les terres en c u l t u r e étaient autrefois parta-

gées en quatre-v ingt m i l l e c i n q u a n t e - d e u x hem-

m a n s ou f e r m e s , qu ' i l n ' é t a i t pas permis de mor-

celer. P a r une erreur p l u s grossière e n c o r e , les 

lois avaient fixé le n o m b r e des personnes qui pour-

raient habiter c h a c u n e de ces propriétés. Lors-

qu'i l était c o m p l e t , u n p è r e de famil le était obligé 

d 'expulser l u i - m ê m e d e la maison ses enfans puî-

n é s , quelque besoin q u ' i l pût en avoir pour aug-

menter la masse de ses product ions . On avait es-

péré d'opérer par ce règlement le défr ichement 

de terrains incultes et la formation de n o u v e a u x 

l i e m m a n s . Il eût fallu prévoir que des h o m m e s 

ainsi opprimés n'auraient ni la volonté ni les 

m o y e n s de s 'occuper d'établissemens , et que la 

plupart iraient chercher dans des contrées étran-

gères une tranquil l i té dont leur patrie les pr i -

vait si in justement . Quelques h o m m e s éclairés 

entrevirent cette vérité en 1748. Ils proposèrent à 

la nat ion assemblée que les laboureurs fussent 

autorisés à diviser leur héritage en autant de p o r -

tions qu'i ls le voudraient . La diète se refusa à des 

vues qui seules pouvaient arrêter l ' é m i g r a t i o n , 

améliorer l 'agriculture. 

Elle é t a i t , d i t - o n , assez florissante lorsque 

Gustave-Vasa monta sur le trône. Cette opinion 

m a n q u e vis iblement de v r a i s e m b l a n c e , p u i s q u e , 

avant cette é p o q u e , l 'empire n'était sorti des hor-

reurs de l 'anarchie que pour passer sous le joug 

d 'une tyrannie étrangère. Au moins est-il certain 

q u e , d e p u i s , ce premier des arts a toujours été 

languissant. L a nation s'est vue cont inue l lement 

réduite à tirer de ses voisins une grande partie de 

ses subsistances , et quelquefois pour six ou sept 

mil l ions de livres. Plusieurs causes ont contr ibué 

à cette infortune. O n pourroit placer parmi les 

plus considérables la dispersion d'un petit nom-

bre d ' h o m m e s sur u n trop grand espace. L e l o i -

g n e m e n t où ils étaient les uns des autres contrai-

gnait c h a c u n d 'eux de pourvoir lu i -même à la 



plupart de ses b e s o i n s , et les a tous empêchés de 

se livrer sér ieusement à aucune profess ion , pas 

m ê m e à l 'exploitat ion des terres. 

L ' insuf f i sance des récoltes jetait l 'état dans des 

embarras cont inuels . Les arrangemens économi-

ques i m a g i n é s de loin en loin pour en sortir ne 

produisa ient pas l'effet désiré. On eut e n f i n , en 

1 7 7 2 , le c o u r a g e de remonter à la principale 

cause du d é s o r d r e , et la distillation des grains fut 

prohibée . Malheureusement les lois se trouvèrent 

impuissantes contre la passion qu'avaient les peu-

ples p o u r cette eau-de-v ie , et il fal lut en tempé-

rer la sévéri té . La condescendance ne fut pas 

portée à la vérité jusqu'à autoriser les citoyens 

à préparer e u x - m ê m e s cette boisson c o m m e ils 

avaient été d a n s l 'usage de Tle faire ; mais le gou-

v e r n e m e n t s 'engagea à leur en fournir pour environ 

trois cent mi l le tonneaux de grain, au l ieu d'un mil-

l ion de t o n n e a u x qu'on y employai t auparavant. 

Depuis cette époque la Suède a tiré des mar-

chés é trangers beaucoup moins de grains. Quel-

q u e s - u n s de ses écrivains économiques ont même 

p r é t e n d u qu 'e l le pourrait se passer de ce secours, 

si la n a t i o n revenait de son égarement. Cette opi-

nion t rouvera p e u de partisans. Il est prouvé, que 

ce soit le v ice du sol, du c l imat ou de l ' industrie, 

q u e la m ê m e quantité d ' h o m m e s , de jours de 

travail et de capi taux ne donne dans cette région 

que le tiers des productions qu'on obtient dans 

des contrées p l u s fortunées. 

Les mines doivent compenser ces désavantages 

de l 'agriculture. L a plupart appartenaient autre-

fois aux prêtres. Des mains du clergé elles pas-

sèrent , en 1 4 8 0 , dans celles du g o u v e r n e m e n t . 

Une révolution encore plus heureuse en a fait 

depuis l 'apanage des particuliers. 

Il n'y a que celle d'or , découverte en 1738 , 

qui soit restée au fisc. C o m m e elle ne rend a n -

nuel lement que sept ou huit cents ducats , et que 

ce produit est à peine suffisant pour les frais de 

son exploitation , a u c u n citoyen , a u c u n étranger 

n'a offert jusqu'ici de s'en charger . 

L a m i n e d'argent de Sala fut découverte en 

1188. Durant le cours du quatorz ième siècle elle 

donna v i n g t - q u a t r e mille m a r c s , et seulement 

vingt-un mil le d e u x cent quatre-vingts marcs dans 

le quinz ième. O u la vit tomber de plus en plus 

jusqu'au c o m m e n c e m e n t de celui où nous vivons. 

A en juger par le produit de 1 7 6 g , elle rend de 

nos jours dix-huit cent trente-un marcs c h a q u e -

année. C'est quinze ou-seize fois plus que toutes 

les autres réunies. 

L ' a l u n , le s o u f r e , le c o b a l t , le vitr iol , sont 

plus abondans. C e p e n d a n t ce n'est rien ou pres-

q u e rien auprès du cuivre, et surtout du fer. Depuis 

1 7 5 4 jusqu'en 1 7 6 8 , il fut exporté chaque a n -

née neuf cent quatre-vingt-quinze mil le six cent 

sept quintaux de ce dernier métal . Alors il com-

m e n ç a à être moins r e c h e r c h é , parce que la Rus-

sie en offrait de la m ê m e qualité à vingt pour cent 
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meilleur marché . L e s Suédois se virent réduits à 

diminuer leur prix ; et il faudra b ien qu'ils le 

baissent e n c o r e , p o u r ne pas perdre entièrement 

la branche la plus importante de leur commerce . 

Les plus intell igens d 'entre e u x ont pris le parti 

de travailler leur f e r e u x - m ê m e s ; et de le con-

vertir en a c i e r , en f i l d 'archal , en c l o u s , en ca-

nons , en a n c r e s , e n d'autres usages de nécessité 

première pour les autres peuples ; et le gouverne-

ment a sagement e x c i t é cette industrie par des 

gratifications. Ces faveurs ont été généralement 

approuvées. O n s 'est partagé sur les grâces accor-

dées à d'autres m a n u f a c t u r e s . 

Il n 'y en avait p r o p r e m e n t a u c u n e dans le 

r o y a u m e à l ' époque m é m o r a b l e qui lui rendit sa 

liberté. D e u x partis n e tardèrent pas à la diviser. 

Une fact ion m o n t r a u n e passion démesurée pour 

les fabr iques ; e t , s a n s dist inguer celles qui pou-

vaient convenir à l 'état de celles qui devaient lui 

n u i r e , il l eur p r o d i g u a à toutes les encourage-

m e n s les p lus excess i fs . C 'était un grand désordre. 

O n n'en sortit q u e p o u r t o m b e r dans u n excès 

aussi révoltant. L a fact ion o p p o s é e , a y a n t pré-

valu , montra autant d ' é l o i g n e m e n t pour les m a n u -

factures de nécess i té que pour celles qui étaient 

u n i q u e m e n t de l u x e , et les priva les unes et les 

autres des privilèges et des récompenses dont on 

les avait c o m m e a c c a b l é e s . Elles n 'avaient pris 

aucune consistance malgré les prodigalités du 

fisc. L e u r chute t o t a l e suivit la suppression de ces 

dons énormes. Les artistés é t r a n g e r s , les nat io-

n a u x m ê m e disparurent. O n vit s 'évanouir le beau 

rêve d 'une grande i n d u s t r i e , et la nation se trouva 

presqu 'au m ê m e point où elle était avant 1720. 

Les pêcher ies n 'ont pas eu la m ê m e destinée 

que les arts. L a seule qui mérite d'être envisagée 

sous un point de vue p o l i t i q u e , c 'est celle du 

hareng. Elle ne remonte pas a u - d e l à de 1740. 

Avant cette é p o q u e , ce poisson f u y a i t les côtes 

de Suède . Alors il se jeta sur celle de G o t h e n -

b o u r g , et ne s'en est p a s retiré depuis. L a n a -

tion en c o n s o m m e a n n u e l l e m e n t quarante mil le 

b a r i l s , et l 'on en exporte cent so ixante mil le , 

q u i , à raison de i 3 livres i 5 sous c h a c u n , for-

m e n t à l 'état u n revenu de 2,200,000 livres. 

O n ne joussait pas encore de cet avantage 

lorsque le g o u v e r n e m e n t décida que les nav iga-

teurs étrangers ne pourraient introduire dans ses 

ports que les denrées de leur p a y s ; qu'ils ne p o u r -

raient pas m ê m e porter ces m a r c h a n d i s e s d 'une 

rade du r o y a u m e à l 'autre. Cet te loi c é l è b r e , 

c o n n u e sous le n o m de placard des productions, 
et qui est de 1 7 2 4 , ressuscita la navigat ion, anéan-

tie depuis l o n g - temps par les m a l h e u r s des 

guerres. Un pavil lon i n c o n n u partout se montra 

sur toutes les mers . C e u x qui l 'arboraient ne tar-

dèrent pas à acquérir de l 'habileté et de l ' expé-

rience. Leurs progrès parurent m ê m e à des p o -

litiques éclairés devenir trop considérables pour 

un pays dépeuplé. Ils pensèrent qu'il fallait s 'en 



tenir à l ' exportat ion des product ions de l 'état , à 

l ' importat ion d e celles dont il avait besoin, et 

a b a n d o n n e r le commerce p u r e m e n t de fret. Ce 

sys tème a été vivement combattu . D'habiles gens 

ont cru q u e , b ien loin de gêner cette branche 

d ' i n d u s t r i e , il convenait de l 'encourager en abo-

lissant tous les réglemens qui la contrarient. Le 

droit e x c l u s i f d e passer le Sund fut anciennement 

attr ibué à u n petit nombre de villes désignées 

sous le n o m de slapelstad. T o u s les ports m ê m e si-

tués a u nord de Stockholm et d ' À b o furent asservis 

à porter leurs denrées à l 'un de ces entrepôts, 

et à s 'y p o u r v o i r des marchandises de la Balti-

que , qu' i ls auraient pu se procurer de la première 

m a i n à m e i l l e u r marché. Ces odieuses distinc-

tions , i m a g i n é e s dans des temps b a r b a r e s , et qui 

tendent à favoriser le monopole des marchands , 

ex is tent e n c o r e . Les spéculateurs les p lus sages en 

mat ière d 'administrat ion désirent qu'elles soient 

a n é a n t i e s , a f i n qu'une concurrence plus univer-

selle p r o d u i s e u n e plus grande activité. 

A j u g e r du c o m m e r c e de la S u è d e par le nom-

bre des navires qu'il o c c u p e , on le croirait très-

i m p o r t a n t . C e p e n d a n t , si l 'on veut considérer 

que cette r é g i o n ne vend que du b r a i , du gou-

dron , de la potasse , des p l a n c h e s , du poisson 

et des m é t a u x grossiers, on apprendra sans éton-

n e m e n t que ses exportations annuel les ne passent 

pas i 5 , o o o , o o o de liv.Les retours seraient encore 

d ' u n quart p l u s fa ibles , s'il fallait s'en rapporter 

à l 'autorité des douanes. Mais il est c o n n u q u e , si 

elles sont t r o m p é e s de cinq pour cent sur ce qui 

s o r t , elles le sont de vingt-cinq pour cent sur ce 

qui entre. Dans cette supposi t ion, il y aurait u n 

équil ibre presque parfait entre ce qui est vendu , 

ce qui est a c h e t é , et le r o y a u m e ne gagnerait ni 

ne perdrait d a n s ses l iaisons extérieures. Des p e r -

sonnes in f in iment versées dans ces matières p r é -

tendent m ê m e que la b a l a n c e lui est défavorable , 

et qu'il n'a rempli jusqu'ici le vide que cette i n f é -

riorité devait mettre dans son numéraire q u ' a -

vec le secours d e s subsides qui lui ont été accordés 

par des puissances étrangères. C'est à la nat ion à 

redoubler ses efforts pour sortir d 'un état si f â -

c h e u x . V o y o n s si ses troupes sont m i e u x ordonnées . 

A v a n t G u s t a v e - V a s a tout Suédois était mil i -

taire. Au cri du besoin publ ic le laboureur q u i t -

tait sa charrue et prenait un arc. La nation entière 

se trouvait aguerrie par des troubles civils qui 

m a l h e u r e u s e m e n t n e discontinuaient pas. L 'état 

ne soudoyait alors que cinq cents soldats. En 

1 5 4 2 , ce faible corps fut porté à six mil le h o m m e s . 

P o u r être déchargée de leur entretien , la nation 

désirait qu 'on leur assignât u n e portion des do-

maines de la couronne . C e p r o j e t , long-temps 

contrarié par des intérêts part icul iers , fut enfin 

exécuté . Charles x i reprit les terres royales que 

ses prédécesseurs , pr inc ipa lement la reine Chris-

t ine , avaient prodiguées à leurs f a v o r i s , et il y 

plaça la partie la plus précieuse de l 'armée. 



Elle est a c t u e l l e m e n t composée d'un corps de 

douze mille v i n g t - h u i t h o m m e s toujours assem-

b l é , i n d i f f é r e m m e n t formé d'étrangers et régni-

c o l e s , ayant u n e solde r é g u l i è r e , et servant de 

garnison à toutes les forteresses du r o y a u m e . 

Un autre corps plus d i s t i n g u é , et regardé par 

les peuples c o m m e le boulevard de l ' e m p i r e , c'est 

celui qui est c o n n u sous le n o m de troupes natio-
nales. Il est de t r e n t e - q u a t r e mil le deux cent 

soixante-s ix h o m m e s , qui ne s 'assemblent que 

v ingt-un jours c h a q u e année. O n ne leur donne 

point de p a i e ; m a i s ils ont reçu du gouverne-

m e n t , sous le n o m de bostellen, des possessions 

qui doivent suff ire à leur subsistance. Depuis le 

soldat jusqu'au g é n é r a l , tous ont une habitat ion, 

tous ont des c h a m p s qu'ils doivent cultiver. Les 

c o m m o d i t é s du l o g e m e n t , l 'é tendue et la valeur 

du sol sont proport ionnées au grade de milice. 

Cette inst i tut ion a reçu des éloges dans l 'Eu-

rope entière. C e u x q u i en ont vu les effets de plus 

près l 'ont m o i n s a p p r o u v é e . Us ont observé que 

ces terres , qui p a s s a i e n t r a p i d e m e n t d 'une main 

dans l ' a u t r e , é ta ient toujours dans le plus grand 

désordre ; que le caractère agriculteur était dia-

m é t r a l e m e n t o p p o s é au caractère militaire ; que 

l ' h o m m e qui cu l t iva i t la terre s 'attachait à la glèbe 

par les soins qu ' i l lui d o n n a i t , et s'en éloignait 

avec d é s e s p o i r , t a n d i s que le soldat conduit par 

son état d 'une p r o v i n c e d 'un r o y a u m e dans une 

autre province , d ' u n r o y a u m e au fond d'un 

r o y a u m e é l o i g n é , devait toujours être prêt à par-

tir ga iment au premier coup du t a m b o u r , au 

premier son de la trompette ; que les travaux de 

la campagne languissaient lorsqu'ils n'étaient pas 

secondés par u n e nombreuse f a m i l l e ; et qu'i l 

fallait par conséquent que le laboureur se m a -

riât , tandis que le séjour sous des t e n t e s , l 'habi-

tation des c a m p s , les hasards du métier de la 

guerre demandaient un célibataire dont aucune 

liaison douce n'amoll i t le c o u r a g e , et qui pùt 

vivre partout sans aucune prédilection l o c a l e , et 

exposer à tout m o m e n t sa vie sans regret ; que la 

perfect ion de la discipline militaire se perdait sans 

des exercices c o n t i n u e l s , tandis que, les c h a m p s 

ne laissant de repos et ne souffrant d'rntermis-

sion que dans la saison rigoureuse qui séparait les 

armées et qui endurcissait le s o l , les m ê m e s mains 

étaient peu propres à manier l 'épée et à pousser 

le soc de la c h a r r u e ; que les d e u x états suppo-

saient l 'un et l 'autre une grande e x p é r i e n c e ; et 

qu'en les réunissant dans une m ê m e p e r s o n n e , 

c 'était u n m o y e n sûr de n'avoir que de médiocres 

agriculteurs et de mauvais soldats ; que ces terres, 

qu 'on leur distribuait deviendraient héréditaires 

ou reviendraient à l ' é t a t ; qu 'hérédi ta ires , bientôt 

il n'en resterait plus à d'autres propriétaires ; et 

q u e , rendues à l 'état, c 'était d 'un m o m e n t à l 'au-

tre précipiter dans la mendic i té une mult i tude 

d'enfans de l 'un et de l 'autre s e x e , et peupler un 

r o y a u m e , au bout de cinq ou six c a m p a g n e s , de 



malheureux orphel ins. E n un m o t , que la pra-

tique des Bostel len l e u r paraissait si pernicieuse, 

qu'ils ne balançaient pas à la placer au nombre 

des causes qui r e n d a i e n t les disettes de grain si 

fréquentes en S u è d e . 

Sa situation l'a déterminée à former d e u x corps 

très-différens d e m a r i n e ; l 'un d'un grand nombre 

de galères et de que lques prames pour la défense 

de ses côtes remplies d'écueils ; l'autre de vingt-

quatre va isseaux de l igne et de vingt-trois fré-

gates pour des parages plus éloignés. T o u s deux 

étaient dans u n délabrement inexprimable en 

1772. Depuis cette é p o q u e on s'est occupé de la 

réparation de ces b à t i m e n s , la plupart construits 

de sapin, parce q u e le pays n'a que peu de chêne, 

et qui tombaient presque tous de vétusté. Il se 

peut que la S u è d e ait u n besoin absolu de toutes 

ses galères ; m a i s , p o u r ses vaisseaux, il faudra 

bien qu'elle se détermine à en diminuer le nom-

bre. Ses facultés ne lui permettront jamais d'en 

armer m ê m e la moit ié . 

L e revenu publ ic d e cette puissance ne passe 

pas seize ou d i x - s e p t mil l ions de livres. Il est 

formé par u n impôt sur les terres, par le produit 

des d o u a n e s , p a r des droits sur le c u i v r e , le fer 

et le papier t i m b r é , par une capitation et un don 

g r a t u i t , par quelques autres branches moins con-

sidérables. C'est b ien peu pour les besoins du 

gouvernement ; encore faut-i l trouver dans cette 

faible s o m m e de quoi acquitter les dettes. 

Elles montaient à 7,600,000 livres lorsque 

Charles x i arriva au trône. Ce prince , é c o n o m e 

de la manière dont il convient aux souverains de 

l 'être, les paya. Il fit p l u s , il rentra dans plusieurs 

des domaines conquis en Al lemagne, et qui avaient 

été engagés à des voisins puissans. Il retira les 

diamans de la couronne , sur lesquels on avait 

emprunté en Hollande des sommes considérables. 

Il fortifia les places frontières. Il secourut ses 

a l l iés , et arma souvent des escadres pour m a i n -

tenir sa supériorité dans la mer Baltique. Les 

événemens qui suivirent sa mort replongèrent 

les finances dans le chaos d'où il les avait tirées. 

Le désordre a toujours été en a u g m e n t a n t , m a l -

gré les subsides prodigués par la France , et 

quelques autres secours moins considérables. En 

1 7 7 2 l'état devait six cent trois tonnes d ' o r , ou 

90 ,450 ,000 livres , q u i , pour un intérêt de quatre 

et demi pour cent , payaient aux nationaux ou aux 

étrangers 4^070,200 livres. A cette époque il 

n'y avait pas plus de deux millions d'argent en 

circulation dans le r o y a u m e . Les affaires publ i -

ques et particulières se traitaient avec le papier 

d'une banque appartenant à l 'état, et garantie par 

les trois premiers ordres de la république. Cet 

établissement a eu des c e n s e u r s , il a eu des p a -

négyristes. A-t-i l été ut i le? a-t- i l été funeste à la 

nation ? le problème n'est pas résolu. 

L a pauvreté n'était pas toutefois la plus dange-

reuse maladie qui travaillât la Suède. De plus 



grandes calamités la bouleversaient. L 'esprit de 

discorde mettait t o u t en fermentat ion . L a haine 

et la vengeance étaient les pr inc ipaux ressorts des 

événemens. C h a c u n regardait l 'état c o m m e la 

proie de son a m b i t i o n ou de son avarice. Ce n'était 

plus pour le service publ ic que les places avaient 

été créées , c 'était pour l 'avantage particulier de 

ceux qui y é ta ient montés . L a vertu et les talens 

étaient plutôt u n obstacle à la fortune qu'un 

m o y e n d 'é lévat ion. Les assemblées nationales ne 

présentaient q u e des scènes h o n t e u s e s ou violen-

tes. L e crime éta i t i m p u n i et se montrai t avec 

audace . L a c o u r , le s é n a t , tous les ordres de la 

républ ique éta ient remplis d 'une déf iance univer-

selle. Q n c h e r c h a i t à se détruire réc iproquement 

avec la plus opiniâtre fureur . L o r s q u e l 'on man-

quait de m o y e n s prompts et voisins , on les allait 

chercher au l o i n , et l 'on ne rougissait pas de 

conspirer avec l e s étrangers contre sa patrie. 

Ces désordres avaient leur source dans la con-

stitution arrêtée en 1720. A u n despotisme ré-

voltant on avait substitué une l iberté m a l com-

binée. Les pouvoirs destinés à se b a l a n c e r , à se 

contenir , n 'éta ient ni c la irement énoncés ni sa-

g e m e n t distr ibués : aussi c o m m e n c è r e n t - i l s à se 

heurter six ans après leur format ion. Rien n'en 

pouvait e m p ê c h e r le choc . C e f u t une lutte con-

tinuelle entre le chef de l ' é t a t , qui tendait sans 

cesse à acquérir de l ' inf luence dans la confection 

des l o i s , et la nat ion jalouse d'en conserver toute 

l 'exécution. Les différens ordres de la républ ique 

disputaient avec le m ê m e acharnement sur l'é-

tendue de leurs prérogatives. 

Ces c o m b a t s , où alternativement on tr iomphait 

et l 'on s u c c o m b a i t , jetèrent une grande instabi-

lité dans les résolutions publ iques. C e qui avait 

été arrêté dans une diète était prohibe dans la sui-

vante pour être rétabli de n o u v e a u , et de nouveau 

réformé. Dans le tumulte des p a s s i o n s , le bien 

général était oublié , m é c o n n u ou trahi. Les sour-

ces de la félicite des c i toyens tarissaient de plus en 

plus , et toutes les branches d'administration por-

taient l 'empreinte de l ' ignorance, de l ' intérêt ou de 

l 'anarchie. Une corruption , la plus ignominieuse • 

peut-être dont jamais a u c u n e société ait été infec-

tée , vint mettre le c o m b l e à tant d ' infortunes. 

D e u x factions , dans lesquelles toutes les autres 

s'étaient f o n d u e s , divisaient l 'état. Cel le des cha-
peaux semblait occupée du projet de rendre à la 

Suède ses anciennes f o r c e s , en recouvrant les 

riches possessions que le m a l h e u r des guerres en 

avait separées. Elle s'était livrée à la F r a n c e , qui 

pouvait avoir quelque intérêt à favoriser cette 

ambit ion. L a faction des bonnets était déclaree 

pour la tranquil l ité. Sa modération l'avait r e n d u e 

agréable à la R u s s i e , qui ne voulait point être 

traversee dans ses entreprises. Les deux c o u r s , 

p r i n c i p a l e m e n t cel le de Versai l les , avaient ouvert 

leurs trésors à ces vils fact ieux. Leurs chefs s 'ap-

pl iquaient à e u x - m ê m e s la meil leure partie de 
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ces p r o f u s i o n s aveugles. Avec le reste ils ache-

taient des v o i x . El les étaient toujours à bas pr ix , 

m a i s aussi n 'avaient-el les que rarement quelque 

consistance . R i e n n'était plus c o m m u n que de 

voir u n m e m b r e de la diète vendre son suffrage 

après l 'avoir v e n d u . Il n'était pas m ê m e extraor-

dinaire qu'i l se f i t payer en m ê m e temps des deux 

côtés. 

L a malheureuse-s i tuat ion où se trouvait réduit 

u n état qui paraissai t l ibre nourrissait l'esprit de 

servitude q u i avi l i t la plupart des contrées de 

l 'Europe. El les se vantaient de leurs fers en 

v o y a n t les m a u x q u e souffrait une nat ion qui avait 

brisé ses c h a î n e s . Personne ne voulait voir que 

la S u è d e avait passé d 'un excès à un autre ; que, 

p o u r éviter l ' i n c o n v é n i e n t des volontés arbitraires, 

on était t o m b é d a n s les désordres de l 'anarchie. 

L e s lois n 'ava ient pas su concil ier les droits par-

ticuliers des i n d i v i d u s avec les droits de la société, 

avec les prérogat ives dont elle doit jouir pour la 

sûreté c o m m u n e de tous ceux qui la composent. 

Dans cette fa ta le cr i se , il convenait à la Suède 

de confier au f a n t ô m e de roi qu'elle avait formé 

u n pouvoir suf f isant pour sonder les plaies de 

l ' é t a t , et p o u r y appl iquer les remèdes convena-

bles. C'est le p l u s grand acte de souveraineté que 

puisse faire u n p e u p l e , et ce n'est pas perdre sa 

l iberté que d ' e n remettre la direction à un dépo-

sitaire de c o n f i a n c e , en veillant à l 'usage qu'il 

fera de ce p o u v o i r commis . 

Cette résolution aurait c o m b l é les Suédois d e 

gloire et fait leur bonheur. Elle aurait rempli les 

esprits de l 'opinion de leurs lumières et de leur 

sagesse. En se refusant à u n parti si nécessa ire , 

ils ont réduit le chef de l 'état à s 'emparer de l ' a u -

torité. Il règne aux conditions qu'il a voulu près- ' 

c r i r e , et il ne reste à ses sujets de droits que 

ceux dont sa modération ne lui a pas permis de 

les. dépouiller. 

Mous ne sommes pas placés à la distance con-

venable p o u r occuper nos lecteurs de cette révo-

lut ion. C'est au temps à révéler ce qu'il i m p o r -

terait à l 'historien de savoir pour e n parler avec 

exact i tude. C o m m e n t discerner ceux qui ont se-

condé les vues du souverain par des moti fs géné-

reux de c e u x qui s'y sont prêtés par des vues 

abjectes ? Il les connaît lui : mais le cœur des rois 

est un sanctuaire impénétrable d'où l 'estime et le 

mépris s 'échappent rarement p e n d a n t leur v i e , 

et dont la clef ne se perd que trop souvent à 

leur mort . D'ailleurs ne s o n t - i l s pas exposés 

c o m m e nous aux prestiges de la passion ? et sont-

ils des meil leurs dispensateurs de l 'éloge et du 

b l â m e ? Les j u g e m e n s de leurs sujets sont égale-

m e n t suspects. Entre des voix confuses et c o n -

tradictoires qui s 'elèvent e n m ê m e t e m p s , qui 

démêlera le cri de la vérité du m u r m u r e sourd et 

secret de la c a l o m n i e , ou le m u r m u r e sourd et 

secret de la vérité du cri de la c a l o m n i e ? Il faut 

attendre que l ' intérêt et la flatterie aient cessé de 



s 'expl iquer, et la terreur d ' imposer si lence. C'est 

alors qu'il sera p e r m i s de prendre la p l u m e sans 

s'exposer au s o u p ç o n de capter bassement la bien-

veil lance de l ' h o m m e p u i s s a n t , ou de braver i n -

s o l e m m e n t son autorité vengeresse. Si nous nous 

ta i sons , la postérité parlera. Il le sait. H e u r e u x 

s'il p e u t jouir d 'avance de son approbation ! Mal-

h e u r à l u i , m a l h e u r à ses p e u p l e s , s'il dédaignait 

ce tr ibunal ! 

Passons m a i n t e n a n t aux liaisons formées aux 

Indes par le roi de Prusse, 

x. C e p r i n c e , d a n s l 'âge des plais irs , eut le c o u -

Prusse°fon ê rage de préférer à la mol le oisiveté des cours 

u n e œ m p a ? l 'avantage de s ' instruire. L e c o m m e r c e des pre-

& T a V a c - m i e r s l l 0 m m e s d u s i è c l e , et ses ré f lex ions , m ù -

tère de ce rissaient dans l e secret son génie naturel lement 

de son éia- a c t i f , n a t u r e l l e m e n t impatient de s'étendre. Ni la 

Glissement. flatterie ? n j j a contradict ion ne purent jamais le 

distraire de ses profondes méditations. Il forma 

de bonne h e u r e le p lan de sa vie et de son règne. 

O n osa prédire à son avènement au trône que ses 

ministres ne seraient que ses secrétaires, les a d -

ministrateurs d e ses f inances que ses c o m m i s , 

ses généraux q u e ses a i d e s - d e - c a m p . Des cir-

constances h e u r e u s e s le mirent à portée de déve-

lopper aux y e u x des nations des talens acquis 

dans la retraite. Saisissant avec u n e rapidité qui 

n 'appartenait q u ' à lui le point décisif de ses in-

r ê t s , Frédéric attaqua u n e puissance qui avait 

tenu ses ancêtres dans la servitude. Il gagna cinq 

batailles contre e l l e , lui enleva la meil leure de ses 

p r o v i n c e s , et fit la paix aussi à propos qu'il avait 

fait la guerre. 

E n cessant de combattre il ne cessa p a s d'agir. 

O n le vit aspirer à l 'admirat ion des m ê m e s p e u -

ples dont il avait été la terreur. Il appela tous le§ 

arts à l u i e t les associa à sa gloire. Il réforma 

les abus de la j u s t i c e , et dicta l u i - m ê m e des lois 

pleines de sagesse. Un ordre s i m p l e , invar iable , 

s'établit dans toutes les parties de l 'administra-

tion. Persuadé que l 'autorité du souverain est u n 

bien c o m m u n à tous les s u j e t s , une protection 

dont ils doivent tous également j o u i r , il voulut 

que c h a c u n d 'eux eut la l iberté de l 'approcher et 

de lui écrire. T o u s les instans de sa vie étaient 

consacrés au bien de ses peuples ; ses délasse-

mens m ê m e s leur étaient utiles. Ses ouvrages d'his-

to i re , de m o r a l e , de p o l i t i q u e , étaient remplis de 

vérités pratiques. On vit régner jusque dans ses 

poésies des idées profondes et propres à r é p a n -

dre la lumière . Il s 'occupait du soin d'enrichir ses 

états lorsque des é v é n e m e n s h e u r e u x le mirent 

en possession de l 'Oost-Frise e n 1744-

E m b d e n , capitale de^ette petite p r o v i n c e , pas-

sait il y a d e u x siècles pour un des meil leurs ports 

de l 'Europe. Les A n g l a i s , forcés de quitter A n -

vers , en firent le centre de leurs l iaisons avec le 

continent . L e s H o l l a n d a i s , après avoir aspiré 

long-temps et inut i lement à se l 'approprier , en 

étaient devenus ja loux jusqu'à travailler à le c o m -

-t 
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b l e r . T o u t indiquait que c'était un lieu propre à 

d e v e n i r l 'entrepôt d'un grand commerce. L 'é loi-

g n e m e n t où était ce faible pays de la masse des 

f o r c e s prussiennes pouvait exposer à quelques 

i n c o n v é n i e n s ; mais Frédéric espéra que la terreur 

de s o n n o m contiendrait la jalousie des puisances 

m a r i t i m e s . Dans cette persuasion, il voulut qu'en 

! -751 u n e compagnie pour les Indes orientales 

f û t établ ie à E m b d e n . 

L e fonds de la nouvelle société, divisée en deux 

m i l l e actions, était de 3,966,000 livres. Il fut prin-

c i p a l e m e n t formé par les Anglais et les Hol lan-

dais , malgré la sévérité des lois portées par leurs 

g o u v e r n e m e n s pour l 'empêcher. O n était encou-

r a g é à ces spéculations par la liberté indéfinie 

d o n t on devait jouir en payant au souverain trois 

p o u r cent de toutes les ventes qui seraient faites. 

L ' é v é n e m e n t ne répondit pas aux espérances. Six 

v a i s s e a u x partis successivement pour la Chine 

ne rendirent aux intéressés que leur capi ta l , et un 

b é n é f i c e de demi pour cent chaque année. Une 

autre compagnie qui se forma peu de temps 

après dans le m ê m e lieu pour le B e n g a l e , fut 

e n c o r e plus malheureuse* Un p r o c è s , dont vrai-

s e m b l a b l e m e n t on ne verra jamais la f i n , est tout 

ce q u i lui reste des deux seules expéditions qu'elle 

ait tentées. Les premières hostilités de 1 7 6 6 sus-

p e n d i r e n t les opérations de l 'un et l 'autre corps ; 

m a i s leur dissolution ne fut prononcée qu'en 

1 7 6 5 . 

C'est le seul échec qu'ait essuyé la grandeur du 

roi de Prusse. Nous n' ignorons pas qu'i l est d i f -

ficile d'apprécier ses contemporains : on les voit 

de trop près. Les princes sont surtout ceux qu'on 

p e u t le moins se flatter de bien connaître. L a re-

n o m m é e ên parle rarement sans passion. C'est le 

plus souvent d'après les bassesses de la flatterie, 

d'après les injustices de l 'envie qu'ils sont jugés. 

L e cri confus de tous les i n t é r ê t s , de tous les 

sent imens qui s'agitent et c h a n g e n t autour d ' e u x , 

trouble ou suspend le j u g e m e n t des sages m ê m e s . 

C e p e n d a n t , s'il était permis de prononcer d ' a -

prcs u n e mul t i tude de faits liés les u n s a u x a u t r e s , 

on dirait de Frédéric qu'i l sut dissiper les c o m -

plots de l 'Europe conjurée contre lui ; qu'il jo i -

gnit à la grandeur et à la hardiesse des entreprises 

u n secret impénétrable dans les m o y e n s ; qu'i l 

changea la manière de faire la guerre , qu 'on 

croyait avant lui portée à sa perfect ion ; qu'i l 

m o n t r a un courage d'esprit dont l'histoire lui four-

nissait peu de modèles ; qu'il tira de ses fautes 

m ê m e s plus d'avantages que les autres n 'en savent 

t irer de leurs succès ; qu'il fit taire d ' é t o n n e m e n t 

ou parler d 'admirat ion toute la t e r r e , et qu'i l 

donna autant d'éclat à sa nation que d'autres sou-

verains en reçoivent des leurs. 

C e pr ince présente u n front toujours m e n a -

çant. L 'opinion qu'il a d o n n é e de ses t a l e n s , le 

souvenir sans cesse présent de ses actions , un 

revenu annuel de 70,000,000 l i v r e s ; u n trésor 



de plus de d e u x c e n t s ; une armée de cent quatre-

vingt mil le h o m m e s : tout assure sa tranquil l i té . 

Malheureusement e l l e n'est pas utile à ses sujets 

c o m m e elle le f u t a u t r e f o i s . C e m o n a r q u e c o n -

t inue à laisser les J u i f s à la tète de ses m o n n a i e s , 

où ils ont introduit u n très - grand désordre. Il 

n 'a point secouru l e s p lus r iches négocians de ses 

provinces que ses o p é r a t i o n s avaient ruinés. 11 

a m i s dans ses m a i n s les m a n u f a c t u r e s les plus 

considérables de s o n pays . Ses états sont remplis 

de m o n o p o l e s , d e s t r u c t e u r s de toute industrie. 

Des peuples dont il f u t l ' idole ont été livrés à l'a-

vidité d 'une foule d e br igands étrangers. Cette 

conduite a inspiré u n e déf iance si universe l le , 

soit a u - d c d a n s , s o i t hors de la P r u s s e , qu'il n 'y a 

point de hardiesse à assurer que les efforts qui se 

font pour r e s s u s c i t e r la c o m p a g n i e d ' E m b d e n se-

ront inuti les. 

0 Frédéric , F r é d é r i c ! tu reçus de la nature 

une imaginat ion v i v e et hardie , une curiosité sans 

b o r n e s , du goût p o u r le t r a v a i l , des forces poul-

ie supporter. L ' é t u d e du g o u v e r n e m e n t , de la 

polit ique , de la l é g i s l a t i o n r o c c u p a ta jeunesse. 

L ' h u m a n i t é p a r t o u t enchaînée*, partout abattue, 

essuya ses l a r m e s à la v u e de tes premiers tra-

v a u x , et sembla se c o n s o l e r de ses m a l h e u r s , dans 

l 'espérance de t r o u v e r en toi son vengeur . Elle 

augura et bénit d ' a v a n c e tes succès. L ' E u r o p e te 

donna le n o m de r o i phi losophe. 

Lorsque tu p a r u s sur le théâtre de la g u e r r e , 

la célérité de tes m a r c h e s , l 'art de tes c a m p e -

m e n s , l 'ordre de tes batailles é tonnèrent toutes 

les nations. O n ne cessait d 'exalter cette disci-

pl ine inviolable de tes troupes qui leur assurait 

la victoire ; cette subordination m é c a n i q u e qui 

ne fait de plusieurs armées q u ' u n corps dont tous 

les m o u v e m e n s dirigés par une impulsion u n i -

que frappent à la fois au m ê m e but . Les philo-

sophes m ê m e s , prévenus par l 'espoir dont tu les 

avais r e m p l i s , enorgueil l is de voir un a m i des 

arts et des h o m m e s p a r m i les rois, applaudissaient 

peut-être à tes succès sanglans. T u fus regardé 

c o m m e le modèle des rois guerriers. 

11 existe un titre plus g l o r i e u x , c'est celui de 

roi c i toyen. O n n e l 'accorde pas aux princes qui, 

c o n f o n d a n t les erreurs et les véri tés , la justice et 

les p r é j u g é s , les sources du bien et du m a l , e n -

visagent les principes de la morale c o m m e des 

hypothèses de m é t a p h y s i q u e , ne voient dans la 

raison qu 'un orateur gage par l ' intérêt. Oh ! si l ' a -

m o u r de la gloire s'était éteint au fond de ton 

c œ u r ; si ton â m e , épuisée par tes grandes ac-

tions , avait p e r d u son ressort et son énergie ; si 

les faibles passions de la vieillesse voulaient te 

faire rentrer dans la foule des rois , que devien-

drait ta mémoire ? que deviendraient les éloges 

que toutes les bouches de la R e n o m m é e , que la 

voix immortel le des lettres et des arts t 'ont pro-

d i g u é s ? Mais non : ton règne et ta. vie ne seront 

pas un problème dans l 'histoire. Rouvre ton cœur 



aux sent imens nobles et v e r t u e u x qui firent tes 

premières dél ices . O c c u p e tes derniers jours d u 

b o n h e u r de tes peuples. Prépare la félicité des 

générations futures par la félicité de la générat ion 

actuelle. L a puissance de la Prusse appartient à 

ton génie. C'est toi qui l'as c r é é e , c'est toi qui la 

soutiens. Il faut la rendre propre à l 'état qui te 

doit sa gloire. 

Q u e ces i n n o m b r a b l e s m é t a u x enfouis dans tes 

coffres, en rentrant dans la c irculat ion, rendent la 

vie au corps p o l i t i q u e ; que tes richesses p e r s o n -

n e l l e s , q u ' u n revers peut diss iper , n 'aient désor-

mais pour base q u e la richesse n a t i o n a l e , qui ne 

tarira j a m a i s ; q u e tes sujets courbés sous le joug 

intolérable d ' u n e administrat ion violente et arbi-

traire retrouvent les tendresses d ' u n père au l ieu 

des vexat ions d ' u n oppresseur ; que des droits 

exorbi tans sur les personnes et les c o n s o m m a -

tions cessent-d 'étouf fer é g a l e m e n t la culture et 

l ' industr ie ; que les habitans de la c a m p a g n e sortis 

d'esclavage , q u e c e u x des villes vér i tablement 

libres se mult ip l ient au gré de leurs p e n c h a n s et 

de leurs efforts : ainsi t u parviendras à d o n n e r 

de la stabilité à l ' e m p i r e , que tes qualités br i l -

lantes ont i l lustré , ont é tendu ; tu seras p lacé 

dans la liste respectable et peu n o m b r e u s s des 

rois c i toyens. 

Ose davantage : d o n n e le repos à la terre. Que 

l 'autorité de ta m é d i a t i o n , que le pouvoir de tes 

armes force à la paix des nations inquiètes. L 'u-

nivers est la patrie d 'un grand h o m m e ;• c'est le 

théâtre qui convient à tes ta lens : deviens le bien-

faiteur de tous les peuples. 

T e l était le discours que je t 'adressais au sein 

du repos où tu te flattais d 'achever une carrière 

h o n o r é e : s e m b l a b l e , s'il est permis de le d i r e , 

à l 'Éternel vers lequel l ' h y m n e s'élève de toutes 

les contrées de la terre lorsqu'un grand événe-

m e n t te lit reprendre ton tonnerre. Une puissance 

qui ne consulta jamais que son agrandissement 

sur les motifs de faire la guerre ou la p a i x , sans 

égard p o u r la consti tut ion g e r m a n i q u e ni poul-

ies traités qui la g a r a n t i s s e n t , sans respect p o u r 

le droit des gens et des fami l les , au mépris des 

lois usuelles et générales de l 'hérédité ; cette puis-

sance forme des p r é t e n t i o n s , rassemble des ar-

mées , envahit dans sa pensée la dépoui l le des 

princes trop faibles pour lui résister , et m e n a c e 

la l iberté de l 'Empire . T u l'as prévenue. Le v i e u x 

lion a secoué sa crinière. Il est sorti de sa d e -

meure en rugissant , et son jeune rival en a f rémi . 

Frédéric , jusqu'à ce m o m e n t , s'était m o n t r é fort. 

L 'occas ion de se montrer juste s'est p r é s e n t é e , 

et il l'a saisie. L ' E u r o p e a retenti des v œ u x qu'on 

faisait p o u r ses efforts : c 'est qu'i l n'était alors ni 

un conquérant a m b i t i e u x , ni un c o m m e r ç a n t 

a v i d e , ni un usurpateur pol it ique. O n l 'avait ad-

miré , et il sera béni . J'avais gravé au pied de sa 

statue : LES PUISSANCES LES PLUS FORMIDARLES DE 

L'EUROPE SE R É U N I R E N T CONTRE L U I , ET DISPARURENT 



- 0 H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

D E V A N T . L U I . J 'en graverai u n e m o i n s f a s t u e u s e , 

mais p l u s instruct ive et p lus noble , PEUPLES , IL 

BRISA LES CHAÎNES Q U O N VOUS PRÉPARAIT. PRINCES 

DE L'EMPIRE G E R M A N I Q U E , IL NE SERA PAS TOUJOURS. 

SONGEZ A VOUS. 

Établisse- R i e n n e s t ë r a n d ' r i e n n e p r o s p è r e d a n s les 
ment des Es-monarchies sans l ' i n f l u e n c e d u maî t re qui les 
pagnols aux . , * 

Philippines, g o u v e r n e ; mais il ne d e p e n d p a s u n i q u e m e n t 

d e ces ' f ies? d ' u n m o n a r q u e de faire t o u t c e qui c o n v i e n t au 

b o n h e u r de ses peuples . Il t r o u v e que lquefo is d e 

puissans obstacles d a n s les o p i n i o n s , d a n s le ca-

• r a c t è r e , dans les disposit ions d e ses sujets . C e s 

o p i n i o n s , ce c a r a c t è r e , ces disposit ions p e u v e n t 

sans doute être c o r r i g é s ; mais la révolut ion se fait 

s o u v e n t l o n g - t e m p s at tendre ; et elle n 'est p a s 

e n c o r e arrivée p o u r les P h i l i p p i n e s . 

Les P h i l i p p i n e s , a n c i e n n e m e n t c o n n u e s sous 

le n o m de Manilles, f o r m e n t u n archipe l i m m e n s e 

à l 'est de l 'Asie. El les s ' é t e n d e n t depuis le t r o i -

s i è m e o u q u a t r i è m e degré j u s q u ' a u d i x - n e u v i è m e 

o u v i n g t i è m e de la t i tude b o r é a l e , ce qui fait à 

peu près trois cents l ieues d u n o r d au sud ; d e 

l 'ouest à l 'est elles o n t e n v i r o n c e n t quatre-v ingt-

d i x l ieues. L u ç o n les t e r m i n e a u n o r d , M i n d a n a o 

les t e r m i n e au sud. C 'est entre ces d e u x î l e s , les 

p lus g r a n d e s de t o u t e s , que s o n t p lacées u n e in-

finité d 'autres îles d o n t a u c u n n a v i g a t e u r n'a f i x é 

le n o m b r e . 

Ces îles o f f r e n t , la p l u p a r t , a u x y e u x attentifs 

u n spectac le terrible et m a j e s t u e u x . El les s o n t 

D E S D E U X I N D E S . 

couvertes d e basa l te , de lave , d e scories, d e verre 

n o i r , de fer f o n d u , de pierres grises et fr iables 

rempl ies des débris d u r è g n e a n i m a l et v é g é t a l , 

de soufre t e n u en fus ion p a r l 'act ion c o n t i n u e l l e 

des f e u x s o u t e r r a i n s , d ' e a u x b r û l a n t e s q u i c o m -

m u n i q u e n t avec des flammes cachées . T o u s ces 

grands a c c i d e n s de la n a t u r e s o n t l 'ouvrage des 

volcans é t e i n t s , des v o l c a n s qui brû lent e n c o r e , 

et de c e u x qui se f o r m e n t dans ces ateliers p r o -

fonds , o ù des m a t i è r e s c o m b u s t i b l e s s o n t t o u -

jours en f e r m e n t a t i o n . Il n ' y a p o i n t de hardiesse 

à c o n j e c t u r e r q u e ces c o n t r é e s , q u ' o n p e u t c o m p -

ter entre les p l u s a n c i e n n e s du g l o b e , a p p r o c h e n t 

p l u s près q u e les autres de leur destruct ion. 

L e s cendres d o n t ces f o u r n e a u x i m m e n s e s c o u -

vrent depuis des siècles la surface d 'un sol p r o -

f o n d , le r e m u e m e n t des c a m p a g n e s sans cesse 

r e n o u v e l é par des t r c m b l e m e n s de terre , les cha-

leurs ordinaires à tous les p a y s situés sous la z o n e 

t o r r i d e , l ' h u m i d i t é que le vois inage de l ' O c é a n , 

les h a u t e s m o n t a g n e s , des forêts aussi a n c i e n n e s 

q u e le m o n d e e n t r e t i e n n e n t h a b i t u e l l e m e n t dans 

ces r é g i o n s , tel les sont v r a i s e m b l a b l e m e n t les 

causes de la fécondi té presque i n c r o y a b l e des 

P h i l i p p i n e s . L a p l u p a r t des o i s e a u x , des q u a -

d r u p è d e s , des p l a n t e s , des f r u i t s , des a r b r e s , 

q u ' o n vo i t dans le reste de l ' A s i e , se re trouvent 

dans cet a r c h i p e l , et presque t o u t y est d e m e i l -

leure qual i té . O n y d é c o u v r e m ê m e quelques v é -

g é t a u x qui n e sont pas aperçus ailleurs. Si u n 



naturaliste intel l igent parcourait ces îles avec la 

liberté et les secours convenables , il enrichirait 

sûrement les sciences d 'une mult i tude de c o n -

naissances c u r i e u s e s , utiles et intéressantes. 

M a l h e u r e u s e m e n t le c l imat n'est pas aussi 

agréable aux Phi l ippines que le sol y est fertile. 

Si les vents de terre et de m e r y entret iennent 

durant six mois une plus grande température que 

leur position ne le promettra i t , pendant le reste 

de l 'année les c ieux sont embrasés des feux du 

t o n n e r r e , les c a m p a g n e s sont inondées par des 

pluies continuel les . C e p e n d a n t l'air n'est pas 

malsain. A la vérité le tempérament des é t ran-

gers est u n peu affaibli par une transpiration trop 

abondante ; mais les naturels du pays poussent 

très-loin la carrière de leur v i e , sans éprouver 

d'autres infirmités que celles auxquel les l ' h o m m e 

est assujetti partout. 

L e centre de ces îles montueuses est occupé 

par des s a u v a g e s , qui en paraissent les p lus an-

ciens habitans. Quel le que soit leur or ig ine , ils 

sont noirs , et o n t , la p lupart , les cheveux crépus. 

L e u r taille n'est pas élevée ; mais ils sont robustes 

et nerveux. Quelquefois une famille entière f o r m e 

une petite société ; le plus souvent c h a q u e i n d i -

vidu vit seul avec sa compagne . Jamais ils ne 

quittent leurs arcs et leurs flèches. A c c o u t u m é s 

au silence des forêts , le bruit paraît les a larmer. 

L e u r vie est toute animale. Les fruits, les racines 

qu'ils trouvent dans les bois sont leur unique 

nourriture ; et lorsqu'ils ont épuisé u n c a n t o n , ils 

en vont habiter u n autre. Les efforts qu 'on a faits 

pour les s u b j u g u e r ont toujours été vains , parce 

qu'i l n 'y a rien de si difficile que de d o m p t e r des' 

peuples errans dans des l ieux inaccessibles. 

Les plaines que la v io lence a forcé ces barbares 

d e quitter ont été successivement occupées par 

des colonies venues de différens endroits. O n con-

jecture avec quelque vra isemblance que la plu-

part de ces vagabonds sortirent p lus ou moins 

a n c i e n n e m e n t des îles Malaises. 

Magel lan fut le premier Européen qui reconnut I esx£spa_ 

ces îles. Mécontent du P o r t u g a l , sa p a t r i e , il g n o i s e t i e s 
^ _ Portugais se 

était passé au service de C h a r l e s - Q u i n t ; e t , par disputent h 
. . . possession 

le détroit qui depuis porta son n o m , il arriva en des Phiiippi-

1521 aux Mani l les , d ' o ù , après sa m o r t , ses l i eu- nc4 ' 

tenans se rendirent aux M o l u q u e s , découvertes 

d i x ou onze ans auparavant par les Portugais . 

C e voyage aurait eu vra isemblablement des suites 

r e m a r q u a b l e s , si elles n 'avaient été arrêtées par 

la c o m b i n a i s o n dont o n va rendre compte . 

T a n d i s qu'au q u i n z i è m e siècle les Portugais 

s 'ouvraient la route des Indes orientales et se ren-

daient les maîtres des épiceries et des m a n u f a c -

tures qui avaient toujours fait les délices des na-

tions p o l i c é e s , les Espagnols s 'assuraient par la 

découverte de l 'Amérique plus de trésors que 

l ' imaginat ion des h o m m e s n'en avait jusqu'alors 

désiré. Q u o i q u e les d e u x nations suivissent leurs 

vues d 'agrandissement dans des régions bien sé-



parées , il p a r u t possible qu 'on se rencontrât . 

L e u r ant ipathie aurait rendu cet é v é n e m e n t dan-

gereux. P o u r le p r é v e n i r , le pape fixa en 1/+90 

les prétent ions respectives par u n e suite de ce 

pouvoir universe l et r idicule que les pontifes de 

R o m e s 'étaient arrogé depuis plusieurs siècles, et 

que l ' i g n o r a n c e idolâtre de d e u x peuples égale-

m e n t superst i t ieux prolongeait encore pour as-

socier le ciel à leur avarice. Il d o n n a à l 'Espagne 

tout le pays qu'on découvrirait à l 'ouest du m é -

ridien , pris à cent l ieues des Açores , et au Portugal 

tout ce qu'i l pourrait conquérir à l'est de ce mér i -

dien. L ' a n n é e s u i v a n t e , les puissances intéressées 

convinrent d ' e l l e s - m ê m e s à Tordésil las de placer 

la l igne de d é m a r c a t i o n à trois cent soixante-dix 

l ieues des î les du Cap-Vert . C'était aux y e u x les 

plus c l a i r v o y a n s une précaut ion superflue. A 

cette é p o q u e personne ne connaissait assez la 

théorie de la terre pour prévoir que les n a v i g a -

teurs d 'une c o u r o n n e , poussant leurs découvertes 

du côté de l 'ouest , et les navigateurs de l 'autre 

du côté de l ' e s t , arriveraient tôt ou tard au m ê m e 

terme. L ' e x p é d i t i o n de Magellan démontra cette 

vérité. 

L a c o u r de L i s b o n n e ne dissimula pas les i n -

quiétudes que lui causait cet événement . O n la 

voyait déterminée à tout hasarder p lutôt qu'à 

souffrir q u ' u n rival d é j à trop favorisé par la for-

t u n e v înt lui disputer l 'empire des mers d'Asie. 

T o u t e f o i s , avant de se c o m m e t t r e avec le seul 

peuple dont les forces mari t imes fussent alors 

r e d o u t a b l e s , elle crut devoir tenter les voies de 

la conci l iat ion. C e m o y e n réussit p lus fac i lement 

qu'il n'était naturel de l 'espérer. 

C h a r l e s - Q u i n t , que des entreprises trop vastes 

et trop mult ipl iées réduisaient à des besoins f ré-

quens , a b a n d o n n a i rrévocablement en 1 5 2 9 , 

pour 5 5 o , o o o d u c a t s , ou p o u r 2 , 5 9 8 , 7 5 0 l ivres , 

toutes les prétent ions qu'il p o u v a i t avoir sur les 

pays reconnus en son n o m dans l ' O c é a n i n d i e n ; 

il étendit m ê m e la l igne de la démarcat ion p o r -

tugaise j u s q u ' a u x îles des Larrons. C'est du moins 

ce que disent les historiens p o r t u g a i s ; car les 

écrivains casti l lans veulent que leur m o n a r q u e 

se soit réservé la faculté de reprendre la discus-

sion de ses dro i ts , et de les faire valoir si la d é c i -

sion lui était favorable , m a i s s e u l e m e n t après 

avoir remboursé l 'argent qu'il touchait . 

L e traité de Saragosse eut le sort ordinaire 
aux convent ions polit iques. 

Phi l ippe 11 reprit en 1564 le projet de sou- I m . 

mettre les Manil les. L ' E s p a g n e était trop affaiblie f ; ^ ^ 

p a r ses conquêtes d ' A m é r i q u e p o u r i m a g i n e r de établisse6* 

fonder à l ' extrémité des Indes orientales un nouvel n S ^ S Z 

empire par la v iolence. Les voies douces de la 

persuasion entrèrent p o u r la première fois d a n s p é c h é l e suc" 

son plan d 'agrandissement . Elle chargea quelques 

missionnaires de lui acquérir des s u j e t s , et ils n e 

t rompèrent pas ent ièrement son attente. 

Les h o m m e s , autrefois idolâtres ou m a h o m é -
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parées , il p a r u t possible qu 'on se rencontrât . 

L e u r ant ipathie aurait rendu cet é v é n e m e n t dan-

gereux. P o u r le p r é v e n i r , le pape fixa en \[\o,Z 

les prétent ions respectives par u n e suite de ce 

pouvoir universe l et r idicule que les pontifes de 

R o m e s 'étaient arrogé depuis plusieurs siècles, et 

que l ' i g n o r a n c e idolâtre de d e u x peuples égale-

m e n t superst i t ieux prolongeait encore pour as-

socier le ciel à leur avarice. Il d o n n a à l 'Espagne 

tout le pays qu'on découvrirait à l 'ouest du m é -

ridien , pris à cent l ieues des Açores , et au Portugal 

tout ce qu'i l pourrait conquérir à l'est de ce mér i -

dien. L ' a n n é e s u i v a n t e , les puissances intéressées 

c o n v i n r e n t d ' e l l e s - m ê m e s à Tordési l las de placer 

la l igne de d é m a r c a t i o n à trois cent soixante-dix 

l ieues des î les du Cap-Vert . C'était aux y e u x les 

plus c l a i r v o y a n s une précaut ion superflue. A 

cette é p o q u e personne ne connaissait assez la 

théorie de la terre pour prévoir que les n a v i g a -

teurs d 'une c o u r o n n e , poussant leurs découvertes 

du côté de l 'ouest , et les navigateurs de l 'autre 

du côté de l ' e s t , arriveraient tôt ou tard au m ê m e 

terme. L ' e x p é d i t i o n de Magellan démontra cette 

vérité. 

L a c o u r de L i s b o n n e ne dissimula pas les i n -

quiétudes que lui causait cet événement . O n la 

voyait déterminée à tout hasarder p lutôt qu'à 

souffrir q u ' u n rival déjà trop favorisé par la for-

t u n e v înt lui disputer l 'empire des mers d'Asie. 

T o u t e f o i s , avant de se c o m m e t t r e avec le seul 

peuple dont les forces mari t imes fussent alors 

r e d o u t a b l e s , elle crut devoir tenter les voies de 

la conci l iat ion. C e m o y e n réussit p lus fac i lement 

qu'il n'était naturel de l 'espérer. 

C h a r l e s - Q u i n t , que des entreprises trop vastes 

et trop mult ipl iées réduisaient à des besoins f ré-

quens , a b a n d o n n a i rrévocablement en 1 5 2 9 , 

pour 5 5 o , o o o d u c a t s , ou p o u r 2 , 6 9 8 , 7 5 0 l ivres , 

toutes les prétent ions qu'il p o u v a i t avoir sur les 

pays reconnus en son n o m dans l ' O c é a n i n d i e n ; 

il étendit m ê m e la l igne de la démarcat ion p o r -

tugaise j u s q u ' a u x îles des Larrons. C'est du moins 

ce que disent les historiens p o r t u g a i s ; car les 

écrivains casti l lans veulent que leur m o n a r q u e 

se soit réservé la faculté de reprendre la discus-

sion de ses dro i ts , et de les faire valoir si la d é c i -

sion lui était favorable , m a i s s e u l e m e n t après 

avoir remboursé l 'argent qu'il touchait . 

L e traité de Saragosse eut le sort ordinaire 
aux convent ions polit iques. 

Phi l ippe 11 reprit en 1564 le pro je t de sou- I m . 

mettre les Manil les. L ' E s p a g n e était trop affaiblie f ; ^ ^ 

p a r ses conquêtes d ' A m é r i q u e p o u r i m a g i n e r de établisse6* 

fonder à l ' extrémité des Indes orientales un nouvel P e i n e s , 

empire par la v iolence. Les voies douces de la 

persuasion entrèrent p o u r la première fois d a n s p é c h é l e suc" 

son plan d 'agrandissement . Elle chargea quelques 

missionnaires de lui acquérir des s u j e t s , et ils n e 

t rompèrent pas ent ièrement son attente. 

Les h o m m e s , autrefois idolâtres ou m a h o m é -

3 - 6 
• 

\ 



V • * r 

8 2 H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

î a n s , q u e la religion chrét ienne soumit à l 'Es-

p a g n e , sur les c ô t e s , n 'étaient pas tout-à- fa i t 

sauvages c o m m e c e u x de l ' intérieur des terres. 

Ils avaient des chefs , des l o i s , des maisons , 

q u e l q u e s arts imparfaits. Plusieurs connaissaient 

un p e u de culture. L a propriété des champs qu'i ls 

avaient semés leur fut a s s u r é e , et le b o n h e u r 

dont ils jouissaient fit désirer des possessions à 

d 'autres. Les moines chargés d'en faire la distri-

b u t i o n réservèrent pour e u x les portions les plus 

é t e n d u e s , les m i e u x situées , les plus fertiles de 

ce sol i m m e n s e , et le g o u v e r n e m e n t leur en fit 

u n e cession formelle. 

O n se promettait b e a u c o u p de ces a r r a n g e m e n s , 

tout imparfaits qu'ils étaient. Plusieurs causes se 

sont réunies pour en e m p ê c h e r le succès. 

D ' a b o r d , la plupart des missionnaires , élevés 

d a n s l ' ignorance et l 'oisiveté des c loîtres . n 'ont 

p a s , c o m m e il le fal lait , exci té au travail les In-

d i e n s qu' i ls avaient sous leur direction. O n p e u t 

m ê m e dire qu'ils les en ont détournés pour les 

o c c u p e r sans cesse de c é r é m o n i e s , d 'assemblées . 

de so lennités religieuses. Un système aussi c o n -

traire à tout culte raisonnable qu'à la saine po l i -

t ique a laissé dans le néant les terres distribuées 

a u x p e u p l e s assujettis. Celles m ê m e de leurs aveu-

gles c o n d u c t e u r s o n t été peu et mal c u l t i v é e s , 

peut-être parce que le g o u v e r n e m e n t fait distri-

b u e r tous les ans à ces rel ig ieux 525,000 livres. 

L a condui te des Espagnols a toujours e n c o u -

ragé cette inact ion funeste . L e p e n c h a n t à l 'oisi-

veté que ces h o m m e s orguei l leux avaient apporté 

de leur patr ie fut encore fortifié par la p e r m i s -

sion que leur accorda la c o u r d 'envoyer tous les 

ans en Amérique un vaisseau chargé des p r o d u c -

tions des manufactures de l 'Asie. Les trésors q u e 

rapportait cet i m m e n s e b â t i m e n t leur firent en-

visager c o m m e honteuses et intolérables m ê m e 

les occupat ions les plus h o n n ê t e s et les m o i n s 

pénibles . Jamais leur mollesse ne c o n n u t d 'autres 

ressources p o u r vivre dans les délices. A u s s i , dès 

que les m a l h e u r s de la guerre suspendaient p o u r 

u n an ou d e u x l 'expédit ion du g a l i o n , ces c o n -

quérans tombaient- i l s la plupart dans une misère 

affreuse. Ils devenaient m e n d i a n s , voleurs o u 

assassins. Les troupes partageaient ces f o r f a i t s , 

et les t r i b u n a u x étaient impuissans contre tant 

de crimes. 

L e s C h i n o i s s 'offraient nature l lement p o u r 

d o n n e r aux arts et à la culture l 'activité que l ' in-

dolence des Indiens et la fierté des Espagnols l eur 

refusaient . L e s navigateurs de cette nat ion cé lèbre 

a l l a i e n t , de temps i m m é m o r i a l , chercher a u x 

Manil les les p r o d u c t i o n s naturel les à ces îles. I ls 

c o n t i n u è r e n t à les f réquenter après qu'el les e u -

rent subi un joug étranger. L e u r n o m b r e s 'accrut 

e n c o r e lorsque les richesses du Mexique et du 

Pérou qui y c irculaient d o n n è r e n t lieu à des spé-

culat ions plus vastes. S u r leurs navires arrivèrent 

b ientôt u n grand n o m b r e d 'ouvriers , un plus 
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grand de c u l t i v a t e u r s , trop mult ipl iés dans cet 

empire florissant. C e s h o m m e s l a b o r i e u x , é c o -

nomes et inte l l igens , voula ient défr icher les c a m -

p a g n e s , établir des m a n u f a c t u r e s , créer tous les 

genres d ' industr ie , p o u r v u qu 'on leur d o n n â t la 

propriété de quelques parties d ' u n i m m e n s e t e r -

rain qui n'avait p o i n t de m a î t r e , p o u r v u que 

les tributs qu 'on exigerait d 'eux fussent modérés 

C'était un m o y e n infai l l ible d 'établ ir à l ' extré-

mité de l 'As ie , sans perte d ' h o m m e s , sans sacri-

fice d ' a r g e n t , une co lonie f lorissante. Le m a l h e u r 

des Phi l ippines a v o u l u qu 'on n'ait pas assez senti 

cette vérité ; et c e p e n d a n t le p e u de bien qui s'est 

fait dans les îles a é té p r i n c i p a l e m e n t l 'ouvrage 

des Chinois . 

xiv. Avec de grandes d é p e n s e s et des efforts ré i té-

dcsVhLtip! r é s , l 'Espagne a soumis à sa d o m i n a t i o n q u e l q u e s 
pines- faibles portions des î les de Mindoro , de P a n e y 

et de Mindanao. S o n autori té est b e a u c o u p m i e u x 

af fermie dans celle de L u ç o n , qui a cent v ingt 

lieues de long sur trente et quarante de large. Les 

usurpateurs y a b o r d e n t par u n e baie c irculaire 

que forment d e u x c a p s , é loignés de trois l ieues 

et demie l ' u n de l 'autre . D a n s ce court espace se 

trouve la petite île d u Corrégidor . Elle laisse d e u x 

passages. Celui du n o r d est le p lus sûr , et par 

. conséquent le plus f réquenté . 

A u sud-est de la baie est C a v i t é , port où les 

vents de n o r d , de nord-nord-ouest se font trop 

sent ir ; où l 'on m a n q u e d 'eau p o t a b l e , qu'i l 

| 

faut aller chercher fort loin ; où les navires 

ne peuvent s 'arrêter l o n g - t e m p s sans être percés 

p a r l e s vers. C'est dans cette r a d e , défendue seu-

l e m e n t par un mauvais fort et par une garnison 

de trois cents h o m m e s , que sont construits tous 

les bât imens nécessaires au service de la c o -

lonie. 

Dans la m ê m e b a i e , à trois lieues de Cavité et 

près de l ' e m b o u c h u r e d ' u n grand fleuve , q u i , à 

cause d 'un b a n c de s a b l e , n'est navigable que 

pour des b a t e a u x , s'élève la fameuse ville de 

Manil le . En 1 5 7 1 , elle fut enlevée aux Indiens 

par L o p è s de L é g a s p i . qui avait débarqué à Z e b u 

en 1 5 6 5 , et qui la jugea propre à devenir le centre 

de l 'état qu 'on voulait f o r m e r , et y fixa le g o u -

v e r n e m e n t et le c o m m e r c e . G o m e z P é r e z de las 

Marignas l 'entoura de m u r s en ISQO, et y bât i t 

la citadelle de Saint-Jacques. Elle s'est depuis 

agrandie p lutôt q u ' e m b e l l i e , quoique ses rues 

soient bien alignées. Presque toutes les maisons 

appart iennent aux m o i n e s , qui y sont plus m u l -

tipliés qu 'en a u c u n lieu du m o n d e . Ils forment 

le tiers de la populat ion e s p a g n o l e , qui ne s'élève 

pas au-dessus de mil le à onze cents p e r s o n n e s , 

toutes sans dist inct ion d'âge ni de sexe , plus ou 

moins plongées dans la p lus aveugle superst i t ion, 

dans l ' ignorance la p lus grossière, dans la p lus 

honteuse dépravat ion. Rien ne serait a u - d e s s u s 

de la situation de cette capitale , si de f réquens 

t remblemens de t e r r e , si les invasions souvent 



répétées d ' u n O c é a n irrité ne la m e n a ç a i e n t c o n -

t i n u e l l e m e n t d 'une ruine entière. 

Elle doit pr incipalement ses subsistances et le 

p e u de commodi tés dont ses indolens c i toyens 

jouissent au magni f ique lac où la rivière de M a -

nille p r e n d sa source. O n lui accorde g é n é r a l e -

m e n t une profondeur é t o n n a n t e et un circuit de 

trente l ieues. Ses belles et fertiles rives sont o c -

cupées par les Indiens les p lus labor ieux , les p lus 

intel l igens et les plus soumis de ces contrées. 

D a n s tout l ' archipe l , o n ne c o m p t e , suivant le 

d é n o m b r e m e n t de i " 5 5 , que 807 ,182 sauvages 

qui a i e n t subi le joug espagnol. Us sont presque 

g é n é r a l e m e n t sous la direction de différens o r -

dres r e l i g i e u x , qui se sont c o m m e partagé les 

p r o v i n c e s , et y ont usurpé u n e autorité absolue. 

Us conserveront leur empire par les m ê m e s 

m o y e n s qu'i ls l 'ont o b t e n u , e n e m p ê c h a n t q u ' a u -

cun E u r o p é e n s'établisse sur leur terr i toire , en 

par lant l ' idiome des peuples au mil ieu desquels 

ils v i v e n t , et en les e m p ê c h a n t d 'apprendre la 

l a n g u e de leurs oppresseurs. T o u s ces I n d i e n s , 

depuis seize jusqu'à c i n q u a n t e a n s , paient une 

capitat ion de 14 réaux ou de 2 livres 14 sous. 

Ce tr ibut fait partie du revenu de la c o u r o n n e , 

q u i , e n 1 7 4 9 , s'élevait à 620,559piastres 5 réaux, 

ou à 3 , 3 5 1 , 2 5 4 l i v r e s 12 sous ; c e qui n ' e m p ê c h a i t 

pas le roi de faire passer tous les a n s , du M e x i q u e 

aux P h i l i p p i n e s , 110 .000 piastres ou 5 g 4 , o o o l i -

v r e s . O n a p a r t a g é l e s contr ibuables en v i n g t - d e u x 

p r o v i n c e s , dont la seule ile de L u ç o n en c o n t i e n t 

d o u z e , quoiqu'el le ne soit pas ent ièrement assu-

jettie. 

Non loin de ses murs la nature a formé des 

défilés profonds et serrés. Dans ces l ieux i n a c -

cessibles v ivent d a n s u n e défiance continuel le des 

Indiens qui n 'ont jamais subi le joug e s p a g n o l , 

ou qui ont eu le courage de briser leurs cha înes . 

La rage qui les t o u r n a n t e ne leur permet pas d e 

jouir pais ib lement de leur indépendance . Ils quit-

tent souvent leur asile pour porter le p i l l a g e , la 

destruction et la m o r t au mil ieu des oppresseurs 

de leur patrie in for tunée . Ces calamités d u r e n t 

depuis l o n g - t e m p s , et rien n 'annonce que la fin • 

en soit prochaine. 

L a colonie a pour chef un gouverneur d o n t 

l 'autor i té , s u b o r d o n n é e au vice-roi du M e x i q u e , 

doit durer h u i t ans. Il a le c o m m a n d e m e n t des 

a r m e s , il préside à tous les t r i b u n a u x , il dispose 

de tous les e m p l o i s civils et militaires.. Il p e u t 

distribuer des t e r r e s , les ériger m ê m e en fiefs. 

C e t t e p u i s s a n c e , q u i n'est un peu balancée que par 

l ' inf luence du clergé et de l 'audience r o y a l e , s'est 

trouvée si dangereuse , q u e , pour en arrêter l 'ex-

c è s , on a i m a g i n é plusieurs expédiens. L e p l u s 

utile a été celui qui règle qu 'on poursuivra la m é -

moire d 'un g o u v e r n e u r m o r t dans l 'exercice de sa 

p l a c e , et que celui qui y survivra ne partira q u ' a -

près que son administrat ion aura été recherchée . 

T o u t part icul ier p e u t porter ses plaintes. S'il a 



éprouvé quelque i n j u s t i c e , il doit être d é d o m -

m a g é aux dépens du prévaricateur , qui de p lus 

est c o n d a m n é à une a m e n d e envers le souverain 

qu'il a rendu odieux. Dans les premiers temps de 

cette sage institution , la sévérité fut poussée si 

loin , q u e , lorsque les a c c u s a t i o n s étaient graves, 

le coupable était mis e n prison. P lus ieurs y mou-

rurent de f r a y e u r , et d 'autres n 'en sortirent que 

p o u r subir des peines r igoureuses. P e u à p e u cet 

appareil formidable s'est réduit à rien. Le chef de 

la colonie donne à son successeur de quoi p a y e r 

sa p l a c e , mais il avait reçu la m ê m e s o m m e de 

son prédécesseur. 

Cette collusion a f o r m é un sys tème suivi d ' o p -

pression. O n a exigé arbi t ra irement des impôts . 

L e revenu publ ic s'est p e r d u dans les m a i n s des-

t inées à le recueillir. Un droit d 'entrée de sept 

p o u r cent sur toutes les m a r c h a n d i s e s a fait d é -

générer le c o m m e r c e en contrebande . L e cu l t i -

vateur s'est vu forcé de déposer ses récoltes d a n s 

les m a g a s i n s d u g o u v e r n e m e n t . On a poussé l 'a-

trocité jusqu'à . f ixer la quant i té de grains que ses 

c h a m p s devaient p r o d u i r e , jusqu 'à l 'obl iger de 

les fournir au lise pour en être p a y é dans le temps 

et de la m a n i è r e qu'il conviendrai t à des maîtres 

oppresseurs. L e s efforts que quelques adminis tra-

teurs h o n n ê t e s ont fait dans l 'espace de d e u x siè-

cles p o u r arrêter le cours de tant de barbaries o n t 

été i n u t i l e s , parce que les a b u s étaient trop i n -

vétérés p o u r céder à u n e autorité s u b o r d o n n é e et 

m 

passagère. 11 n'aurait pas moins fallu que le pou-

voir s u p r ê m e de la cour de Madrid pour opposer 

une digue suffisante au torrent de la cupidité 

universe l le ; m a i s ce m o y e n u n i q u e n'a jamais 

été employé . Cette h o n t e u s e indif férence est cause 

que les Phi l ippines n 'ont fait nuls progrès. A 

peine saurait-on leur n o m , sans les l iaisons qu'elles 

entret iennent avec le Mexique. 

Ces l ia i sons , aussi a n c i e n n e s que l 'établisse-

m e n t des Espagnols en Asie , se réduisent à faire 

passer en A m é r i q u e , par la m e r du S u d , les 

p r o d u c t i o n s , les m a r c h a n d i s e s des Indes . Nul des 

objets qui forment ces r iches carga isonsn 'es t lepro-

duit du sol ou de l ' industrie de ces îles. Elles t irent 

la cannel le de Batavia. L e s C h i n o i s leur por tent des 

soieries, et les Anglais ou les Français les toiles 

b l a n c h e s , les toiles peintes de Bengale et du Co-

r o m a n d e l . De quelque port qu'aient été expédiés 

ces o b j e t s , il faut qu'ils arrivent avant le départ 

du galion. P l u s tard ils ne seraient pas vendus , 

ou ne le seraient qu'à perte à des négocians qui 

seraient réduits à les oublier dans leurs magasins . 

L e s p a i e m e n s se font pr inc ipa lement avec de la 

cocheni l le et des piastres venues du N o u v e a u -

Monde. Il y entre aussi quelques denrées du p a y s et 

des eauris qui n 'ont point de cours en A f r i q u e , 

m a i s qui sont d 'un usage universel sur les bords 

du Gange . 

I n établ issement qui n'a pas une base p l u s A J ^ 

solide peut être a isément renversé. Aussi ne craint- genwnt exl 

m f 



on pas de prédire que les Phil ippines échappe-

ront un p e u plus t ô t , u n peu plus tard à ses pos-

sesseurs. Il suffira d 'un petit nombre de réflexions 

p o u r donner la force de l 'évidence à ces c o n j e c -

tures. 

Des navigateurs éclairés nous ont appris que 

les possessions espagnoles q u i , dans ces c o n -

trées é l o i g n é e s , avaient toujours été languissan-

t e s , le sont devenues sensiblement davantage 

depuis 1768 que les jésuites en ont été bannis . 

O u t r e que l ' immense d o m a i n e de ces miss ion-

naires est tout-à- fa i t déchu de la fertilité où ils 

l 'avaient p o r t é , les terres des Indiens qu'ils g o u -

v e r n a i e n t , les seules qui fussent passablement 

cult ivées et où l 'on trouvât quelques arts u t i l e s , 

sont retombées dans le néant d'où on les avait 

tirées. Il est m ê m e arrivé que ces insula ires , les 

m o i n s paresseux de la co lonie , ont eu à souffrir 

de la h a i n e bien ou mal fondée qui poursuivait 

leurs guides. 

U n e plus grande calamité fondit sur cet archi-

pel l ' année suivante. T o u s les C h i n o i s , sans e x -

ception , en furent c h a s s é s , et cette proscription 

f o r m a une plaie q u i , v r a i s e m b l a b l e m e n t , ne gué-

rira jamais . Ces h o m m e s , dont la passion d o m i -

nante est l 'avar ice , arrivaient tous les ans. aux 

Phi l ippines avec v ingt -c inq ou trente petits bât i -

m e n s , et y encourageaient quelques travaux par 

le prix q u ' e u x seuls y pouvaient mettre. C e n 'é-

tait pas tout. Un assez grand nombre de leurs 

compatriotes fixés dans ces îles y donnaient h a -

bi tuel lement l ' exemple d 'une vie toujours o c c u -

pée. Plusieurs m ê m e parcouraient les peuplades 

i n d i e n n e s , e t , par des avances bien ménagées , 

l e y r inspiraient le désir et leur donnaient la f a -

culté de rendre leur situation meil leure. Il est fâ-

cheux que ces m o y e n s de prospérité ¿tient été 

anéantis par l ' impossibil ité où se trouvaient peut-

être les Espagnols de contenir un peuple si encl in 

aux soulèvemens. 

A n t é r i e u r e m e n t à ces événemens destructeurs 

les peuples m o n t r a i e n t un é l o i g n e m e n t m a r q u é 

pour leurs tyrans. L 'oppression les avait souvent 

fait sortir des bornes de l 'obéissance; e t , sans 

l ' intervention de leurs p a s t e u r s , les efforts i m -

puissans d ' u n e mil ice dégénérée né les auraient 

pas remis dans les fers. Cette haine éclata s i n g u -

l ièrement d u r a n t l ' invasion des Anglais. Les E s -

p a g n o l s , qui avaient quitté Manille à l 'approche 

de ces fiers i n s u l a i r e s , f u r e n t dépouil lés et mal-

traités dans toutes les provinces où ils c o m p t a i e n t 

trouver un asile et des secours. O n s'y réjouissait 

de leurs d é s a s t r e s , on insultait à leur défaite . 

R i e n n'est arrivé depuis qui ait pu changer ces 

dispositions. 

A ces d a n g e r s , qu 'on peut appeler d o m e s t i -

ques , se j o i g n e n t des périls étrangers plus à 

craindre encore . Des barbares sortis des îles 

Mala ises , et p lus souvent encore de l'île d ' Y o l o , 

qui paraît être le point de démarcat ion des pos-



sessions espagnoles et h o l l a n d a i s e s , f o n d e n t h a -

b i tue l lement sur les côtes des P h i l i p p i n e s , y 

portent la d e s t r u c t i o n , et en arrachent des m i l -

liers de chrét iens qu' i ls réduisent en servitude. 

Cette piraterie est r a r e m e n t p u n i e ; parce que les 

E s p a g n o l s , partagés en quatre f a c t i o n s , c o n n u e s 

sous le n o m de Castillans, de Galiciens, de Mon-
tagnards et de Biscayens, u n i q u e m e n t occupés 

de la haine qui les t o u r m e n t e , voient d ' u n œil 

indi f férent tout ce qui est étranger à leurs divi-

sions. U n si mauvais esprit a toujours de plus en 

plus e n h a r d i les Malais. Déjà ils ont chassé l ' e n -

n e m i c o m m u n de p lus ieurs îles. T o u s les jours 

ils le resserrent davantage ; et b ientôt ils se ver-

ront maîtres de sa p o s s e s s i o n , s'ils ne sont pré-

v e n u s par quelque n a t i o n européenne plus p u i s -

sante ou plus active q u e celles qu'i ls c o m b a t t e n t . 

E n 1 7 6 2 , les Angla is s 'emparèrent des P h i l i p -

pines avec u n e faci l i té qu' i ls n 'avaient pas espérée. 

Si les traités leur a r r a c h è r e n t leur p r o i e , ce f u t 

sans étouffer peut-être l ' ambit ion de la ressaisir 

lorsque l 'occasion s 'en présenterait . D'autres peu-

ples p e u v e n t é g a l e m e n t aspirer à cette c o n q u ê t e 

pour en faire le centre de leur empire dans les 

m e r s et sur le c o n t i n e n t des Indes . 

L e s Espagnols seront d o n c p r o b a b l e m e n t chas-

sés des Phi l ippines . Il y a despol i t iques qui pensent 

que ce ne serait pas u n m a l ; et cette opinion est 

fort anc ienne . A pe ine les Phi l ippines eurent-

elles ouvert leur c o m m u n i c a t i o n avec l ' A m é r i q u e 

qu'on parla de les a b a n d o n n e r , c o m m e nuisibles 

aux intérêts de la métropole . Phi l ippe n et ses 

successeurs ont c o n s t a m m e n t rejeté cette p r o p o -

sition , qui a été renouvelée à plusieurs reprises. 

Peut-être ces m o n a r q u e s ont-ils eu des idées plus 

élevées que leur nat ion et que leurs ministres. 

Mais , en conservant ces î l e s , il fallait les rendre 

utiles à l 'Espagne. O n le pouvait a isément en 

ouvrant à ses négo.cians la route de l 'Asie. V a i n e -

m e n t a-t-on opposé aux h o m m e s d'état partisans 

de ce système que l ' I n d e , fournissant des étoffes 

de s o i e , des toiles de c o t o n , supérieures à celles 

de l 'Europe pour le f in i , p o u r les c o u l e u r s , sur-

tout pour le bas p r i x , les m a n u f a c t u r e s natio-

nales n 'en pourraient soutenir la c o n c u r r e n c e , 

et seraient infa i l l ib lement ruinées. Cette o b j e c -

t ion , qui p e u t être de quelque poids c h e z certains 

peuples , leur a paru tout-à-fait frivole dans la 

position où était leur patrie. 

E n effet, les Espagnols s 'habi l lent , se m e u b l e n t ( > ^ ^ 

d 'étof fes , de toiles étrangères. C e s besoins conti- Philippines 

nuels a u g m e n t e n t nécessa irement l ' industr ie , les PdèTenTrnt 

richesses , la p o p u l a t i o n , les forces de leurs voi-

sins. C e u x - c i abusent de ces avantages pour tenir 

dans la d é p e n d a n c e la nation qui les leur procure . 

Ne se conduirait-el le pas avec plus de sagesse et 

de dignité si elle adoptait les m a n u f a c t u r e s des 

Indes? Outre l ' é c o n o m i e et l ' agrément qu'elle y 

t rouvera i t , elle parviendrait à d i m i n u e r une pré-

pondérance dont elle sera tôt 011 tard la v ict ime. 



sessions espagnoles et h o l l a n d a i s e s , f o n d e n t h a -

b i tue l lement sur les côtes des P h i l i p p i n e s , y 

portent la d e s t r u c t i o n , et en arrachent des m i l -

liers de chrét iens qu' i ls réduisent en servitude. 

Cette piraterie est r a r e m e n t p u n i e ; parce que les 

E s p a g n o l s , partagés en quatre f a c t i o n s , c o n n u e s 

sous le n o m de Castillansde Galiciens, de Mon-
tagnards et de Biscayens 3 u n i q u e m e n t occupés 

de la haine qui les t o u r m e n t e , voient d ' u n œil 

indi f férent tout ce qui est étranger à leurs divi-

sions. U n si mauvais esprit a toujours de plus en 

plus e n h a r d i les Malais. Déjà ils ont chassé l ' e n -

n e m i c o m m u n de p lus ieurs îles. T o u s les jours 

ils le resserrent davantage ; et b ientôt ils se ver-

ront maîtres de sa p o s s e s s i o n , s'ils ne sont pré-

v e n u s par quelque n a t i o n européenne plus p u i s -

sante ou plus active q u e celles qu'i ls c o m b a t t e n t . 

E n 1 7 6 2 , les Angla is s 'emparèrent des P h i l i p -

pines avec u n e faci l i té qu' i ls n 'avaient pas espérée. 

Si les traités leur a r r a c h è r e n t leur p r o i e , ce f u t 

sans étouffer peut-être l ' ambit ion de la ressaisir 

lorsque l 'occasion s 'en présenterait . D'autres peu-

ples p e u v e n t é g a l e m e n t aspirer à cette c o n q u ê t e 

pour en faire le centre de leur empire dans les 

m e r s et sur le c o n t i n e n t des Indes . 

L e s Espagnols seront d o n c p r o b a b l e m e n t chas-

sés des Phi l ippines . Il y a despol i t iques qui pensent 

que ce ne serait pas u n m a l ; et cette opinion est 

fort anc ienne . A pe ine les Phi l ippines eurent-

elles ouvert leur c o m m u n i c a t i o n avec l ' A m é r i q u e 

qu'on parla de les a b a n d o n n e r , c o m m e nuisibles 

aux intérêts de la métropole . Phi l ippe n et ses 

successeurs ont c o n s t a m m e n t rejeté cette p r o p o -

sition , qui a été renouvelée à plusieurs reprises. 

Peut-être ces m o n a r q u e s ont-ils eu des idées plus 

élevées que leur nat ion et que leurs ministres. 

Mais , en conservant ces î l e s , il fallait les rendre 

utiles à l 'Espagne. O n le pouvait a isément en 

ouvrant à ses négo.cians la route de l 'Asie. V a i n e -

m e n t a-t-on opposé aux h o m m e s d'état partisans 

de ce système que l ' I n d e , fournissant des étoffes 

de s o i e , des toiles de c o t o n , supérieures à celles 

de l 'Europe pour le f in i , p o u r les c o u l e u r s , sur-

tout pour le bas p r i x , les m a n u f a c t u r e s natio-

nales n 'en pourra ient soutenir la c o n c u r r e n c e , 

et seraient infa i l l ib lement ruinées. Cette o b j e c -

t ion , qui p e u t être de quelque poids c h e z certains 

peuples , leur a paru tout-à-fait frivole dans la 

position où était leur patrie. 

E n effet, les Espagnols s 'habi l lent , se m e u b l e n t ( > ^ ^ 

d 'étof fes , de toiles étrangères. C e s besoins conti- Philippines 

nuels a u g m e n t e n t nécessa irement l ' industr ie , les Pde"enTrnt 

richesses , la p o p u l a t i o n , les forces de leurs voi-

sins. C e u x - c i abusent de ces avantages pour tenir 

dans la d é p e n d a n c e la nation qui les leur procure . 

Ne se conduirait-el le pas avec plus de sagesse et 

de dignité si elle adoptait les m a n u f a c t u r e s des 

Indes? Outre l ' é c o n o m i e et l ' agrément qu'elle y 

t rouvera i t , elle parviendrait à d i m i n u e r une pré-

pondérance dont elle sera tôt ou tard la v ict ime. 



Les i n c o n v é n i e n s presque inséparables des nou-

velles entreprises sont levés d 'avance. Les îles 

que l 'Espagne possède sont situées entre le J a p o n , 

la C h i n e , la C o c h i n c h i n e , S iam , B o r n é o , C e -

lèbes , les M o l u q u e s , et à portée d'entrer en 

liaison avec ces différens états. L e u r é l o i g n e m e n t 

du Malabar , du C o r o m a n d e l et du Bengale ne les 

e m p ê c h e r a i t pas de protéger e f f i c a c e m e n t les 

comptoirs qu 'on croirait avantageux de former 

sur ces côtes industrieuses. Elles seraient d'ail-

leurs garanties par de vastes mers des ravages qui 

désolent si souvent le c o n t i n e n t , et fac i lement 

préservées de la tentation délicate de prendre part 

à ses divisions. 

Cette distance n 'empêcherai t pas q u e la sub-

sistance de l 'archipel ne fût assurée. 11 n 'y a pas 

dans l 'Asie de contrée plus abondante en f r u i t s , 

en s a g o u , en cocot iers , en plantes nourrissantes 

de toutes les espèces. 

L e r i z , que dans la plus grande partie des I n -

des il f a u t , à force de b r a s , arroser d e u x fois 

par jour jusqu'à ce que le grain en soit bien 

f o r m é , est d 'une culture p lus facile aux P h i l i p -

pines. S e m é sur le bord des rivières ou dans les 

plaines qu 'on couvre d'eau lorsqu'on le v e u t , il 

d o n n e par an d e u x récoltes a b o n d a n t e s , sans 

qu 'on soit obligé de s'en o c c u p e r jusqu'à ce que 

le m o m e n t de le cueil l ir soit arrivé. 

T o u s les grains de l 'Europe réussissent dans ces 

îles. El les en fourniraient aux nav igateurs , quel-

que multipl iés qu'ils f u s s e n t , si la négl igence et la 

tyrannie du g o u v e r n e m e n t n 'avaient c o n d a m n é la 

plupart des terres à une honteuse stérilité. 

L e n o m b r e des troupeaux-est un sujet d'éton-

neuient pour tous les voyageurs . C h a q u e c o m m u -

nauté religieuse a des prairies de vingt - cinq à 

trente l ieues couvertes de q u a r a n t e , de c inquante 

mille bœufs . Quoiqu ' i l s ne soient pas gardés , ils 

franchissent rarement les rivières et les m o n t a -

gnes qui servent de l imites à ces possessions. C e u x 

qui s 'égarent sont fac i lement reconnus à la m a r -

que des différens ordres i m p r i m é e avec u n fer 

c h a u d , et l 'on ne m a n q u e jamais de les restituer 

à leurs légit imes maîtres. Depuis l ' invasion des 

Anglais et les ravages qui en furent la s u i t e , les 

bêtes à cornes sont moins c o m m u n e s , mais elles 

sont toujours très-mult ipl iées. 

A v a n t 1744? les Phi l ippines ne voyaient croître 

dans leur sein fécond a u c u n de nos légumes. A 

cette é p o q u e , Mahé de Y i l lebague y en porta des 

graines. T o u t e s ces plantes utiles avaient pros-

péré l o r s q u e , après huit m o i s , le cul t ivateur , que 

les intérêts de son c o m m e r c e appelaient a i l leurs , 

légua son jardin à un autre Français fixé dans 

ces îles. Les E s p a g n o l s , qui n 'avaient pu voir 

sans jalousie q u ' u n étranger leur m o n t r â t la route 

où ils auraient dû entrer depuis d e u x s i è c l e s , 

s 'élevèrent avec tant de violence contre l 'héritier 

de ses s o i n s , que , pour rétablir le c a l m e , le m i -

nistère publ ic se crut obligé de faire arracher ces 



racines salutaires. Heureusement les C h i n o i s , oc-

cupés sans re lâche de ce qui peut contr ibuer à 

leur f o r t u n e , les avaient conservées à l 'écart. P e u 

à p e u on s'est familiarisé avec une innovat ion si 

avantageuse , et c'est a u j o u r d ' h u i u n e des m e i l -

leures ressources de la co lonie . 

T e l est d o n c un des effets de la haine nationale. 

On aime m i e u x se priver d 'un bien que de le de-

voir à des é t r a n g e r s , mais part icul ièrement aux 

F r a n ç a i s , p l u s haïs que tous les a u t r e s , malgré la 

liaison des d e u x gouvernemens . D 'où naît cette 

antipathie ? 

V o y a g e z b e a u c o u p , et vous ne trouverez pas de 

peuple aussi d o u x , aussi a f f a b l e , a u s s i f r a n c , aussi 

p o l i , aussi s p i r i t u e l , aussi galant que le Français . 

Il l 'est que lquefo is trop ; mais ce défaut est-il 

donc si g r a n d ? Il s'affecte avec vivacité et prompti-

tude , et que lquefo is pour des choses très-frivoles, 

tandis q u e des objets importans ou le t o u c h e n t 

p e u , ou 11'excitent que sa plaisanterie. L e r idicule 

est son a r m e favor i te , et la plus redoutable pour 

les autres et pour l u i - m ê m e . Il passe rapidement 

du plaisir à la peine , et de la peine au plaisir. L e 

m ê m e b o n h e u r le fat igue. Il n 'éprouve guère de 

sensations profondes . Il s 'engoue , mais il n'est 

ni f a n t a s q u e , n i in to lérant , ni enthousiaste, l i s e 

soucie fort p e u de la rel igion. Il respecte le sacer-

doce sans l 'est imer ni le révérer. Il ne se mêle 

jamais d'affaires d'état que pour c h a n s o n n e r ou 

dire son é p i g r a m m e sur les ministres. Cette légè-

reté est la source d 'une espèce d'égalité dont il 

n'existe a u c u n e trace ailleurs. Elle m e t de temps 

en t e m p s l ' h o m m e du c o m m u n qui a de l'esprit 

au niveau du grand seigneur. C'est en quelque 

sorte un peuple de f e m m e s ; car c'est p a r m i les 

f e m m e s qu'on d é c o u v r e , qu 'on entend , qu 'on 

aperçoit à côté de l ' i n c o n s é q u e n c e , de la folie et 

du c a p r i c e , uii m o u v e m e n t , u n m o t , une action 

forte et subl ime. Il a le tact e x q u i s , le goût très-

fin ; ce qui tient au sent iment de l 'honneur , dont 

la nuance se répand sur toutes les condit ions et 

sur tous les objets. Il est brave. Il est plutôt i n -

discret que c o n f i a n t , et plus l ibertin que v o l u p -

t u e u x . L a sociabilité qui le rassemble en cercles 

n o m b r e u x , et qui le p r o m è n e en un jour en vingt 

cercles différens , use tout p o u r lui en u n clin-

d ' œ i l , o u v r a g e s , nouve l les , m o d e s , v ices, vertus. 

C h a q u e semaine a son h é r o s , en bien c o m m e en 

m a l . C'est la contrée où il est le plus facile de 

faire parler de s o i , et le plus difficile d'en faire 

parler long-temps. Il a ime les talens en tout genre ; 

et c'est moins par les récompenses du g o u v e r n e -

m e n t que par la considération populaire qu'ils 

se sout iennent dans son pays . Il honore le génie. 

Il se familiarise trop a isément ; ce qui n'est pas 

sans inconvénient pour l u i - m ê m e et pour c e u x 

qui veulent se faire respecter. L e Français est avec 

vous ce que vous désirez qu'i l soit ; mais il faut 

se tenir avec lui sur ses gardes. Il perfect ionne 

tout ce que les autres inventent. Tels sont les 
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traits dont il porte l 'empreinte plus ou m o i n s 

m a r q u é e dans les contrées qu'i l visite , p lutôt 

pour satisfaire sa curiosité que pour ajouter à son 

instruct ion. Aussi n 'en rapporte-t- i l que des pré 

tent ions. 11 est plus fait pour l ' a m u s e m e n t que 

p o u r l 'amit ié . Il a des connaissances sans n o m -

bre , et souvent il m e u r t seul. C'est l 'être de la 

terre qui a le plus de jouissances et' le moins de 

regrets. C o m m e il ne s 'attache à rien f o r t e m e n t , 

il a b ientôt oubl ié ce qu'i l a perdu. Il possède 

supér ieurement l'art de r e m p l a c e r , et il est se-

c o n d é dans cet art par tout ce qui l 'environne. 

Si vous en exceptez cette prédilect ion offensante 

qu'i l a p o u r sa nation , et qu'il n'est pas en lui de 

d i s s i m u l e r , il m e semble que le jeune Français , 

g a i , l é g e r , p la isant et fr ivole , est l ' h o m m e aima-

ble de sa nat ion ; et que le Français m û r , instruit 

et sage , qui a conservé les agrémens de sa j e u -

nesse , est l ' h o m m e aimable et est imable de tous 

les p a y s . 

C e p e n d a n t la plupart des peuples ont de l ' é -

l o i g n e m e n t p o u r le Français ; mais il est i n s u p -

portable a u x Espagnols , à ceux pr inc ipa lement 

qui ne sont pas sortis des bornes de leur d o m i -

nation par des v e r t u s , des v i c e s , un caractère , 

des manières qui contrastent parfai tement avec 

leurs v e r t u s , avec leurs v i c e s , avec leur caractère, 

avec leurs manières . Cette aversion parait m ê m e 

avoir p l u s d 'énergie depuis le c o m m e n c e m e n t du 

siècle. O n serait porté à soupçonner que la France 
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est regardée par la nation à laquelle elle a d o n n é 

u n roi avec ce dédain qu'a pour la famille de sa 

f e m m e un h o m m e de qualité qui s'est mésalJié. 

S'i l en est a i n s i , le p r é j u g é ne sera détruit que 

lorsque les B o u r b o n s auront été naturalisés en 

Espagne par une longue suite de règnes florissans. 

Revenons aux Phi l ippines . 

I n d é p e n d a m m e n t de ce qui sert à la nourriture 

dès naturels du pays et des conquérans , ces îles 

offrent un grand nombre d'objets propres au c o m -

merce d ' Inde en Inde : le t a b a c , le riz , le r o t i n , 

la c i r e , les h u i l e s , les c a u r i s , l ' e b è n e , le poisson 

séché , les r é s i n e s , les bois de sapan ; mais p lus 

part icul ièrement ces nids d'oiseau , ces nerfs de 

cerf desséchés , ces biches de mer que tous les 

peuples de l 'As ie , surtout les C h i n o i s , recherchent 

si av idement . 

Jusqu' ic i l 'on n'a cultivé le sucre que pour la 

c o n s o m m a t i o n de la colonie. L a crainte de le voir 

u n peu renchérir en a fait défendre l 'exportation 

sous des peines graves. Cet aveuglement ne sau-

rait durer. Bientôt il sera permis de fournir à la 

p lus grande partie de l 'Asie une product ion à 

laquel le le sol des Phi l ippines est t rès - favorable . 

On y joindra le fer. 

Il est a b o n d a n t et d 'une qualité supérieure dans 

tout l 'archipel . C e p e n d a n t on n'en avait jamais 

ouvert a u c u n e m i n e , l o r s q u e , vers l 'an 1 7 6 8 , 

S i m o n de Auda s'avisa h e u r e u s e m e n t d'établir des 

forges. Le succès en eût été plus assuré . si ce 



g o u v e r n e u r actif eût c o m m e n c é moins d'ouvrages 

à la fois ; s ' i l eût laissé mûrir un p e u plus ses pro-

jets ; s'il e û t e m p l o y é , pour faire réussir ses e n -

treprises , des m o y e n s p l u s conformes à l ' h u m a -

nité et à la justice. 

L ' e x c e l l e n t cuivre r é p a n d u dans plusieurs des 

P h i l i p p i n e s ne mérite pas moins l 'attention du 

g o u v e r n e m e n t . C e métal sert dans les Indes aux 

vases du c u l t e p u b l i c , à des ustensiles d'un usage 

j o u r n a l i e r , à des m o n n a i e s qu'i l faut renouveler 

sans cesse , parce que le peuple ne m o n t r e pas 

m o i n s d ' e m p r e s s e m e n t à les enterrer qu 'en ont 

les h o m m e s riches p o u r enfouir des trésors plus 

p r é c i e u x . L e s Hollandais tirent du Japon de quoi 

fournir à t o u s ces besoins. Us perdront nécessai-

r e m e n t cet te b r a n c h e de leur c o m m e r c e , si l 'Es-

p a g n o l , sort i de sa léthargie, ose entreprendre de 

lutter c o n t r e e u x . 

Les P h i l i p p i n e s ont sur les autres colonies e u -

r o p é e n n e s l 'avantage de posséder de l'or. C e p e n -

d a n t il n ' e n f u t jamais ouvert a u c u n e m i n e , 

m a l g r é les pressantes soll icitations de la cour de 

M a d r i d , m a l g r é ses décrets de i 5 5 8 et de 1 7 0 6 

p o u r y e n c o u r a g e r ses sujets. Les Espagnols sont 

trop p a u v r e s ou trop indolens pour se livrer à des 

entreprises qui exigeraient de grandes a v a n c e s , 

des t r a v a u x assidus ; et les Indiens se b o r n e n t à 

ramasser les faibles part ies de ce précieux méta l 

que les p l u i e s , les torrens , les rivières ont déta-

chées d e s m o n t a g n e s . Cette espèce de récolte 

peut m o n t e r a n n u e l l e m e n t à un mil l ion de livres. 

Elle est livrée à vil prix aux missionnaires, qui eux-

m ê m e s la revendent le plus souvent aux alcades 

chargés de régir les provinces . ' 

L e s Phi l ippines ne seraient p a s réduites à d é -

sirer que les navigateurs étrangers vinssent cher-

cher leurs product ions . C o m m e elles fournissent 

en a b o n d a n c e tous les m a t é r i a u x d 'une m a r i n e 

bien ordonnée , leurs habi tans pourraient f ré-

quenter tous les m a r c h é s , et a jouter le bénéf ice 

du fret à ses autres avantages. 

Cette activité préparerait les l iaisons de la c o -

lonie avec sa m é t r o p o l e . Dans le chaos où sont 

p longées les P h i l i p p i n e s , il n 'est pas aisé de voir 

ce qu'elles pourra ient fournir un jour à l 'Espagne. 

A c t u e l l e m e n t elles lui offrent de l ' a l u n , des p e a u x 

de b u f f l e , de la c a s s e , des bois de te inture , du 

s a l p ê t r e , de l 'écail lé de t o r t u e , de la nacre de 

p e r l e , que le Chinois a achetée jusqu' ic i p o u r la 

revendre dans C a n t o n aux E u r o p é e n s le triple 

de ce qu'elle lui coûtait ; du cacao q u i , quoique 

venu du M e x i q u e , n'a p a s d é g é n é r é ; de l ' i n d i g o , 

que la nature brute produi t l ibéra lement . Un 

h o m m e éclairé voulut essayer en 1760 de d o n -

ner à cette r iche plante tout ce qu'elle p o u v a i t 

recevoir de perfect ion par la culture. O n s'éleva 

g é n é r a l e m e n t et avec fureur contre cette n o u -

veauté. Il fa l lut que le marquis d ' O b a n d o , alors 

g o u v e r n e u r , prit ce c i toyen sous sa s a u v e g a r d e , 

et lui assignât un terrain fermé où il p û t c o n t i -



n u e r avec sûreté ses opérations. Les expériences 

f u r e n t toutes très-heureuses; et depuis cette épo-

que l 'on s 'occupe , mais avec trop peu de viva-

cité , d ' u n e teinture si précieuse. 

Si u n e inertie particulière à l 'Espagne n'avait 

arrêté ses progrès en t o u t , il y a d e u x siècles 

qu'el le aura i t naturalisé sur son territoire , si voi-

sin des M o l u q u e s , les épiceries. Peut-être l 'au-

rait-on vue partager avec les Hollandais cette 

source de richesses. Ce serait une nouvel le faute 

que différer plus long - temps une expérience 

d o n t le p lus grand inconvénient est d'être i n u -

tile. 

Cette c o u r o n n e pourrait être excitée par l ' ex-

cel lente qualité du coton qu 'on cultive dans les 

P h i l i p p i n e s , à y é lever , avec le seco'urs des h a -

hi tans du c o n t i n e n t , de bel les et nombreuses 

m a n u f a c t u r e s . En attendant le succès toujours 

l e n t des nouvelles entreprises , m ê m e les m i e u x 

• c o m b i n é e s , l 'Espagnol achèterait dans les m a r -

chés étrangers les soieries , les t o i l e s , les autres 

p r o d u c t i o n s de l'Asie convenables pour sa patr ie , 

et il les obtiendrait à mei l leur m a r c h é que ses 

c o n c u r r e n s . C'est avec l 'argent tiré d ' A m é r i q u e 

que tous les peuples de l 'Europe négocient aux 

Indes . A v a n t que ce précieux méta l soit arrivé à 

sa destination , il a dû payer des droits considé-

rables , faire des détours prodigieux , courir de 

grands risques. En l 'envoyant d irectement du 

INouveau-Monde aux Phi l ippines , les Espagnols 

gagneront sur l ' i m p o s i t i o n , sur le t e m p s , sur les 

assurances ; de sorte qu 'en d o n n a n t en apparence 

la m ê m e s o m m e que les nat ions rivales , ils paie-

ront rée l lement m o i n s cher qu'elles. 

Si le plan tout simple qu 'on s'est permis d e 

tracer s 'exécutait j a m a i s , les Espagnols f ixés en 

Asie sortiraient nécessa irement et p o u r t o u j o u r s ' 

de l ' indolente dissolution où ils croupissent de-

p u i s deux siècles. L e s peuples assujettis b é n i -

raient un g o u v e r n e m e n t devenu juste , et c e u x 

qui c o m b a t t e n t encore pour leur i n d é p e n d a n c e 

se rangeraient en foule sous des lois sages. L e s 

peuples v o i s i n s , que l 'orgueil et l ' injust ice o n t 

repoussés des ports que leurs pères avaient f ré-

q u e n t é s , tourneraient leurs voiles vers des rades 

où se réunira ient l ' industrie et la concorde. Les 

navigateurs chrét iens n e seraient p lus e x c l u s des 

m a r c h é s o ù une utilité réc iproque les appelle si 

i m p é r i e u s e m e n t , et rédui ts à couvrir leurs opé-

rat ions d ' u n pavil lon indien ou m a h o m é t a n . L e s • 

négocians e u r o p é e n s , qui gémissent d a n s les 

l iens du m o n o p o l e sur les m e r s des I n d e s , p o r -

teraient l eur activité , leurs lumières et leurs c a -

p i t a u x d a n s u n asile h e u r e u x et l ibre. L a c o -

lonie cesserait d 'être à charge à l 'Espagne , et 

deviendrait u n des plus b e a u x établ issemcns du 

m o n d e . 

Cette révolut ion ne saura i t être l 'ouvrage d ' u n e 

c o m p a g n i e exclusive. Depuis p lus de d e u x siècles 

q u e les E u r o p é e n s f réquentent les m e r s d ' A s i e , 



ils n 'ont jamais été a n i m é s d 'un esprit vra iment 

louable . En vain la s o c i é t é , la m o r a l e , la po l i -

t ique ont fait des p r o g r è s p a r m i nous ; ces pays 

éloignés JI ont vu que n o t r e avidité , notre inquié-

tude , notre tyrannie . L e m a l que nous avons fait 

a u x autres parties du m o n d e a été quelquefois 

compensé par les l u m i è r e s que nous y avons p o r -

tées , par de sages inst i tut ions que nous y avons 

établies. Les Indes o n t cont inué à g é m i r d a n s 

leurs ténèbres et sous l e u r despotisme sans a u c u n 

effort de notre part p o u r les délivrer de ces f léaux 

terribles. Si les d i f férens g o u v e r n e m e n s avaient 

e u x - m ê m e s dirigé les d é m a r c h e s de leurs n é g o -

cians l i b r e s , il est vra isemblable que l ' a m o u r de 

la gloire se serait joint à la passion des r i c h e s s e s , 

et que plus d 'un p e u p l e aurait tenté des choses 

capables de l ' i l lustrer. D e s vues si nobles et si 

pures ne pouvaient e n t r e r dans l 'esprit d ' a u c u n e 

c o m p a g n i e de n é g o c i a n s . Resserrées dans les 

bornes étroites d 'un g a i n p r é s e n t , elles n 'ont j a -

m a i s pensé au b o n h e u r d e s nations avec qui elles 

faisaient le c o m m e r c e , et o n ne leur a pas fait 

u n cr ime d 'une condui te à laquelle on s 'attendait . 

C o m b i e n il serait h o n o r a b l e p o u r l 'Espagne de 

se m o n t r e r sensible a u x intérêts du genre h u m a i n 

et de s'en occuper ! E l l e c o m m e n c e à secouer le 

joug des préjugés qui l ' o n t tenue dans l 'enfance 

m a l g r é ses forces naturel les . Ses sujets n 'ont pas 

encore l 'âme avilie et c o r r o m p u e par la conta-

gion des r ichesses. d o n t leur indolence m ê m e et 

la cupidité de leur g o u v e r n e m e n t les ont h e u -

reusement sauvés. Cette nation doit a imer le b i e n ; 

elle le peut connaître : elle le ferait sans d o u t e , 

elle en a tous les m o y e n s dans les possessions que 

ses conquêtes lui ont d o n n é e s sur les plus riches 

p a y s de la terre. Ses vaisseaux , destinés à porter 

la félicité dans les contrées les plus reculées de 

l ' A s i e , partiraient de ses différens ports et se r é u -

niraient aux Canaries , ou cont inueraient séparé-

m e n t leur c h e m i n , suivant les c irconstances. Ils 

pourraient revenir de l ' Inde 'par le Cap de B o n n e -

E s p é r a n c e , m a i s ils s 'y rendraient par la m e r du 

S u d , où la vente de leur cargaison a u g m e n t e r a i t 

de b e a u c o u p leurs capitaux. Cet avantage leur as-

surerait la supériorité sur leurs c o n c u r r e n s , qui 

en général naviguent à faux fret et ne portent 

guère que de l 'argent. L a rivière de la P lata leur 

fournirait des r a f r a î c h i s s e m e n s , s'il en était b e -

soin. C e u x qui pourraient attendre ne r e l â c h e -

raient qu 'au C h i l i , ou m ê m e seulement à Juan-

Fernandès . 

Cette île délicieuse tire son n o m d ' u n Espagnol 

qui la découvr i t en 1 6 7 4 , et q u i , après y avoir 

f o r m é un é t a b l i s s e m e n t , prit le part i fde l ' aban-

donner. Elle se trouve à cent dix lieues de la 

terre ferme du Chi l i . Sa plus grande l o n g u e u r 

n'est que d 'environ c inq l ieues , et elle n'a pas 

tout-à- fa i t deux lieues de largeur. Dans un es-

pace si borné et u n terrain très-inégal on trouve 

u n ' b e a u c i e l , un air p u r , des e a u x exce l lentes , 



tous les végétaux spécifiques contre le scorbut. 

L ' e x p é r i e n c e a prouvé que les g r a i n s , les f r u i t s , 

les l é g u m e s , les quadrupèdes de l 'Europe et de 

l ' A m é r i q u e y réussissaient a d m i r a b l e m e n t . Les 

côtes sont fort poissonneuses. T a n t d 'avantages 

sont c o u r o n n é s par u n b o n port . Les vaisseaux 

y sont à l 'abri de tous les v e n t s , excepté de celui 

du nord ; mais il n'est jamais assez v iolent pour 

leur faire courir le m o i n d r e danger . 

C e s c o m m o d i t é s ont invite tous les corsaires 

qui voulaient infester les côtes du Pérou par leurs 

pirateries à relâcher à J u a n - F e r n a n d è s . A n s o n , 

qui portait dans la m e r du S u d des projets plus 

vastes , y trouva un asile é g a l e m e n t c o m m o d e et 

sûr. L e s E s p a g n o l s , convaincus enfin q u e leur 

attent ion à détruire les best iaux qu'ils y avaient 

jetés n'était pas une précaut ion suff isante pour 

en écarter leurs e n n e m i s , prirent e n 1 7 6 0 le 

parti de la peupler . M a l h e u r e u s e m e n t on plaça 

la nouvel le colonie dans un terrain trop b a s , et 

des cent soixante-onze personnes de tout âge et 

de tout sexe qui la f o r m a i e n t , t r e n t e - c i n q furent 

englouties six ans après par les vagues de l ' O c é a n ir-

rité qui a v j j t f ranchi ses bornes. C e u x qui avaient 

échappé aux ilôts furent placés sur une hauteur 

qui d o m i n e le p o r t , et pour leur sûreté o n éleva 

une petite fortification défendue par une garnison 

de soixante-s ix h o m m e s . Il s'agissait de pourvoir 

à leurs besoins. Tous les b â t i m e n s e m p l o y é s au 

c o m m e r c e du Pérou avec le Chi l i se v irent d a -

bord contraints de relâcher à J u a n - F e r n a n d è s . 

Cette t y r a n n i e ne pouvait pas d u r e r , et le g o u -

v e r n e m e n t se d e l e r m i n a à y envoyer l u i - m ê m e 

d e u x navires c h a q u e année. C e poste deviendra 

u n entrepôt i m p o r t a n t , si la cour de Madrid ouvre 

enf in les y e u x à la lumière . 

De plus grands détails seraient superflus. O n 

ne p e u t s ' e m p ê c h e r de voir c o m b i e n les idées q u e 

nous ne faisons qu ' indiquer seraient avantageuses 

au c o m m e r c e , à la n a v i g a t i o n , à la grandeur de 

l 'Espagne. 11 n'est pas possible que les l iaisons que 

la Russie entret ient par terre avec la C h i n e s 'é -

lèvent jamais à la m ê m e importance . 

Entre ces d e u x empires est un espace presque . *v"- , 
1 1 1 Notions gu-

egal a 1 Europe entiere , c o n n u dans les premiers néraies suri a 

âges sous le n o m de S c y t h i e , et depuis sous celui l d l l a u c • 

de Tartarie . Prise dans toute son é t e n d u e , cette 

région c o m p r e n d le pays r e n f e r m é entre la m e r 

Glacia le et le C a u c a s e , entre le K a m t c h a t k a et 

la Russie . U n e part ie de ces contrées est soumise 

à l 'empire des C h i n o i s ; une autre reçoit ses lois 

des czars ; la troisième est i n d é p e n d a n t e , sous 

le n o m de K h a r i s m e , de grande et de petite 

Roukharie . 

C'est le terrain le p lus élevé de l'Asie. De son 

sein partent l ' Indus , le G a n g e , le H o a n g ou 

fleuve j a u n e , l ' O b y et l ' I e n i s s e ï , l ' Irtich , la 

L e n a , b e a u c o u p d'autres rivières m o i n s c o n -

nues et m o i n s fréquentées. O n a soupçonné que 

ce c l i m a t , m a i n t e n a n t très-froid , fut autrefois 

i n 
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c o m m e r c e du Pérou avec le Chi l i se v irent d a -
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Cette t y r a n n i e ne pouvait pas d u r e r , et le g o u -

v e r n e m e n t se détermina à y envoyer l u i - m ê m e 

d e u x navires c h a q u e année. C e poste deviendra 

u n entrepôt i m p o r t a n t , si la cour de Madrid ouvre 

enf in les y e u x à la l u m i è r e . 

De plus grands détails seraient superflus. O n 

ne p e u t s ' e m p ê c h e r de voir c o m b i e n les idées q u e 

nous ne faisons qu ' indiquer seraient avantageuses 

au c o m m e r c e , à la n a v i g a t i o n , à la grandeur de 

l 'Espagne. 11 n'est pas possible que les l iaisons que 

la Russie entret ient par terre avec la C h i n e s 'é -

lèvent jamais à la m ê m e importance . 

Entre ces d e u x empires est un espace presque . *v"- , 
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egal a 1 Europe entiere , c o n n u dans les premiers néraies suri a 

âges sous le n o m de S c y t h i e , et depuis sous celui l d l l a u c • 

de Tartarie . Prise dans toute son é t e n d u e , cette 

région c o m p r e n d le pays r e n f e r m é entre la m e r 

Glaciale et le C a u c a s e , entre le K a m t c h a t k a et 

la Russie . U n e part ie de ces contrées est soumise 

à l 'empire des C h i n o i s ; une autre reçoit ses lois 

des czars ; la troisième est i n d é p e n d a n t e , sous 

le n o m de K h a r i s m e , de grande et de petite 

Boukhar ie . 

C'est le terrain le p lus élevé de l'Asie. De son 

sein partent l ' Indus , le G a n g e , le H o a n g ou 

f leuve j a u n e , l ' O b y et l ' I e n i s s e ï , l ' Irtich , la 

L e n a , b e a u c o u p d'autres rivières m o i n s c o n -

nues et m o i n s fréquentées. O n a soupçonné que 

ce c l i m a t , m a i n t e n a n t très-froid , fut autrefois 

i n 



plus tempéré ; et v o i c i les raisons de cette c o n -

jecture. 

Lorsque les glaces c o u v r e n t l ' h o r i z o n , la terre 

devrait avoir perdu p l u s des c inq sixièmes de sa 

c h a l e u r , et n 'en a r é e l l e m e n t perdu q u ' u n trente-

d e u x i è m e . Jamais o n ne parviendra à conci l ier 

ces d e u x f a i t s , é g a l e m e n t i n c o n t e s t a b l e s , qu 'en 

c o n v e n a n t que cette p l a n è t e doit avoir en hiver u n 

f o n d s de chaleur e n v i r o n cent c inquante fois plus 

considérable que cel le qu'elle reçoit, à cette é p o -

que , v ingt-cinq fois p l u s considérable que celle 

qu'elle a reçue en été. D'où peut venir cette cha-

leur que le soleil ne d o n n e p a s , et qui c o n t i n u e 

m ê m e d u r a n t son a b s e n c e ? Elle est inhérente au 

g l o b e , selon Mairan ; e t il l 'appela centrale, parce 

que ses inf luences b ienfa isantes se répandent sur 

tous les points de la sur face . L à s'arrêta la d o c -

trine de cet habi le p h y s i c i e n . L a c irconspect ion 

qui lui était nature l le ne lui permit pas de rien 

hasarder au - delà d e ce qui lui paraissait dé-

m o n t r é . 

C e s y s t è m e , a u q u e l on ne fit pas p e u t - ê t r e 

d 'abord l 'attention qu ' i l m é r i t a i t , frappa B u f f o n , 

et il lui fit l 'honneur d e l 'adopter. C o n v a i n c u que la 

chaleur interne du g l o b e existait t rès-rée l lement , 

cet h o m m e de génie c o n ç u t qu'elle devait avoir été 

excessive dans les p r e m i e r s temps ; qu'elle avait 

d iminué s u c c e s s i v e m e n t ; que la terre était de-

venue peu à peu h a b i t a b l e ; qu'elle le serait moins 

dans la suite des siècles ; et qu'elle arriverait gra-

duel lement à u n état de glace ou de mort qui 

serait la fin de toutes choses. Cette idée s'était 

présentée à Descartes et à L e i b n i t z ; mais ces d e u x 

grands h o m m e s ne lui avaient pas donné le degré 

de vraisemblance qu'elle acquit par les médita-

tions de leur successeur. 

Un écrivain dist ingué qui sent ses f o r c e s , et 

qui a d o n n é u n nouveau j o u r , un nouvel éclat 

aux principes de Mairan et de B u f f o n , pour les-

quels il s'est h a u t e m e n t d é c l a r é , prétend que le 

refroidissement de la terre a d û c o m m e n c e r par-

les p ô l e s , à cause de l 'aplatissement du globe , 

plus encore à cause de la m o i n d r e act ion du so-

leil , et que par c o n s é q u e n t le nord a été h a b i -

table avant le midi . Dès-lors il faut regarder la 

Tartarie c o m m e u n e des contrées les plus a n -

c i e n n e m e n t e t p a r conséquent les m i e u x peuplées. 

Une découverte faite r é c e m m e n t par M. Pallas 

vient à l 'appui de ces conjectures . Cet observa-

teur e x a c t , chargé d 'étudier la nature dans les 

parties les p lus reculées de l 'empire russe , a 

t r o u v é , vers les bords du fleuve Ienisse ï , n o n loin 

de K r a s n o i a r s k , les restes d ' u n e nat ion perdue 

et oubliée. Elle exploitait des mines dont on voit 

encore les essais pétrifiés. Dans ces p r o f o n d e u r s , 

et très-souvent à la superficie de la terre , o n 

trouve des m a r t e a u x , des co ins , des m a i l l e t s , 

des c o u t e a u x , dGs flèches, des p o i g n a r d s , des lan-

ces ; on y trouve des bas-reliefs représentant le 

cer f , l ' é l a n , le renne, d'autres a n i m a u x inconnu?. 



A l 'except ion de quelques outils qui sont de 

pierre , de quelques b i j o u x qui sont d ' o r , tout le 

reste est d ' u n cuivre plus ou moins f i n , d 'une 

mat ière assez semblable à celle de nos cloches. 

Les m ê m e s objets se retrouvent sur les rives de 

l ' i r t i c h , mais moins parfaits , et plus rarement . 

D 'après tant d ' i n d i c a t i o n s , ce peuple dut être 

sédentaire ; des hordes errantes ne cult ivent pas 

les arts , ne fouil lent pas des mines. Il dut être 

n o m b r e u x : ce n'est qu'avec b e a u c o u p de bras 

q u ' o n e x é c u t e des travaux si grands et si m u l -

tipliés. 11 dut être ancien , puisqu' i l ne connut 

pas le fer dans une région où de temps i m m é m o -

rial o n e n fait usage. 11 dut être é c l a i r é ; car , sans 

des l u m i è r e s assez étendues , on n 'exécute pas 

les o u v r a g e s i m p o r t a n s et difficiles q u ' u n h e u -

r e u x h a s a r d v ient de soumettre à nos réflexions. 

Soi t que ces h o m m e s antiques se trouvassent 

trop s e r r é s , soit que leur inquiétude seule les 

portât à c h e r c h e r de nouveaux cl imats , ils ar-

r ivèrent aux I n d e s , ils arrivèrent à la C h i n e . 

O n a i m e à trouver dans l 'une et dans l 'autre 

région q u e l q u e s connaissances assez exactes de 

p h y s i q u e , d 'astronomie , de métaphys ique , de 

m o r a l e e t de pol i t ique. Il est surtout consolant 

d 'y voir réunies les vérités les plus subl imes , 

l 'unité de Dieu , la création , l ' immortal ité de 

l ' â m e , tout ce qui découle naturel lement de ces 

grands pr inc ipes . Mais ces profondes conceptions 

sont m ê l é e s de fables si grossières et si m u l t i -

pliées, dans la tète des savans c o m m e dans celles 

du v u l g a i r e , qu'i l n 'est pas possible de se per-

suader qu'elles sortent d 'une m ê m e tige. O n se 

voit c o m m e forcé de d o n n e r a u x vraies lumières 

une origine é t r a n g è r e , et de dire que les absur-

dités sont les e n f a n s du sol. C o m m e n t concevoir 

e n effet que des h o m m e s qui s 'étaient élevés si 

h a u t , soient t o m b é s si bas , et qu'i ls aient gâté à 

ce point leur propre o u v r a g e ? • N'est-il pas p l u s 

raisonnable de penser qu'à c h a q u e générat ion ils 

ont laissé échapper quelque point de leur instruc-

t ion , ou du moins de l ' intel l igence des principes 

qu'ils avaient reçus ? 

L e caractère c o m m u n aux d e u x nations d o n n e 

une nouvel le force à ces conjectures . O n est g é -

néralement frappé de leur inertie. Rien ne p e u t 

les mettre en m o u v e m e n t . L 'esprit d ' invention 

leur a été ent ièrement refusé. C o n t e n t e s de ce 

qu'elles p o s s è d e n t , elles ne voient jamais au-delà 

de ce qu 'ont v u leurs pères. T o u t ce qui contra-

rierait les idées a n c i e n n e m e n t reçues serait r e -

gardé c o m m e une innovat ion d a n g e r e u s e , c o m m e 

une espèce de b l a s p h è m e . 

Quoi qu'i l en soit du sys tème q u e nous v e n o n s 

d ' e x p o s e r , et auquel M. Bai l ly a d o n n é b e a u c o u p 

d'éclat et de d i g n i t é , les Tartares adoptèrent la 

p lupart de b o n n e heure la doctrine du grand 

L a m a . 

Des m o n u m e n s au-dessus de tout soupçon font 

r e m o n t e r cette rel igion du Tibet au-delà de troi* 
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mil le ans. R i e n n ' e s t plus respectable q u ' u n culte 

qui eut toujours p o u r base l 'existence du premier 

être et la m o r a l e la p l u s pure . 

O n pense g é n é r a l e m e n t que les sectateurs de 

ce pont i fe le c r o i e n t i m m o r t e l ; q u e , p o u r entre-

tenir cette erreur , la divinité ne se m o n t r e ja-

m a i s qu'à u n pet i t n o m b r e de conf idens ; q u e , 

lorsqu'el le s'offre a u x adorat ions du p e u p l e , c 'est 

toujours clans u n e espèce de tabernacle dont la 

clarté douteuse m o n t r e plutôt l 'ombre de ce dieu 

v ivant que ses traits ; q u e , quand il m e u r t , o n lui 

substitue u n autre p r e t r e de la m ê m e taille , et 

autant qu'il est p o s s i b l e de la m ê m e f igure ; et 

qu'avec le secours d e ces précaut ions l ' i l lusion se 

p e r p é t u e , m ê m e d a n s les l ieux où se joue cette 

c o m é d i e , à plus f o r t e raison dans l 'esprit des 

croyans éloignés de la scène. 

C'est u n e erreur. A la vérité les grands lamas 

se m o n t r e n t r a r e m e n t a f i n d 'entretenir la v é n é -

ration qu'ils sont p a r v e n u s à inspirer p o u r leur 

personne et p o u r l e u r s mystères ; mais ils ad-

m e t t e n t à l eur a u d i e n c e les ambassadeurs ; ils re-

çoivent les s o u v e r a i n s qui v i e n n e n t les visiter. S'il 

est difficile de j o u i r de leur vue hors des o c c a -

sions importantes e t des p lus grandes solennités , 

on p e u t toujours e n v i s a g e r leurs p o r t r a i t s , cont i -

n u e l l e m e n t s u s p e n d u s a u - d e s s u s des portes du 

temple de P o u t o l a . 

Ce qui a d o n n é u n cours si universel à la fable 

de l ' immortal i té d e s l a m a s , c'est que la foi du 

pays o r d o n n e de croire que l 'esprit saint qui a 

animé u n de ces ponti fes passe d ' a b o r d , après sa 

m o r t , dans le corps de celui qui est l é g i t i m e m e n t 

élu pour le remplacer . Cette transmigrat ion du 

souffle divin s'allie très-bien avec la m é t e m p s y -

cose , dont le système est de temps i m m é m o r i a l 

établi dans ces contrées. 

L a religion lamique fit de b o n n e heure des pro-

grès considérables. O n l 'adopta dans une port ion 

du globe fort é tendue. Elle d o m i n e dans tout le 

T i b e t , dans toute la Mongolie . Les d e u x B o u k h a -

ries et plusieurs provinces de la Tartarie lui sont 

presque tota lement soumises. El le a des secta-

teurs aux Indes et à la C h i n e . 

C'est de tous les cul tes le seul qui puisse se 

glorifier d ' u n e antiquité très reculée, sans m é l a n g e 

d ' a u c u n autre d o g m e . l\i le t e m p s , ni la fortune, 

ni les h o m m e s n 'ont pu ébranler le pouvoir t h é o -

crat ique du grand l a m a . C'est un effet réservé 

aux progrès de l 'esprit h u m a i n . Eclairez le T a r -

tare, et bientôt il e x a m i n e r a son s y m b o l e ; b ientôt 

il d i s p u t e r a , b ientôt il s 'égorgera. Mais la s u p e r -

stition ne sortira qu'à d e m i - é t o u f f é e des flots de 

sang qu'el le aura versés. P o u r ne pas tout p e r d r e , 

le prêtre se détachera des points de son s y s t è m e , 

é v i d e m m e n t incompat ib le avec le sens c o m m u n , 

et il défendra le reste contre les at taques des i n -

crédules. C e p e n d a n t la révolut ion se fera plus 

lentement que dans les empires qui n 'ont pas u n e 

hiérarchie ecclésiastique b ien o r d o n n é e , et où 
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un chef suprême n'est pas chargé de maintenir 

les dogmes dans leur état primiti f . Les lamas 

avouent e u x - m ê m e s qu'ils ne sont pas des d ieux ; 

mais ils prétendent représenter la d iv in i té , et avoir 

reçu du ciel le pouvoir de décider en dernier 

ressort de tout ce qui intéresse le culte publ ic . 

L e u r théocrat ie s 'étend bien aussi e n t i è r e m e n t sur 

le temporel que sur le spirituel , mais les soins 

profanes ne leur paraissent pas mériter de les 

o c c u p e r ; ils a b a n d o n n e n t toujours l ' adminis tra-

tion de l 'état à des délégués qu'ils ont jugés d ignes 

de leur confiance. Cet usage a fait sortir s u c c e s -

s ivement de leur vaste d o m i n a t i o n plusieurs pro-

vinces. Elles sont devenues la proie de c e u x qui 

les gouvernaient . L e grand l a m a , autrefois maître 

absolu de tout le T i b e t , n 'en possède a u j o u r d ' h u i 

que la m o i n d r e partie. 

Les opinions religieuses des Tartares n ' é n e r -

vèrent leur va leur dans a u c u n temps. E n d u r c i s 

par les fr imats du n o r d , par les fat igues d ' u n e 

vie e r r a n t e , sans cesse sous les a r m e s , sans cesse 

dans les c o m b a t s , ces p e u p l e s n ' o n t jamais dis-

c o n t i n u é d'être b e l l i q u e u x . U n e i n q u i é t u d e ar-

dente et sauvage les a t o u j o u r s dégoûtés de leurs 

déserts pauvres et incultes. L ' a m b i t i o n a cont i -

n u e l l e m e n t tourné leurs regards avides vers les 

contrées de l 'Asie r e n o m m é e s pour leur opulence . 

Des nat ions amoll ies par les arts et par le c l imat 

n 'ont pu soutenir les agressions de ces h o m m e s 

agrestes ~et féroces. L ' h a b i t u d e de faire la guerre 

sans solde et sans magas ins a poussé leur passion 

p o u r le pil lage au - delà de tous les excès. Hors 

d'état d 'af fermir leurs conquêtes par des lois justes 

et par u n e pol ice e x a c t e , ils ont partout fondé 

leur puissance sur la terreur et la destruct ion. 

C'est pour arrêter les i rrupt ions que ces b r i -

gands faisaient à la C h i n e que fut élevée, environ 

trois siècles avant l 'ère c h r é t i e n n e , cette fameuse 

murai l le qui s 'étend depuis le f leuve J a u n e j u s -

qu'à la m e r de C o r é e , qui est terrassée e n q u e l -

ques endroits , et f l a n q u e e , par intervalles , de 

grosses t o u r s , suivant l ' anc ienne m e t h o d e de for-

tifier les places. Elle ne f u t p a s , c o m m e o n l'a 

c r u , l 'ouvrage de c inq ans et d ' u n seul empereur . 

C e furent plusieurs petits s o u v e r a i n s , alors i n d é -

p e n d a n s , qui en construisirent quelques portions 

p o u r écarter de leur d o m a i n e un e n n e m i e n t r e -

p r e n a n t et infatigable. Les travaux du barbare 

S o u y - I I o a n g - t y , après qu'il eut a jouté ces provinces 

à sa c o u r o n n e , se réduis irent à rempl ir quelques 

v ides , et à mettre de l ' ensemble dans des défenses 

entreprises sans concert et c o m m e au hasard. 

Un pareil m o n u m e n t prouve qu'i l y avait alors 

dans l 'empire une prodigieuse populat ion ; m a i s 

il doit aussi faire p r é s u m e r qu 'on y m a n q u a i t d'é-

nergie et de science mil i taire. Si les Chinois ayaient 

eu du c o u r a g e , ils auraient e u x - m ê m e s attaqué 

des hordes errantes ou les auraient contenues 

par des armées b ien disciplinées ; s'ils avaient su 

la g u e r r e , ils auraient compris que des l ignes de 



cinq cents lieues ne pouvaient être gardées p a r -

t o u t , et qu'i l suffisait qu'elles fussent percées à 

un seul endroit pour que le reste des fort i f ica-

tions devînt inuti le. 

Aussi les incursions des Tartares cont inuèrent-

elles jusqu'au treizième siècle. Un de leurs .chefs, 

qui avait sur son territoire d 'abondantes mines 

d ' u n fer e x c e l l e n t , réduisit ses vo is ins , peut-être 

m o i n s bel l iqueux que ses M o g o l s , mais certaine-

m e n t plus mal a r m é s , et fonda une m o n a r c h i e 

telle qu'elle peut exister p a r m i des peuples errans 

e n n e m i s de toute sujét ion. S o n petit-fi ls G e n g i s -

K h a n forma des g é n é r a u x , établit dans sa mi l ice 

une discipline austère , agrandit les idées de sa 

h o r d e , se fit prédire que l 'univers lui serait u n 

jour a s s e r v i , et vola à la conquête de la C h i n e , 

dont il s u b j u g u a assez a isément les provinces 

septentrionales. Son ambit ion se tourna alors vers 

l ' I n d e , vers la P e r s e , vers la R u s s i e , du côté du 

V o l g a , de la m e r Caspienne , et en moins de dix-

huit ans il ravagea plus de d i x - h u i t cents l ieues 

de p a y s , de l 'orient au c o u c h a n t ; plus de mil le 

l ieues du nord au sud. D u r a n t tant d 'é tonnantes 

expédit ions , u n des quatre fils de cet h o m m e 

extraordinaire achevait de lui soumettre les Chi -

nois sur lesquels ses descendans régnèrent 

après lui. 

Q u o i q u e les Mogols ne sussent ni lire ni écrire , 

ils ne laissèrent pas de régénérer u n empire i m -

m e n s e qui t o m b a i t , e n quelque m a n i è r e de v é -

tusté. Moins p r é s o m p t u e u x que les peuples trop 

vantés qu'ils venaient d 'asservir , ils d e m a n d è r e n t 

des lumières à la P e r s e , à l ' A r a b i e , à d'autres 

contrées u n peu éclairées. Avec le secours des 

géographes , des a r c h i t e c t e s , des savans versés 

dans d'autres connaissances qu'attiraient leurs li-

béral i tés , ils corrigèrent b e a u c o u p d 'abus , ils 

donnèrent plusieurs institutions heureuses. Les 

for teresses , les villes , les bourgades que les d é -

sordres précédens avaient fait ou laissées t o m b e r , 

f u r e n t réparées ou rebâties. O n assura u n e s u b -

sistance convenable aux magis trats , a u x gens de 

guerre q u i , depuis l o n g - t e m p s , ne vivaient que 

de br igandages . Les p o r t s , opiniâtrement fermés 

aux étrangers , furent indis t inctement ouverts à 

tous les navigateurs qui voudraient y m o n t r e r 

leurs voiles. L e n o u v e a u g o u v e r n e m e n t porta les 

soins et le courage jusqu'à faire construire le canal 

qui est navigable d 'une extrémité de l 'empire à 

l ' a u t r e ; jusqu'à creuser ces c a n a u x , m o i n s i m -

p o r t a n s , mais nécessaires , qui versent dans ce 

grand entrepôt les product ions de c h a q u e p r o -

v i n c e ; jusqu 'à distribuer aux cult ivateurs ces m a -

chines s imples qui portent les eaux sur les l ieux 

les p lus é l e v é s , et vont fertiliser des terres que la 

nature semblait avoir c o n d a m n é e s à une éter-

nelle stérilité. 

Il eût été également h e u r e u x pour les Tartares 

et p o u r les Chinois q u ' u n si b o n esprit se f û t 

perpétué . Mais les conquérans se lassèrent des 



fat igues d 'une administration vigilante ; mais ils 

f u r e n t amol l is par le repos et par l ' a b o n d a n c e ; 

m a i s ils s 'endormirent dans leur sérail et dans 

les bras des courtisan nés ; mais ils souffrirent que 

de vils e u n u q u e s reprissent un ascendant qui avait 

oausé tant de désastres. Ces causes réunies brisè-

r e n t u n sceptre étranger qui donnait des lois 

d e p u i s q u a t r e - v i n g t - d i x - n e u f ans. 

L a f a m i l l e de Gengis-Khan avait agrandi la C h i n e 

du L a o t o u n g , l imitrophe de la grande m u r a i l l e , 

et cet te vaste possession resta attachée à l ' em-

p i r e , après m ê m e qu'il eut recouvré sa l iberté. 

Un vice-roi qui gouvernait la province se p e r m i t , 

vers l 'an 1620, de vexer quelques hordes de Mant-

c h o u x , c a m p é s au nord de son d é p a r t e m e n t , 

brûla leurs c a b a n e s , enleva leurs t r o u p e a u x , et 

voula i t les réduire à abandonner les t o m b e a u x de 

leurs ancêtres . 

Ces b a r b a r e s , divisés jusqu'alors en plusieurs 

t r i b u s , se réunirent sous u n seul chef. Ta i -Tsou 

se m o n t r a d igne du choix qu'on avait fait de lui. 

S o n esprit se monta dans l ' instant sur son n o u -

veau r a n g . D é d a i g n a n t une vengeance i n u t i l e , il 

pénétra dans les contrees ennemies qui etaient le 

p l u s à sa c o n v e n a n c e , se les appropria et s'y 

établ i t so l idement . Tandis qu'i l faisait des c o n -

quêtes d a n s le n o r d , le rebelle mandarin L i -

T c h i n g poussait dans le midi les siennes jusqu'à 

Pék in . L ' i m b é c i l l e e m p e r e u r H o a i - T s a n g , ne trou-

vant ni dans sa tête ni dans ses conseils des res-

sources contre la situation désespérée ou la fai-

blesse de son g o u v e r n e m e n t avait jeté les affaires , 

termina de sa propre m a i n des jours coulés dans 

l 'opprobre. Sa superbe dépouil le fut quelque 

temps déchirée et ensanglantée par les d e u x ar-

mées qui l 'avaient c o n d u i t au t o m b e a u . Mais eu 

i 6 4 4 la victoire et l 'empire restèrent enfin sans 

partage aux Mante l ioux , plus u n i s , plus forts , 

plus bel l iqueux que leurs concurrens . 

Cet te invasion s e m b l a moins s u b j u g u e r la 

C h i n e que l ' augmenter d 'une portion cons idé-

i a b l e de la Tartarie . Bientôt après elle s 'agrandit 

encore par la soumission des M o g o l s , célébrés 

pour avoir donné des maîtres à l ' Indostau et à la 

C h i n e m ê m e . Une révolution si extraordinaire 

était à peine f i n i e , que l 'empire vit s'élever un 

nouvel ennemi qui pouvai t devenir d a n g e r e u x . 

Les R u s s e s , qui vers la fin du seizième siècle àp% 

avaient conquis les plaines incultes de la S ibér ie , Russes et des 
, , i l » . j ' . • Chinois dans 

arriveront vers 1 an 1 6 3 7 de desert en clesert j u s - i a Tartarie. • 

qu 'au fleuve A m o u r , où ils trouvèrent les Chinois 

déjà établis à Albaz in . C e fort devint un sujet 

de discorde. Les hostilités devenaient tous les 

jours plus vives et p lus n ieurtr ieres , lorsque les 

plénipotentiaires des d e u x cours parvinrent à se 

conci l ier en 1689. L a rivière Kerbetc l i i et le fleuve 

Argoun furent les l imites arrêtées dans les c o n f é -

rences. O11 autorisa les sujets des d e u x empires 

à c o m m e r c e r e n s e m b l e . Mais ce ne f u t que trois 

ans après que la cour de Moscou obtint la l iberté 
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X I X . 

La Russie 
obtient la 

d'envoyer des caravanes à P é k i n , dont les étran-

gers avaient été c o n s t a m m e n t éloignés avec des 

précaut ions très-mystérieuses. Il fut aisé de voir 

que les T a r t a r e s , q u i s'étaient pliés a u x mœurs et 

au g o u v e r n e m e n t de la C h i n e , s 'écartaient de ses 

m a x i m e s pol i t iques. 

Cette c o n d e s c e n d a n c e n 'adoucit pas les m œ u r s 

des Russes. On ne fit p lus d 'échanges avec ces 

voyer des ca- barbares sur la frontière ; et la caravane r o y a l e , 

'chine ae'a CIU) s e permettait la m ê m e férocité dans la capi-

s ouvre d'au- t a i e , fut é g a l e m e n t proscrite. 
très voies > 1 

pour le c o m - L ambassadeur Sava f u t assez habile ou assez 
,Tndes<kb h e u r e u x pour r e n d r e en 1727 à la Russie un 

c o m m e r c e dont elle se promettai t de grands avan-

tages ; mais on m i t à cette faveur quelques modi-

fications. L a cour de Pétersbourg fut de nouveau 

autorisée à e n v o y e r de trois en trois ans une cara-

vane à P é k i n , m a i s sous la condit ion qu'elle ne 

pourrait être c o m p o s é e que de d e u x cents h o m -

mes. Cette st ipulat ion a été f idè lement observée 

dans les caravanes de 1 7 2 8 , 1 7 0 2 , ij5y, îy^i, 
1 7 4 6 et 1 7 5 5 , les seules qui aient été expédiées. 

E n 1 7 6 2 , C a t h e r i n e 11 r e n o n ç a par un édit solen-

nel à ce privilège ; et ce sacrifice qu'elle faisait à 

ses peuples 11e devait pas l u i coûter b e a u c o u p . 

A v a n t cette r e n o n c i a t i o n , il partait de temps 

en temps de P é t e r s b o u r g une caravane q u i , après 

avoir traversé des deserts i m m e n s e s , était reçue 

sur la frontière de la C h i n e par quelques centaines 

de soldats qui l 'escortaient jusqu'à la capitale de 

l 'empire. L à tous c e u x qui la composaient étaient 

e n f e r m é s dans un earavensérai , où ils étaient obli-

gés d 'attendre que les m a r c h a n d s chinois vinssent 

leur offrir le rebut de leurs magasins. L e u r traite 

ainsi c o n s o m m é e , ils reprenaient la route de leur 

patr ie , et se trouvaient sur les bords de la Bal t i -

que trois ans après en être partis. 

Dans le cours ordinaire des c h o s e s , les m a u -

vaises m a r c h a n d i s e s qu'apportait la caravane n'au-

raient eu que peu de valeur. Mais c o m m e ce 

c o m m e r c e était pour le compte de la cour , et que 

la vente s'en faisait toujours sous les y e u x du s o u -

verain , les moindres objets acquéraient du prix. 

Être admis à cette espèce de foire était une grâce 

q u e le despote n 'accordait guère q u ' a u x gens en 

faveur. T o u s voulaient se m o n t r e r dignes de cette 

distinction. O n y réussissait en poussant fo l lement 

les e n c h è r e s , et en faisant placer ainsi son n o m 

sur la liste des acheteurs. Malgré cette basse é m u -

lation , les objets offerts étaiént si peu i m p o r t a n s , 

que leur p r o d u i t , la c o n s o m m a t i o n de la cour 

pré levée , ne passait que très-rarement cent mil le 

écus. 

L e m ê m e traité qui réglait ces caravanes régla 

le c o m m e r c e des particuliers. Antér ieurement aux 

t r o u b l e s , il leur était permis de porter leurs m a r -

chandises sur la partie des frontières où ils p o u -

vaient espérer de les m i e u x vendre. En 1 7 2 7 , on 

les borna à d e u x m a r c h é s , Z o u r o u k h a ï t o u et 

Kiakhta . 



X I X . 

La Russie 
obtient la 

d'envoyer des caravanes à P é k i n , dont les étran-

gers avaient été c o n s t a m m e n t éloignés avec des 

précaut ions très-mystérieuses. Il fut aisé de voir 

que les T a r t a r e s , q u i s'étaient pliés a u x mœurs et 

au g o u v e r n e m e n t de la C h i n e , s 'écartaient de ses 

m a x i m e s pol i t iques. 

Cette c o n d e s c e n d a n c e n 'adoucit pas les m œ u r s 

des Russes. On ne fit p lus d 'échanges avec ces 

voyer des ca- barbares sur la frontière ; et la caravane r o y a l e , 

'chine ae'a CIU) s e permettait la m ê m e férocité dans la capi-

s ouvre d'au- t a i e , fut é g a l e m e n t proscrite. 
très voies > 1 

pour le com- L ambassadeur Sava f u t assez habile ou assez 
,Tndes<kb h e u r e u x pour r e n d r e en 1727 à la Russie un 

c o m m e r c e dont elle se promettai t de grands avan-

tages ; mais on m i t à cette faveur quelques modi-

fications. L a cour de Pétersbourg fut de nouveau 

autorisée à e n v o y e r de trois en trois ans une cara-

vane à P é k i n , m a i s sous la condit ion qu'elle ne 

pourrait être c o m p o s é e que de d e u x cents h o m -

mes. Cette st ipulat ion a été f idè lement observée 

dans les caravanes de 1 7 2 8 , 1 7 0 2 , ij5y, îy^i, 
1 7 4 6 et 1 7 5 5 , les seules qui aient été expédiées. 

E n 1 7 6 2 , C a t h e r i n e 11 r e n o n ç a par un édit solen-

nel à ce privilège ; et ce sacrifice qu'elle faisait à 

ses peuples 11e devait pas l u i coûter b e a u c o u p . 

A v a n t cette r e n o n c i a t i o n , il partait de temps 

en temps de P é t e r s b o u r g une caravane q u i , après 

avoir traversé des deserts i m m e n s e s , était reçue 

sur la frontière de la C h i n e par quelques centaines 

de soldats qui l 'escortaient jusqu'à la capitale de 

l 'empire. L à tous c e u x qui la composaient étaient 

e n f e r m é s dans un earavensérai , où ils étaient obli-

gés d 'attendre que les m a r c h a n d s chinois vinssent 

leur offrir le rebut de leurs magasins. L e u r traite 

ainsi c o n s o m m é e , ils reprenaient la route de leur 

patr ie , et se trouvaient sur les bords de la Bal t i -

que trois ans après en être partis. 

Dans le cours ordinaire des c h o s e s , les m a u -

vaises m a r c h a n d i s e s qu'apportait la caravane n'au-

raient eu que peu de valeur. Mais c o m m e ce 

c o m m e r c e était pour le compte de la cour , et que 

la vente s'en faisait toujours sous les y e u x du s o u -

verain , les moindres objets acquéraient du prix. 

Être admis à cette espèce de foire était une grâce 

q u e le despote n 'accordait guère q u ' a u x gens en 

faveur. T o u s voulaient se m o n t r e r dignes de cette 

distinction. O n y réussissait en poussant fo l lement 

les e n c h è r e s , et en faisant placer ainsi son n o m 

sur la liste des acheteurs. Malgré cette basse é m u -

lation , les objets offerts étaiént si p e u i m p o r t a n s , 

que leur p r o d u i t , la c o n s o m m a t i o n de la cour 

pré levée , ne passait que très-rarement cent mil le 

écus. 

L e m ê m e traité qui réglait ces caravanes régla 

le c o m m e r c e des particuliers. Antér ieurement aux 

t r o u b l e s , il leur était permis de porter leurs m a r -

chandises sur la partie des frontières où ils p o u -

vaient espérer de les m i e u x vendre. En 1 7 2 7 , on 

les borna à d e u x m a r c h é s , Z o u r o u k h a ï t o u et 

Kiakhta . 



Z o u r o u k h a ï t o u est situé sur la branche o c c i -

dentale de l ' À r g o u n , à peu--de distance de sa 

source. A u c u n négoc iant n'est établi dans ce fort 

russe. Au mois de juil let les Sibériens s'y r e n d e n t 

d ' u n c ô t é , et les Mogols de l 'autre. Les é c h a n g e s 

y furent toujours p e u considérables, i l en a été 

autrement à K i a k h t a , séparé par la rivière de c e 

n o m de la ville chinoise de M a ï m a t c h i m . 

L a dépouil le des loutres de m e r , des r e n a r d s , 

des zibel ines , des écureuils g r i s , des h e r m i n e s , 

des agneaux de B o u k h a r i e , des m o u t o n s d 'Astra-

c a n , des l o u p s , des o u r s , des castors , est la plus 

riche m a r c h a n d i s e des comptoirs russes. Mais il 

faut aussi compter pour quelque chose les étoffes 

de l a i n e , les toiles , les c u i r s , les miroirs , l ' é ta in , 

la qu inca i l l er ie , qui sortent de cet entrepôt. 

M a ï m a t c h i m paie ces objets variés avec de la 

soie écrue et travai l lée , avec du coton en nature 

et tissu , avec du thé vert et b o u é , avec des p e a u x 

de tigre et de p a n t h è r e , avec des porcela ines , des 

v e r n i s , des éventa i l s , du m u s c , du sucre et de la 

rhubarbe . L e s combinaisons de ce c o m m e r c e se 

font toutes par échanges . Les Pousses ne d o n n e n t 

jamais des m é t a u x , et il est rare qu'i ls en r e ç o i -

vent. Les ventes et les achats réunis se sont a s -

sez souvent élevés à quinze ou seize mil l ions de 

livres. # • 

Les marchandises chinoises a r r i v e n t , sur des 

c h a m e a u x , de P é k i n à la grande murai l le en cinq 

jours ; et de l à , à travers le désert des M o g o l s , en 

• quarante - six jours à Kiakhta . C'est assurément 

un grand e s p a c e , mais qui n'est r i e n , si on le 

compare à celui que les Russes sont forcés de par-

courir. 

Ces derniers se r e n d e n t de Pétersbourg à Mos-

cou , et de Moscou à Tobolsk par terre. Us p o u r -

r a i e n t , ce s e m b l e , s ' y e m b a r q u e r sur l ' I r t i e h , et, 

de rivière en r i v i è r e , se trouver à leur dest ina-

t ion. Des expér iences répétées leur ont appris 

que cette voie était imprat icable . H e u r e u s e m e n t 

pour e u x , la saison leur rend facile l 'usage des 

t r a î n e a u x , qu 'on charge successivement des f o u r -

rures r a s s e m b l é e s sur la r o u t e , c o m m e de ce qui 

y avait été a n t é r i e u r e m e n t placé. Us arrivent enfin 

à Kiakhta d a n s le mois de février , é p o q u e qui y 

réuni t les m a r c h a n d s chinois. 

L e transport des marchandises que les Russes 

ont reçues en retour des leurs n 'éprouve pas les 

m ê m e s difficultés. O n leur fait descendre la S e -

lenga , l ' A n g a r a , la T o u n g o u s k a , le K e t et 

l ' O b i jusqu 'à sa jonct ion avec l 'Irticli . O n r e -

m o n t e ce fleuve jusqu'à la capitale de la Sibérie , 

d 'où l 'on se rend à Moscou et à Pétersbourg par 

terre. 

C e p e n d a n t tous les objets portés à K i a k h t a ne 

suivent pas cette route. O n sait que les Russes 

découvr irent et s o u m i r e n t le K a m t c h a t k a il y a 

près d ' u n siècle ; on sait qu'i ls ont depuis f ré-

q u e n t é quatre o u cinq groupes d'îles situées dans 

les parages d e cette p é n i n s u l e ; on sait qu'i ls ont 



m ê m e f o r m é d e u x é t a b l i s s e m e n t sur les côtes oc-

cidentales du N o u v e a u - M o n d e . L e s bel les pel le-

teries de ces régions sauvages sont portées tantôt 

par eau et tantôt par terre jusqu'au lac B a ï k a l , 

où la Selenga , qui s 'y perd , les reçoit pour les 

conduire jusqu 'auprès d e Kiakhta . 

C e grand m a r c h é est fermé depuis 1 7 8 1 . Ce 

sont les i m p r u d e n c e s e t les hauteurs des Russes 

qui en ont fait cesser le m o u v e m e n t . L e cabinet 

de Pétersbourg s ' a g i t e , d i t - o n , pour lui rendre 

la vie ; il es t d o u t e u x s ' i l réussira. 

Les c o m m u n i c a t i o n s e n t r e la C h i n e et la Rus-

sie n 'éta ient pas i n t e r r o m p u e s lorsque Pierre i . " 

v o u l u t s 'emparer des r ivières des d e u x Boukha-

ries , qui la p lupart c h a r r i e n t des paillettes d 'or , et 

dont la possession p o u v a i t lui d o n n e r u n e part 

p lus ou m o i n s c o n s i d é r a b l e au c o m m e r c e des 

Indes orientales. E n 1 7 1 7 , on dirigea les premiers 

efforts vers le f leuve S i h o n . Ils ne furent pas h e u -

reux. Les Ousbecks m a s s a c r è r e n t le chef des deux 

mil le c inq cents h o m m e s chargés de cette entre-

prise. U n grand n o m b r e d e soldats eurent la m ê m e 

d e s t i n é e ; d'autres r e s t e r e n t prisonniers. L e peu 

qui avait é c h a p p é r e g a g n a A s t r a c a n , d 'où le déta-

c h e m e n t était sorti. 

O n avait oubl ié ce d é s a s t r e , lorsqu'en 1 7 5 5 les 

habi tans des d e u x B o u k h a r i e s souhaitèrent eux-

m ê m e s de former des l ia isons avec la Russie . On 

démêla la m ê m e i n c l i n a t i o n dans les K a l m o u c s , 

dans les K i r g h i s , d a n s l e s Bask ires , dans d'autres 

hordes plus obscures ou moins nombreuses. P o u r 

encourager ce désir i n a t t e n d u , l ' impératrice A n n e 

lit bâtir trois ans après O r e n b o u r g au conf luent 

de l 'Or et de l 'Iaïk. L a position n'en ayant pas été 

jugée h e u r e u s e , la nouvel le ville fut t r a n s f é r é e , 

en 1 7 4 2 , u n peu plus bas sur l'Iaïk seul. 

Ses premiers habitans furent proprement des 

malfaiteurs c o n d a m n é s , dans les différentes pro-

vinces de l ' e m p i r e , aux travaux publ ics . Avec ce 

qu'ils avaient de f o r c e , avec ce qu'ils avaient d ' i n -

dustr ie , on éleva des m a i s o n s , on éleva des m a -

gasins , on éleva des fortifications. Le nombre de 

ces malfaiteurs s 'accrut à m e s u r e q u ' a u g m e n t a i t 

le genre d 'occupat ion qui leur était dest iné , que 

d'autres objets d 'une utilité plus ou moins générale 

s'y joignirent . Ils forment encore la plus grande 

partie de la populat ion , sans pouvoir être accusés 

d'avoir jamais excité de trouble. Une discipline sé-

vère les contient dans l ' o r d r e , et le salaire qu'ils 

reçoivent du g o u v e r n e m e n t c o m m e des part icu-

liers rend leur condit ion supportable. 

Quel le qu 'en soit la r a i s o n , O r e n b o u r g n'a 

compté jusqu'à ce jour que peu de c i toyens. Cette 

répugnance à s'y f ixer ne l'a pas e m p ê c h é de de-

venir rapidement le centre d 'un assez grand c o m -

merce. 11 a dû cette prospérité à son heureuse 

position, à l ' i m m e n s e é lo ignement des autres m a r -

chés , au besoin pressant qu'avaient des p e u -

ples errans ou sédentaires de c o m m u n i q u e r entre 

e u x , à la sagesse qu'à eue le fisc de s'y relâcher 



des droits énormes qu'il exige dans ses autres 

douanes. A peine la saison favorable aux voyages 

sur cette vaste partie du globe a p p r o c h e , que tout 

est en action dans une étendue i m m e n s e de pays. 

R e n d u s ordinairement en caravanes dans l'entre-

pôt c o m m u n , les marchands russes, les marchands 

é t r a n g e r s , font leurs échanges avec u n e célérité 

dont un long espace p a r c o u r u , un long espace à 

p a r c o u r i r , leur font une loi indispensable. 

L e s Tartares tirent les objets de leur commerce 

de l ' I n d o s t a n , de la C h i n e , de leur propre terri-

toire. Ce sont des d i a m a n s , de l ' o r , de la s o i e , 

des toiles blanches ou peintes avec plus ou moins 

de soin ; des étoffes moitié soie et moit ié coton ; 

du coton en laine ou f i lé; une grande quantité 

d 'excel lente rhubarbe, q u e le gouvernement , seul 

m a r c h a n d de cette product ion , vend le double de 

ce qu'elle lui a coûté ; les belles taloupes de petits 

a g n e a u x , dont on a éventré les mères ; des peaux 

de tigre et beaucoup de fourrures c o m m u n e s ; du 

poi l de chameau ; dix à douze mille c h e v a u x vi-

g o u r e u x mais petits et sans grâce ; c inquante à 

soixante mille gros m o u t o n s , dont la chair se 

c o n s o m m e sur les bords du V o l g a , et dont le 

suif est embarqué à Pétersbourg pour toutes les 

rades de l 'Europe. 

De leur côté les Russes donnent une grande 

quantité de c u i r s , beaucoup d'ustensiles en fer 

et en c u i v r e , toutes sortes de drogues p o u r les 

t e i n t u r e s , des peaux de loutre et de c a s t o r , du 

corai l , de la verroter ie , quelques parures p o u r 

les f e m m e s , u n peu de s u c r e , et des draps fins 

ou grossiers en rouge ordinaire ou en écarlatc. 

I n d é p e n d a m m e n t des échanges avec les R u s s e s , 

les Tartares en font entre e u x d'assez considérables. 

Si O r e n b o u r g se. remplit jamais de négocians 

a c t i f s , h o n n ê t e s , riches et sédentaires; s'ils y 

établissent les arts gross iers , qui m a n q u e n t g é -

néralement dans ces contrées ; s'ils y elevent q u e l -

ques m a n u f a c t u r e s c o m m u n e s et de l 'usage le 

plus universel , la destinée de ce m o d e r n e éta-

bl issement sera un jour très-brillante. Voyons ce 

que peut devenir celui d 'Astracan. 

L e royaume qui porte ce n o m c o m m e n c e au 

quarante-troisieme degré et demi de l a t i t u d e , et 

finit vers le c inquant ième. Il borde la m e r C a s -

pienne. C e fut dans les siècles les p lus reculés la 

voie par laquelle l 'Asie et l 'Europe c o m m u n i q u è -

rent ensemble . Depuis que le c o m m e r c e a changé 

de r o u t e , les relations à travers un espace i m -

mense et de grands déserts ont paru f a b u l e u s e s , 

malgré les nombreuses traditions qui en ont p e r -

pétué le s o u v e n i r , et les m o n u m e n s très-authen-

tiques qui les attestent. C e pyrrhonisme pourra 

paraître outré. 

Il y e u t , et dans tous les temps il y aura des 

h o m m e s entreprenons. L ' h o m m e porte en lui-

m ê m e une énergie naturelle qui le t o u r m e n t e , 

et que le g o û t , le caprice ou l 'ennui tournent 

vers les tentatives les p lus singulières. Il est eu-



r i e u x , il d é s i r e de s ' instruire. L a soif des c o n -

naissances est m o i n s g é n é r a l e , m a i s elle est plus 

impér ieuse q u e celle de l 'or. O n va recuei l l ir au 

loin de quoi dire et de quoi faire parler de soi 

d a n s son p a y s . C e que le désir de la gloire pro-

duit dans l ' u n , l ' impat ience de la misère le fait 

dans u n autre . O n imagine la fortune p lus facile 

d a n s les c o n t r é e s é loignées que p r o c h e de soi. 

O n m a r c h e b e a u c o u p pour trouver sans fatigue 

ce qu 'on n ' o b t i e n d r a i t que d 'un travail assidu. 

O n voyage p a r paresse ; on c h e r c h e des ignorans 

et des dupes . Il est des êtres m a l h e u r e u x qui se 

p r o m e t t e n t d e t romper le destin en f u y a n t devant 

lu i . Il y en a d' intrépides qui c o u r e n t après les 

d a n g e r s . Q u e l q u e s - u n s . s a n s courage e t s a n s vertus, 

n e peuvent s u p p o r t e r une pauvreté qui les rabaisse 

d a n s la s o c i é t é a u - d e s s o u s de leur c o n d i t i o n ou 

de leur n a i s s a n c e . L e s ruines a m e n é e s subitement, 

ou par le j e u , ou par la d iss ipat ion, ou par des 

entreprises m a l c a l c u l é e s , en réduisent d'autres 

à une i n d i g e n c e à laquel le ils sont é t r a n g e r s , et 

qu'i ls v o n t c a c h e r au pôle ou sous la l igne. A ces 1 

causes a j o u t e z celles des émigrat ions constantes , 

les v e x a t i o n s des m a u v a i s g o u v e r n e m e n s , l ' into-

lérance re l ig ieuse et la f réquence des peines infa-

m a n t e s , qui poussent le c o u p a b l e d ' u n e région 

où il serait o b l i g é de m a r c h e r la tête baissée , 

dans u n e r é g i o n où il puisse e f f r o n t é m e n t se don-

ner p o u r u n h o m m e de bien et regarder ses sem-

blables en f a c e . 

L a conquête d Astracan par G e n g i s k a n , par 

T a m e r l a n , et le passage a u x Indes par le Cap de 

B o n n e - E s p é r a n c e , avaient arrêté le m o u v e m e n t 

qui donnait quelque é c l a t a cette r é g i o n , lorsqu'en 

i 5 5 4 les Tartares qui l ' o c c u p a i e n t , t o u r m e n t é s 

par leurs troubles civils , se rendirent tributaires 

de la R u s s i e , et ne tardèrent pas à devenir ses 

sujets. B i e n t ô t , m é c o n t e n s d 'une d é p e n d a n c e si 

opposée à leur caractère et £à leurs habitudes , ils se 

je tèrent dans les bras des T u r c s ; mais les secours 

que la Porte leur envoya en 1669 furent détruits 

ou dispersés. Depuis cette tentative i n u t i l e , il n 'y 

eut qu 'un soulèvement dans la province . R é u n i e 

au corps de l ' é t a t , elle végéta c o m m e le reste de 

l 'empire dans l ' i g n o r a n c e , dans l ' inertie et dans 

la misère. 

Pierre 1 " eut à peine assuré sa prépondérance 

d a n s le nord de l ' E u r o p e , qu'il tourna ses vues 

vers l 'Asie. E n 172.5, il s 'y e m p a r a de trois p r o -

vinces de P e r s e , situées sur les rivages de la m e r 

C a s p i e n n e . La cha leur du c l i m a t , l 'humidi té d u 

s o l , la mal igni té de l ' a i r , d'autres causes p e u t -

être , f létruisirent la p lus grande partie des forces 

chargées de la défense de l ' a c q u i s i t i o n , et en 

i 7 5 6 on jugea convenable de retirer le peu qui 

restait de cette mil ice infortunée . 

L a cour de Petersbourg paraissait avoir oubl ié 

un c o m m e r c e qui l 'avait si v ivement o c c u p é e , 

lorsqu'un Anglais n o m m e Elton forma en 1 7 4 1 

le projet de le donner à sa nation. Cet h o m m e 

5. 9 



servait en Russie. 11 conçut le dessein de faire 

passer par le Volga et par la mer Caspienne les 

draps de son pays dans la P e r s e , dans le nord de 

l ' I n d o s t a n , et dans une grande partie de la T a r -

t a n e . Ces étoffes devaient être payées avec les 

marchandises du pays que les A r m é n i e n s , maîtres 

du c o m m e r c e intérieur de l ' A s i e , faisaient payer 

un pr ix excessif. Ce plan fut adopté avec chaleur 

par la compagnie anglaise de Moscovie , et le mi-

nistère russe le favorisa. 

Mais à peine l'aventurier anglais avait-i l ouvert 

la carr ière , que N a d i r - C h a h , auquel il fallait des 

instrumens hardis et actifs pour seconder son 

ambit ion , réussit à l 'attacher à son service , et à 

acquérir par son moyen l 'empire de la m e r Cas-

pienne. L e cabinet de P é t e r s b o u r g , aigri par cette 

trahison , révoqua en 17/(6 tous les privilèges qu'il 

avait accordés. 

L a mort violente de Nadir-Chah , qui replon-

geait plus que jamais les états du sophi dans l'a-

narchie , fit repasser dans les mains des Russes 

le sceptre de la mer Caspienne. C'était un préli-

minaire nécessaire pour rouvrir le c o m m e r c e avec 

la Perse et avec les Indes. Mais il ne suffisait pas. 

Les Arméniens opposaient au succès une barrière 

presque insurmontable. Une nation active, accou-

t u m é e aux usages de l ' O r i e n t , en possession de 

gros capi taux, vivant avec une économie extrême, 

ayant des liaisons formées de temps i m m é m o r i a l , 

descendant aux moindres détai ls , s 'élevant aux 

plus vastes s p é c u l a t i o n s , une telle nation ne p o u -

vait pas être a isément supplantée. L a cour de 

Russie ne l 'espéra pas. Aussi chercha-t-e l le à 

grossir le nombre de ces habiles négocians , très-

a n c i e n n e m e n t établis à Astracan. 

L e u r mult ipl icat ion y produisit quelque e f f e t , 

mais non aussi rapide que Catherine 11 le désirait. 

P o u r l 'accelerer, cette princesse reprit en 1782 lè 

projet d 'un établ issement en P e r s e , mais m i e u x 

place que celui qu'il avait fallu abandonner . Ses 

vues s 'arréterent sur A s t r a b a t , le seul port de la 

m e r Caspienne accessible aux grands vaisseaux ; 

le seul qui jouisse d ' u n e temperature a g r é a b l e ; 

le seul dont le c l i m a t soit sain ; le seul où les 

vivres et les bois de construct ion soient a b o n d a n s ; 

le seul qui offre des pecheries importantes. C'est 

b e a u c o u p , et c e n'est pas tout. De cette ville l i m i -

trophe du pays des T u r c o m a n s , les caravanes se 

r e n d e n t en p e u de t e m p s dans les villes les p lus 

importantes de la Perse : dans quinze jours en 

B o u k h a r i e , en un mois au sein P e r s i q u e , dans 

c inq semaines à Moultan et dans d'autres grands 

marchés de l ' Indostan. 

L 'agent de la cour de R u s s i e , qui 11e d e v a i t , 

d i t - o n , e m p l o y e r que les voies de la persuasion 

pour jeter les f o n d e m e n s du grand edifice qu'i l 

fallait é lever, agit à son d é b a r q u e m e n t en despote. 

Le kan de la province, qui était alors occupe d'une 

guerre éloignee , se rapprocha de sa capita le , mit 

Vaïnovitz aux fers , le renvoya à ses e o m m e t t a n s , 



et détruisit les fortifications que cet imprudent 

officier avait c o m m e n c é e s . 

T o u t porte à penser que la cour de Russie re-

prendra u n peu plus tôt u n p e u plus tard cet i m -

portant projet. Si c o m m e elle le p e u t , si comme 

son intérêt l ' e x i g e , ses soins parviennent à réta-

blir le c a l m e d a n s la Perse bouleversée depuis 

près d 'un siècle par les plus étranges révolutions 

dont l 'histoire ait conservé le souvenir , les riches-

ses de cet e m p i r e , les richesses de l ' I n d e , les ri-

chesses des p l u s florissantes contrées de l ' A s i e , 

arriveront en g r a n d e partie en Europe par le canal 

d 'Astracan. Alors seront dérangées les spécula-

tions de nos n a t i o n s mari t imes et c o m m e r ç a n t e s , 

qui ont p r i n c i p a l e m e n t fondé leur fortune sur 

cette i m m e n s e b r a n c h e de c o m m e r c e . Ces puis-

sances nous paraissent devoir être moins alar-

mées des c h a n g e m e n s survenus dans la m e r Noire. 

Il est g é n é r a l e m e n t c o n n u que le Pont-Euxin 

f u t très-fréquenté par les anciens G r e c s , et que 

c'était u n e des voies par lesquelles ils c o m m u n i -

quaient avec la Perse et avec les Indes. Constan-

t inople c o n t i n u a ces relations jusqu'à ce que la 

décadence de l ' empire les eût fait t o m b e r dans 

les mains des G é n o i s établis à Caffa. Les T u r c s in-

terceptèrent cet te c o m m u n i c a t i o n sans se l 'ap-

proprier. P ierre i e r , v o y a n t la Porte engagée dans 

u n e guerre désastreuse contre la P o l o g n e , contre 

V e n i s e , et c o n t r e l ' A u t r i c h e , crut pouvoir ressus-

citer ce c o m m e r c e , et s 'empara en 1696 d 'Asof . 

situé vers l ' e m b o u c h u r e du T a n a ï s , à l 'extrémité 

des Palus Méot ides , qui se déchargent dans la m e r 

¡\oire. L a pacif ication de 1699 le maint int dans 

sa conquête ; mais ce ne fut pas pour long-temps. 

Les O t t o m a n s voyaient avec chagrin qu'au voi -

sinage de leur capitale une importante forteresse, 

de bons ports , une marine militaire, étaient dans 

les mains d 'une puissance qui devenait de jour 

en jour p lus formidable. Ils l 'attaquèrent en 1 7 1 0 , 

et eurent contre elle d'assez grands succès pour 

la faire renoncer a u x acquisit ions qui leur c a u -

saient un si juste ombrage . 

Catherine 11 a repris un système dont le créa-

teur de la Russie fut forcé de se désister. L ' i n -

trigue , la corrupt ion , la v ic to ire , la mort de d e u x 

cent mille h o m m e s , le sacrifice de cinq ou six 

cent mil l ions de livres lui ont d o n n é A s o f , la 

C r i m é e , O c z a k o f , quelques défilés dans le C a u -

case , l 'empire de la m e r N o i r e , et la liberté de 

faire passer des navires marchands de ce golfe 

orageux dans la Méditerranée. 

C'est b e a u c o u p aux y e u x de la mult i tude ; dans 

la réalité ce n'est rien. Les contrées asservies 

étaient désertes ou le sont devenues. A peine 

voit-on trente ou quarante mil le habitans sur ce 

vaste e s p a c e , pour lequel on a renouvelé le nom 

de Chersonèse taurique qu'il portait a n c i e n n e -

ment. P e u de ces m a l h e u r e u x sont artisans ou 

laboureurs. Il est douteux si le vin de H o n g r i e , 

si les vers à soie qu'on cherche à naturaliser pros-



péreront. On ne voyait avant la conquête que deux 

ou trois bourgades dans tout le pays . L a seule 

ville qu'on y ait bâtie a été placée à quatre-vingt-dix 

verstes de la m e r , dans un lieu m a r é c a g e u x , sur la 

rive droite du Dnieper , que les b â t i m e n s , m ê m e d e 

c o m m e r c e , ne peuvent remonter . L a place trop 

vaste p e u t - ê t r e , mais assez régul ièrement fort i -

f i é e , compte à peine d e u x mille c i t o y e n s ; mais 

ce vide est en q u e l q u e manière c o m b l é par u n e 

nombreuse g a r n i s o n , par les étrangers q u e les 

affaires a t t i r e n t , par trois ou quatre mil le ouvriers 

de toutes les nat ions cont inue l lement occupés 

dans les chantiers à la construct ion des vaisseaux 

de g u e r r e , qu 'avec des dépenses é n o r m e s et de 

très-grands r isques il faut faire arriver au port de 

S e b a s t o p o l , seul capable de les recevoir. 

L e c o m m e r c e dont la cour de P é t e r s b o u r g 

paraissait se promettre de si grands avantages 

n'a pas fait jusqu ' ic i des progrès rapides. L a C r i -

mée ne lui fourni t q u ' u n e grande a b o n d a n c e de 

s e l , des fourrures d 'agneaux noires ou g r i s e s , 

t rès-recherchées ; des draps de poils de c h a m e a u 

d 'un assez bon u s a g e , des salaisons, auxquel les il 

ne m a n q u e q u ' u n e mei l leure préparation p o u r être 

excel lentes . i l arrive de la Servie , de l 'Ukraine,de la 

P o l o g n e , des g r a i n s , de la c i r e , du lin , du chan-

vre , des mâtures et quelques autres objets moins 

importans. Ces product ions se réunissent à R h e r -

s o n , qui est la cité nouvelle. De cet e n t r e p ô t , 

une petite quantité est portée dans l ' intérieur 

des terres. L a p lupart embarquées dans des b â -

t imens étrangers portant pavi l lon r u s s e , passent 

dans la M é d i t e r r a n é e , où elles sont échangées 

contre du v i n , de l ' e a u - d e - v i e , de l ' h u i l e , des 

fruits et des étoffes. 

Dans ce territoire t r è s - é t e n d u , le revenu publ ie 

n 'excède pas d e u x mil l ions de livres. 11 est f o r m é 

par le m o n o p o l e du s e l , du t a b a c , de l 'eau-de-

vie , et par le produit des douanes. 

C o m b i e n cette s o m m e doit être insuff isante 

pour l 'entretien d 'une flotte assez n o m b r e u s e 

pour dominer dans ces p a r a g e s , pour la solde 

d ' u n e armée capable de résister aux T u r c s et de ' 

couvrir les l ignes du Caucase , qui s 'étendent de-

puis la m e r Noire jusqu'à la m e r C a s p i e n n e ! Si 

la cour de Pétersbourg s'est déc idée à u n accrois-

sement de dépense qui nous paraît au-dessus de 

ses m o y e n s , ce ne peut être que dans l 'espoir de 

chasser un jour de l 'Europe, et peut-être de l'Asie, 
les Ottomans dégénérés. Mais cette ambi t ion est 

c o n n u e , et la Porte trouvera des protecteurs . 

Quoi qu'il arr ive , la Russie n 'en sera pas m o i n s 

une des plus grandes puissances du globe. 

Cet empire , q u i , c o m m e tous les a u t r e s , eut de Étendue, 

faibles c o m m e n c e m e n s , est devenu avec le t e m p s 

le plus vaste de l 'univers. Voltaire lui d o n n e cent la^sn^e,va€ 

onze mil le lieues carrées ; B u s c h i n g , trois cent R u s s i e 

mille ; L é v e s q u e s , cinq cent vingt m i l l e , et L e -

elerc lui en accorde neuf mil le trois cent so ixante-

quinze , c ' e s t - à - dire un p e u plus que le sep-



péreront. On ne voyait avant la conquête que deux 

ou trois bourgades dans tout le pays . L a seule 

ville qu'on y ait bâtie a été placée à quatre-vingt-dix 

verstes de la m e r , dans un lieu m a r é c a g e u x , sur la 

rive droite du Dnieper , que les b â t i m e n s , m ê m e d e 

c o m m e r c e , ne peuvent remonter . L a place trop 

vaste p e u t - ê t r e , mais assez régul ièrement fort i -

f i é e , compte à peine d e u x mille c i t o y e n s ; mais 

ce vide est en q u e l q u e manière c o m b l é par u n e 

nombreuse g a r n i s o n , par les étrangers q u e les 

affaires a t t i r e n t , par trois ou quatre mil le ouvriers 

de toutes les nat ions cont inue l lement occupés 

dans les chantiers à la construct ion des vaisseaux 

de g u e r r e , qu 'avec des dépenses é n o r m e s et de 

très-grands r isques il faut faire arriver au port de 

S e b a s t o p o l , seul capable de les recevoir. 

L e c o m m e r c e dont la cour de P é t e r s b o u r g 

paraissait se promettre de si grands avantages 

n'a pas fait jusqu ' ic i des progrès rapides. L a C r i -

mée ne lui fourni t q u ' u n e grande a b o n d a n c e de 

s e l , des fourrures d 'agneaux noires ou g r i s e s , 

t rès-recherchées ; des draps de poils de c h a m e a u 

d 'un assez bon u s a g e , des salaisons, auxquel les il 

ne m a n q u e q u ' u n e mei l leure préparation p o u r être 

excel lentes . i l arrive de la Servie , de l 'Ukraine,de la 

P o l o g n e , des g r a i n s , de la c i r e , du lin , du chan-

vre , des mâtures et quelques autres objets moins 

importans. Ces product ions se réunissent à R h e r -

s o n , qui est la cité nouvelle. De cet e n t r e p ô t , 

une petite quanti té est portée dans l ' intérieur 

des terres. L a p lupart embarquées dans des b â -

t imens étrangers portant pavi l lon r u s s e , passent 

dans la M é d i t e r r a n é e , où elles sont échangées 

contre du v i n , de l ' e a u - d e - v i e , de l ' h u i l e , des 

fruits et des étoffes. 

Dans ce territoire t r è s - é t e n d u , le revenu publ ie 

n 'excède pas d e u x mil l ions de livres. Il est f o r m e 

par le m o n o p o l e du s e l , du t a b a c , de l 'eau-de-

vie , et par le produit des douanes. 

C o m b i e n cette s o m m e doit être insuff isante 

pour l 'entretien d 'une flotte assez n o m b r e u s e 

pour dominer dans ces p a r a g e s , pour la solde 

d ' u n e armée capable de résister aux T u r c s et de ' 

couvrir les l ignes du Caucase , qui s 'étendent de-

puis la m e r Noire jusqu'à la m e r C a s p i e n n e ! Si 

la cour de Pétersbourg s'est déc idée à u n accrois-

sement de dépense qui nous paraît au-dessus de 

ses m o y e n s , ce ne peut être que dans l 'espoir de 

chasser un jour de l 'Europe, et peut-être de l'Asie, 
les Ottomans dégénérés. Mais cette ambi t ion est 

c o n n u e , et la Porte trouvera des protecteurs . 

Quoi qu'il arr ive , la Russie n 'en sera pas m o i n s 

une des plus grandes puissances du globe. 

Cet empire , q u i , c o m m e tous les a u t r e s , eut de Étendue, 

faibles c o m m e n c e m e n s , est devenu avec le t e m p s mlnTTJopt 

le plus vaste de l 'univers. Voltaire lui d o n n e cent la^sn^e,va€ 

onze mil le lieues carrées ; B u s c h i n g , trois cent R u s s i e 

mille ; L é v e s q u e s , cinq cent vingt m i l l e , et L e -

elerc lui en accorde neuf mil le trois cent so ixante-

quinze , c ' e s t - à - dire un p e u plus que le sep-



t ième de la superf ic ie totale des d e u x continens. 

A l ' e x c e p t i o n des provinces conquises au c o m -

m e n c e m e n t d u siecle sur les bords n é b u l e u x d e l à 

Balt ique, qui o n t conservé tous les droits dont elles 

j o u i s s a i e n t , d e l ' U k r a i n e , qui a été maintenue 

dans q u e l q u e s - u n s des siens, de ces hordes errantes 

qu'il n'était p a s possible d'assujettir à une police 

régul ière , t o u t e s les autres parties de l 'empire sont 

assujetties à la m ê m e forme de g o u v e r n e m e n t . 

Sous ses l o i s vit u n clergé n o m b r e u x ; les prin-

c ipaux m e m b r e s de ce grand corps e u r e n t , dès 

l ' é tab l i ssement du christianisme , au dixième 

siècle , une i n f l u e n c e decisive dans les résolutions 

publ iques. O n était généralement convaincu que 

les chefs de l 'Egl ise devaient être aussi les con-

ducteurs de l ' é t a t , e t qu'en leur accordant des lu-

mières s u p é r i e u r e s sur tout ce qui pouvait inté-

resser le sa lut éternel de l ' h o m m e , l ' E t r e suprême 

ne les leur a v a i t pas refusées sur des objets de 

m o i n d r e i m p o r t a n c e . 

Cette o p i n i o n était si p r o f o n d é m e n t enracinée 

dans les e s p r i t s , que les T a r t a r e s , quoique m u -

s u l m a n s , n ' o s e r e n t se permettre de la contrarier. 

Devenus m a î t r e s de la R u s s i e , ils jugèrent que leur 

dominat ion m a n q u e r a i t de base si le sacerdoce 

se déclarait t rop ouvertement contre e u x ; et 

pour l ' e n d o r m i r ou pour le g a g n e r , ils ne lui 

prodiguèrent guère m o i n s d ' h o n n e u r s , ne lui 

laissèrent g u è r e moins d'autorité qu' i l n 'en avait 

reçu des c h r é t i e n s eux-mêmes . 

L 'ascendant qu 'une superstition universelle 

avait donné aux prêtres n'avait que peu d i m i n u é , 

lorsque Pierre i . " crut devoir réduire à rien ou 

presque rien une puissance qui lui paraissait rivale 

de la sienne. Cette résolution déplaisait aux p e u -

ples , qui avaient été quelquefois garantis par 

leurs guides spirituels des attentats du despo-

tisme. Mais le- pr ince n 'en suivit pas moins ses 

vues en abolissant le patr iarchat , le plus solide 

appui d 'une force d'opinion plus redoutable peut-

ctre q u ' u n e force réelle. 

Les ecclésiastiques et les m o i n e s russes p o u -

vaient se flatter que leurs i m m e n s e s richesses 

leur serviraient à recouvrer tôt ou tard le crédit 

qu'ils avaient perdu. O n leur a ôté cet espoir en 

réunissant leurs possessions, toutes leurs posses-

sions sans except ion, au domaine d e l à couronne. 

D e p u i s c e t t e é p o q u e , unique ou rare dans l 'histoire, 

le trésor publ ic fournit seul à leur subsistance. 

Il est aussi arrivé des révolutions dans les pré-

rogatives de la noblesse. Cet ordre tirait originai-

rement sa fortune et sa splendeur des fiefs qu 'on 

lui avait donnés ou qu' i l avait envahis. Ses obli-

gations se r é d u i s a i e n t , c o m m e dans le reste de 

l ' E u r o p e , à conduire ses vassaux à la guerre.Vers 

le mil ieu du seizième s i è c l e , le gouvernement 

jugea qu'il lui convenait d'appeler des généraux 

étrangers , de former une mil ice régulière ; et à 

cette époque les gent i l shommes, qu 'on avait déjà 

b e a u c o u p affaiblis par la mort violente des plus 



puissans d 'entre e u x , perdirent de leur i m p o r -

tance . L ' o u b l i où on les laissait les força en quel-

q u e manière à vivre sur leurs terres , où ils ne 

t a r d è r e n t pas à pousser au-delà de tous les excès 

cette d é g o û t a n t e crapule où la nation était alors 

g é n é r a l e m e n t plongée. L'autorité , qui deve-

nai t de j o u r e n jour plus abso lue , ne ménagea 

p o i n t des h o m m e s qui s'étaient ainsi avilis eux-

m ê m e s , et les dépouilla peu à peu des droits 

dont ils avaient autrefois joui. La crainte les tira 

de leur lé tharg ie au c o m m e n c e m e n t d u s i è c l e , 

m a i s s a n s améliorer leur condition. Ce ne fut 

qu 'en 1 7 6 2 qu'i ls recouvrèrent leur première 

dignité. T o u t gent i lhomme russe peut mainte-

n a n t couler à son gré des jours oisifs dans un 

d o u x repos , o u entrer dans la carrière qui con-

vient le m i e u x à son ambit ion. Il peut conserver 

o u remettre les emplois qui lui ont été confiés. Il 

p e u t vouer ses services à son p r i n c e , ou aller 

consacrer ses talens à d'autres puissances. Il peut 

m ê m e aliéner ses fonds , quelle qu'en soit la na-

ture , et en al ler porter le produit partout où il 

espérera d'en jouir plus agréablement. Peu de 

m o n a r c h i e s , peu m ê m e de républiques offrent 

l ' image d'une liberté aussi étendue. 

Cel le des citoyens libres est plus l imitée. Cette 

classe f u t long - temps si o b s c u r e , que l 'Europe 

e n ignorait l 'existence. On sait aujourd'hui qu'elle 

est composée de quelques étrangers q u i , par in-

quiétude 011 par besoin , ont cherché une autre 

patr ie ; de plusieurs nat ionaux h e u r c u x o u intel l i-

gens dont les chaînes ont été successivement bri-

sées, et qui exercent dans les villes les arts et le 

c o m m e r c e ; d'un petit nombre de cultivateurs qui 

é c h a p p è r e n t , o n nesait c o m m e n t , à la servitude. 

Enfin la dernière classe de l ' é t a t , si l 'on peut 

lui donner ce n o m , ce sont les esclaves. 11 n'y en 

eut pas a n c i e n n e m e n t d'autres que ceux qu'on 

avait faits dans les c o m b a t s , qui avaient été ache-

tés ou qui s 'etaient vendus e u x - m ê m e s . L e p a y -

san russe ne naissait point ser f ; il n'avait pas à la 

vérité des propriétés f o n c i è r e s , mais il disposait 

à son gré de ses f o r c e s , de son industrie. L o r s -

qu'i l n'était pas content du seigneur dont il e x -

ploitait les terres , il s 'engageait avec un autre , 

qui lui offrait des condit ions plus avantageuses. 

Des guerres c o n t i n u e l l e s , la conquête de Casan 

et d ' A s t r a c a n , une oppression rarement inter-

r o m p u e , d 'autres causes p e u t - ê t r e dégoûtèrent 

les agriculteurs de leur situation. L e désespoir les 

poussa en foule dans les nouvelles acquisit ions , 

o ù , sans sortir du' pays m ê m e , ils devinrent 

mendians ou voleurs. L a r a i s o n , l ' h u m a n i t é , la 

polit ique , indiquaient des m o y e n s doux et sûrs 

pour mettre fin à ce g r a n d désordre. Un gouver-

n e m e n t encore barbare trouva plus c o m m o d e de 

priver ces m a l h e u r e u x de la l iberté et de les atta-

cher, ainsi que leur postérité , pour toujours à la 

glèbe. L e temps renait de jour en jour le joug 

plus p e s a n t , et l 'espèce h u m a i n e fut de plus en 
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p lus dégradée. Pierre I e r , au l ieu de briser ces 

l i e n s , les serra d a v a n t a g e . En exigeant des sei-

gneurs u n i m p ô t d é t e r m i n é pour chaque esclave 

fixé sur leur d o m a i n e , e n prescrivant le nombre 

des recrues qu'ils d e v a i e n t f o u r n i r , il rendit les 

af franchissemens de p l u s en plus difficiles. 

L 'esclavage a dû ê t r e un des plus grands ob-

stacles à la p o p u l a t i o n d e l 'empire. C o m m e tous 

les serfs mâles d o i v e n t u n e capitation depuis leur 

naissance jusqu'à l e u r m o r t , on en fait un dé-

n o m b r e m e n t t r è s - e x a c t tous les vingt ans. Celui 

de 1 7 6 4 n'en donna q u e huit mil l ions c inq cent 

mil le . En supposant le n o m b r e des f e m m e s égal 

à celui des h o m m e s , c 'était d i x - s e p t millions 

d'habitans. Les S i b é r i e n s , les T a r t a r e s , les Sa-

m o ï è d e s , les L a p o n s , les O s t i a k s , les Cosaques 

de l 'Ukraine , les p r o v i n c e s conquises sur la Bal-

t ique , le c l e r g é , la n o b l e s s e , l 'armée et les étran-

gers qui n'étaient p a s compris dans ce c a l c u l , 

devaient avoir trois m i l l i o n s d ' â m e s , ce qui éle-

vait le nombre des i n d i v i d u s à vingt mil l ions. Ses 

acquisit ions en C r i m é e , en L i thuanie et en Po-

l o g n e , lui en ont d o n n é trois mil l ions de plus. 

Dans les états où l e s h o m m e s ne sont pas mul-

tipliés , le revenu p u b l i c ne saurait être considé-

rable. Il ne passait p a s v ingt mil l ions de livres 

lorsque Pierre Ie r a r r i v a au trône. On l'a vu s ' é-

lever success ivement à cent vingt mil l ions. C'était 

plus qu'il n 'en fallait p o u r dépenses ordinaires 

du gouvernement ; m a i s les profusions de la cour 

.. '-s-.- -i» 

et les guerres étrangères l 'ont rendu insuffisant. 

Le fisc s'est vu réduit à mettre en circulation pour 

c inq ou six cents mil l ions de papier monnaie ; et 

c'est presque u n i q u e m e n t avec ces billets et avec 

du.cuivre que se paient les contributions. Les es-

pèces. d'or et d 'argent fabriquées avec le produit 

des mines de Kolivan et les mines moins a b o n -

dantes de Nertschinsk ont été portées dans des 

régions lointaines sans avoir jamais été ramenées , 

c o m m e on s'en flattait, par les avantages du c o m -

merce. 

On est assez généralement persuadé que les C o n " ' ; r c e 

relations de la Russie avec les autres nations sont général de la 

tout - à - fait modernes . C'est une erreur. Il est 

prouvé que , dès le neuvième s i è c l e , cet empire 

faisait d'assez grands échanges avec les Grecs par 

k i o v , par le Borysthène , et par la m e r Noire ; il 

est prouvé qu'i l en faisait d'assez considérables 

par ¡Novogorod avec les provinces situées sur la 

Balt ique. 

Ces c o m m u n i c a t i o n s furent ralenties ou e n -

t ièrement interrompues par les Tartares. C o m m e 

sous ces maîtres oppresseurs il n 'y avait nulle s û -

reté pour les f o r t u n e s , personne ne s 'occupait 

du soin pénible et dangereux d'acquérir des r i-

chesses. Après m ê m e que le j o u g de ces tyrans 

eut été brisé, l ' inaction continua trop long-temps 

encore. Cette espèce de léthargie diminuait p e u 

à p e u , lorsque les x\nglais, qui voulaient aller 

aux Indes orientales par les mers du n o r d , dé-
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couvrirent Àrkhangel . Ce fut bientôt un entrepôt 

de quelque importance. 

Tandis que la mer Blanche ouvrait un débou-

ché avantageux aux productions d'une partie de 

l 'empire , une autre partie écoulait les siennes 

par ¡Narva. Les affaires devinrent m ê m e avec le 

temps assez vives dans cette rade pour exciter la 

jalousie des D a n o i s , des S u é d o i s , et des villes 

anséatiques. O n faisait aussi, quelques achats et 

quelques ventes sur les frontières. • 

Depuis les conquêtes faites par Pierre 1" sur 

les bords de la Balt ique et la fondation de Péters-

b o u r g , le c o m m e r c e de la Russie a pris un plus 

grand essor. Ses exportations en grains, en four-

rures , en fer, en c h a n v r e , en munitions navales, 

en d'autres o b j e t s , s'élèvent annuel lement à plus 

de cent mil l ions de livres. P e n d a n t long - temps 

elle reçut de l 'étranger beaucoup moins qu'elle 

ne lui donnait . P e u à peu le goût pour les pro-

duct ions des autres climats s'est introduit parmi 

ses s u j e t s , sans que les m o y e n s pour les obtenir 

aient a u g m e n t é dans les m ê m e s proportions. On 

peut douter si de nos jours l 'empire n'achète pas 

autant ou plus qu' i l ne vend. C e qui concerne son 

état militaire est m i e u x connu. 

Avant le mil ieu du seizième s i è c l e , la Russie 

taires* de la" n 'avait point de troupes. Lorsqu'i l fallait soutenir 

Russie. Q U déclarer la guerre , les gouverneurs des villes 

donnaient un arc aux art isans, les propriétaires 

des terres en donnaient un à leurs paysans , et 

X X I I . 

Forces mili-

on traînait ces m a l h e u r e u x au c o m b a t . A ces 

bandes p r é c i p i t a m m e n t rassemblées et toujours 

impatientes de se disperser fut substituée en 1545 

une mil ice p e r m a n e n t e qui reçut des armes à feu. 

Ces strelitz ne rempl irent pas l o n g - t e m p s l 'objet 

que le ministère s'était proposé. C o m m e leur paie 

n'était pas suffisante pour les faire subsister , et 

qu 'en d é d o m m a g e m e n t il leur avait été accordé 

de grands privilèges pour le c o m m e r c e , la p l u -

part d'entre eux devinrent m a r c h a n d s . L e u r ser-

vice n'était rien p e n d a n t la p a i x , et lorsqu'on de-

vait entrer en c a m p a g n e , ils faisaient marcher à 

leur place le premier h o m m e qui se présentait . 

Bientôt ce corps mal organisé se trouva sans force 

contre l ' e n n e m i , et ne fut redoutable qu'à ses 

maîtres. 

Pierre IER cassa cette mi l ice indisciplinée et sé-

ditieuse , et parvint à former un état de guerre 

modelé sur celui du reste de l 'Europe. C e plan a 

été suivi sans interruption. E n 1^85 l 'armée s 'é-

levait à d e u x cent trente mille h o m m e s , parmi 

lesquels on comptait c i n q u a n t e - d e u x mil le cava-

liers. Les Cosaques et les Tartares devraient f o u r -

nir un nombre à peu près égal de troupes irré-

gulières ; mais il est rare qu'on requière leur 

cont ingent entier. 

C'est une opinion erronée peut-être, mais assez 

généralement reçue , que la plupart des officiers 

russes sont sans instruction , peu délicats sur le 

p o i n t d ' h o n n e u r , rampans devant leurs supérieurs. 
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que le ministère s'était proposé. C o m m e leur paie 
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qu 'en d é d o m m a g e m e n t il leur avait été accordé 

de grands privilèges pour le c o m m e r c e , la p l u -

part d'entre eux devinrent m a r c h a n d s . L e u r ser-

vice n'était rien p e n d a n t la p a i x , et lorsqu'on de-

vait entrer en c a m p a g n e , ils faisaient marcher à 

leur place le premier h o m m e qui se présentait . 

Bientôt ce corps mal organisé se trouva sans force 

contre l ' e n n e m i , et ne fut redoutable qu'à ses 

maîtres. 

Pierre Ier cassa cette mi l ice indisciplinée et sé-

ditieuse , et parvint à former un état de guerre 

modelé sur celui du reste de l 'Europe. C e plan a 

été suivi sans interruption. E n i y 8 5 l 'armée s 'é-
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lesquels on comptait c i n q u a n t e - d e u x mil le cava-

liers. Les Cosaques et les Tartares devraient f o u r -

nir un nombre à peu près égal de troupes irré-

gulières ; mais il est rare qu'on requière leur 

cont ingent entier. 

C'est une opinion erronée peut-être, mais assez 

généralement reçue , que la plupart des officiers 

russes sont sans instruction , peu délicats sur le 

p o i n t d ' h o n n e u r , rampans devant leurs supérieurs. 



durs envers leurs s u b a l t e r n e s , et b e a u c o u p trop 

occupés du soin de tirer de leurs places tout ce 

qu'elles p e u v e n t rendre. Il est reçu que c h a q u e 

colonel instruit son rég iment selon son système ; 

qu'i l n 'y a nulle uni formité dans les manœuvres 

des armées ; que la formation et le déve loppement 

des carrés , seule manière usitée contre les T u r c s , 

est le seul p o i n t où l 'on remarque u n grand e n -

semble . Il est reçu que les g é n é r a u x , f idèles aux 

routines qu'ils reçurent des premiers A l l e m a n d s 

qui les f o r m è r e n t , ont négligé de suivre les p r o -

grès qu'a faits depuis la tact ique. Il est reçu qu'on 

m a n q u e a b s o l u m e n t d ' i n g é n i e u r s , et que l 'arti l-

lerie", qui est n o m b r e u s e , tire avec plus de viva-

cité que de justesse. 

C e p e n d a n t les armées russes ont eu souvent 

des succès , et en ont eu quelquefois contre les 

meil leures troupes de l 'Europe. C'est que le soldat 

n 'y connaî t pas la désertion. C'est qu'il ne se 

pla int ni ne fuit jamais . C'est que les revers ne 

le découragent point . C'est que sa soumission aux 

ordres qu' i l reçoit est entière. C'est qu'il peut 

camper et c o u c h e r sur la terre dans toutes les sai-

sons. C'est q u ' u n p e u de gruau lui suffit pour 

toute nourriture. C'est que , par la magie du des-

pot isme , il p e u t exécuter lui seul ce qui dans 

les autres armées exige u n attirail i m m e n s e d'ou-

vriers et de voitures. 

C o m b i e n le g o u v e r n e m e n t devrait s 'occuper de 

la conservation de pareils h o m m e s ! Toutefois on 

les enlève à leur famil le , sans leur laisser l 'espoir 

de la revoir u n jour . L e bâton est leur seul insti-

tuteur. Us c a m p e n t quatre m o i s , quelque temps 

qu'il f a s s e , et le reste de l 'année ils sont entassés 

dans des cabanes nécessairement malsaines. Le 

vêtement et les vivres répondent à l 'habitation. 

S'ils sont blessés ou m a l a d e s , des chirurgiens sans 

h u m a n i t é c o m m e sans expérience s'en emparent . 

L 'âge ou les infirmités les ont- i ls m i s hors d'état 

de suivre leurs d r a p e a u x , ils sont confinés dans 

des garnisons où ils sont, traités en gens dont on 

n'attend plus a u c u n service. A u s s i , quoique les 

soldats soient soldats pour t o u j o u r s , faut-il tous 

les ans à l ' a r m é e , m ê m e en temps de p a i x , u n 

r e m p l a c e m e n t d 'un h u i t i è m e . 

La Russie n'avait pas un b a t e a u lorsque 

Pierre i t r prit les rênes de l 'empire. Il désira d'a-

voir des navires; et ses conquêtes sur la Balt ique 

les lui rendirent bientôt nécessaires. C e p e n d a n t 

ses premiers soins se bornèrent à faire construire 

des b â t i m e n s propres à la défense des côtes qu'i l 

venait d 'acquérir , à l 'attaque des côtes qui m e -

naçaient ses nouvelles possessions. Ce sont des 

galères de différentes g r a n d e u r s , les unes d ispo-

sées pour l ' i n f a n t e r i e , et les autres pour la c a v a -

lerie. C o m m e ce sont ies soldats , t o n i n s t r u i t s 

à m a n i e r la r a m e , qui f o r m e n t eux - m ê m e s les 

équipages , il n 'y a ni retardement ni dépense à 

craindre. O n jette l 'ancre toutes les n u i t s , et le 

d é b a r q u e m e n t se fait où l 'on est le moins attendu. 

3. 10 



L a descente e x é c u t é e , les troupes tirent les ga-

lères à terre et en forment un camp retranché. 

Une part ie de l 'armée est chargée de sa garde ; 

le reste se répand dans le pays qu'i l faut mettre 

à contr ibut ion.L 'expédit ion faite, 011 se rembarque 

pour r e c o m m e n c e r ailleurs les ravages.-

L 'ut i l i té que le créateur de la Russie tira de ces 

premiers armemens le décida peut - être à con-

struire de grands vaisseaux; et ce fut à Crons-

t a d t , qui sert de port à P é t e r s b o u r g , qu'il plaça 

ses f lottes. 

L a m e r n'est pas assez large devant le bassin 

du port. Les bât imens qui veulent y entrer sont 

v i o l e m m e n t poussés sur les côtes dangereuses de 

la F i n l a n d e . On y arrive par un canal si rempli 

d 'écuei ls , qu'il faut un temps fait exprès pour 

les éviter . Les navires s'y pourrissent vite. L 'ex-

pédi t ion des escadres, est retardée plus long-temps 

qu 'a i l leurs par les glaces. O n ne p e u t sortir que 

par un vent d ' e s t , et les vents d'ouest régnent la 

plus g r a n d e partie de l'été dans ces parages. Un 

dernier i n c o n v é n i e n t , c'est qu 'on ait été réduit à 

p lacer les chantiers à P é t e r s b o u r g , d'où les vais-

s e a u x n'arrivent à Cronstadt qu'après avoir passé 

avec de grands dangers un bas- fond qui se trouve 

au m i l i e u du fleuve. 

Si Pierre 1" n'avait eu cette prédilection aveu-

gle q u e l e s g r a n d s h o m m e s ont , c o m m e les hommes 

o r d i n a i r e s , pour les lieux qu'ils ont c r é é s , on lui 

eût fait aisément comprendre que Cronstadt et 

Pétersbourg n'avaient pas été formés pour être 

l 'entrepôt de ses forces navales , et que l'art n'y 

pouvait pas forcer la nature. Il aurait d o n n é la 

préférence à R e v e l , qui se refusait beaucoup 

moins à cette importante destination. Peut-être 

m ê m e des réf lexions plus profondes l 'auraient-

elles convaincu qu'i l n'était pas encore temps d'as-

pirer à ce genre de puissance. 

Il est démontré par la raison et par l ' expé-

r i e n e e q u ' u n e m a r i n e m i l i t a i r e d o i t a v o i r p o u r b a s e 

une marine m a r c h a n d e . La Russie e s t , de toutes 

les nations de l ' E u r o p e , celle que l ' abondance de 

ses muni t ions navales , que le v o l u m e et la q u a n -

tité de ses product ions appelaient à une naviga-

tion plus vive et plus étendue. Cet empire n ' a -

vait pas pourtant un seul bât iment de c o m m e r c e 

à l 'époque où l'on voulut lui d o n n e r des flottes. 

Un instituteur qui aurait voulu suivre l'ordre n a -

turel des choses aurait cherché à proeurer d 'a-

bord à ses états ce qui leur m a n q u a i t essentiel-

lement. Un ordre si s imple fut interverti dès 

l 'or ig ine , et on ne s'est pas écarté depuis de ce 

mauvais système. 

IJ est sorti des ateliers formés à Arkhangel sur 

les bords de la B a l t i q u e , et à Kherson sur les 

bords de la m e r N o i r e , b e a u c o u p de vaisseaux , 

mais tous vaisseaux de guerre. Les navires de c o m -

merce qui sortent des rades de l 'empire n 'y o n t 

été ni construits , ni é q u i p é s , et n'y ont reçu u n e . 

naturalisation m o m e n t a n é e que pour pouvoir 



í-Hl 

ill 1 H 

X X I I I . 

Obstacles 
qui s 'oppo-

sent à la pros-
périté de la 

Russie. 
Moyens 

qu'on pour-
rait employer 
pour les sur-

monter . 

jouir des avantages que le pavil lon russe leur pro-

cure. A peine s 'en t r o u v e - t - i l quinze ou vingt 

qu'on puisse.dire nat ionaux. L ' a b u s est c o n n u du 

m i n i s t è r e ; et s'il le souf f re , ce ne peut être que 

dans la vue de flatter le souverain ou de faire i l lu-

sion au peuple. T o u t le temps que ce désordre c o n -

t i n u e r a , les escadres seront v a i n e m e n t n o m b r e u -

ses et bien armées ; elles ne feront rien de g r a n d , 

rien d'uti le, ou ne l 'opéreront qu'avec le secours 

d ' é q u i p a g e s , de p i l o t e s , d ' a m i r a u x étrangers. 

C e p e n d a n t la ré forme qui sollicite le p lus vi-

v e m e n t les soins de la R u s s i e , c 'est l ' amél iora-

tion de son g o u v e r n e m e n t . Ceux-là se t r o m p e n t 

o u c h e r c h e n t à nous égarer, qui en vantent les in-

st itutions, parce q u e , tout i m m e n s e qu'est cet em-

p i r é . il a depuis d e u x siècles moins éprouvé de 

révolutions que les républiques ou les r o y a u m e s 

qu 'on croit les p l u s fortunés du globe. L a c o u -

ronne . d isent- i l s , est plusieurs fois t o m b é e des 

têtes qui la porta ient sans qu'i l en soit arrivé 

a u c u n mal aux p e u p l e s ; et les orages de la cour 

n 'ont pas plus agité l 'état que les vents légers qui 

s i l lonnent la surface de l 'Océan ne t roublent le 

c a l m e éternel qui règne au fond des mers. 

11 y a de la vér i té dans cette assertion ; mais 

les conséquences qu 'on en tire n'en sont pas pour 

cela moins erronées. Le ca lme qu 'on nous vante 

tant n'a pour base unique que la superstit ion et 

le despotisme. T o u t Russe a pensé jusqu ' ic i que 

ses souverains avaient essentiel lement le droit de 

diposer de son existence ac tue l le , et qu'il appar-

tenait à í e s guides spirituels de décider de sa des-

tinée future. A v e u g l é m e n t courbé sous ce double 

j o u g , il n'a jamais osé lever sa tête vers le ciel 

pour y lire la loi ecrite en caractères éternels , qui 

l 'aurait éclairé sur la dignité d e l ' h o m m e . L e p r o -

grès des lumières doit amener u n e révolution dans 

les i d é e s , et l 'époque n'en paraît pas éloignée. 

Dans un g o u v e r n e m e n t aussi a b s o l u , aussi ar-

bitraire que celui qui s'est successivement f o r m é 

en R u s s i e , il ne saurait exister de lien e n i t e i e s 

m e m b r e s et leur chef . S'il est toujours redoutable 

pour eux , toujours ils sont redoutables pour lui . 

L a force p u b l i q u e , dont il abuse pour les écraser , 

n'est que le produit des forces part icul ières-de 

c e u x qu'i l opprime ; le désespoir ou un senti-

m e n t plus noble peuvent à c h a q u e instant les 

tourner contre lui . 

L e respect qu 'on doit à la mémoire de Pierre ier 

ne doit pas e m p ê c h e r de dire qu'i l ne lui f u t pas 

donné de voir l ' ensemble d 'un état bien consti-

tué. Jamais il ne s'éleva jusqu'à c o m b i n e r la f é -

licité de ses peuples avec sa grandeur personnel le ; 

après ses magni f iques é t a b l i s s e m e n s , la nat ion 

cont inua à languir dans la p a u v r e t é , dans la ser-

vitude et dans l 'oppression. Il 11e v o u l u t rien re lâ-

cher de son d e s p o t i s m e ; il l 'aggrava p e u t - ê t r e , 

et laissa à ses successeurs cette idée atroce et des-

tructive, que les sujets ne sont r ien, et que le s o u -

verain est tout. 



Depuis sa m o r t ce mauvais esprit s'est perpé-

tué. O n n'a p a s voulu voir que la liberté est le 

premier droit d e tous les h o m m e s ; que le soin de 

la diriger v e r s le b ien c o m m u n doit être le but 

de toute s o c i é t é raisonnablement o r d o n n é e , et 

que le c r i m e d e la force est d'avoir privé la plus 

g r a n d e part ie d u g lobe de cet avantage naturel. 

Le c a b i n e t d e Pétersbourg a craint un réveil 

propre à e n t r a î n e r le démembrement ou m ê m e la 

dissolut ion d e l ' empire . On peut douter si les 

n ^ s u r e s i m a g i n é e s pour le prévenir sont bien 

c o m b i n é e s . J u s q u ' à notre âge ce fut un recueil 

i n f o r m e d ' o r d o n n a n c e s contradictoires successi-

v e m e n t d i c t é e s p a r la plus stupide ignorance qui 

régla les droi ts e t les devoirs de la nation. Au ju-

g e m e n t de b e a u c o u p de bons esprits, les lois nou-

velles ne se c o n c i l i e n t ni avec celles qui les ont 

p r é c é d é e s , ni e n t r e e l les , ni avec les m œ u r s , la 

rel igion et le c l i m a t du pays. Si l 'autorité ne mon-

tre a u c u n d o u t e s u r la bonté de son ouvrage, 

c 'est que ses r e s c r i t s sont tous publiés avec appa-

r e i l , c 'est q u ' o n en observe quelques formes, 

c 'est q u ' a u c u n e réc lamat ion n'arrive au pied du 

trône. 

Mais le g é n i e eùt - i l trouvé les meilleures com-

binaisons p o s s i b l e s , vraisemblablement elles ne 

suf f ira ient p a s p o u r dissiper une léthargie dont 

on ne r e t r o u v e p a s l 'origine. P o u r accélérer les 

progrès t o u j o u r s t r o p lents d'une sage législation, 

d 'une b o n n e é d u c a t i o n , il faudrait peut-ê tre 

choisir la province la plus féconde de l ' e m p i r e , 

y bâtir des m a i s o n s , les pourvoir de toutes les-

choses nécessaires à l ' agr icul ture , attacher à c h a -

c u n e une portion de terre. Il faudrait appeler des 

h o m m e s libres des contrées p o l i c é e s , leur céder 

en toute propriété l'asile qu 'on leur aurait p r é -

p a r é , leur assurer une subsistance pour plusieurs 

a n n é e s , les faire gouverner par un chef qui n 'eût 

a u c u n d o m a i n e dans la contrée. Il faudrait a c -

corder la tolérance à toutes les re l ig ions , et par 

conséquent permettre des cultes particuliers et 

d o m e s t i q u e s , et n'en point permettre de publ ic . 

C'est de là que le levain de la liberté s 'é ten-

drait dans tout l 'empire. Les pays voisins ver-

raient le b o n h e u r de ces c o l o n s , et ils voudraient 

être h e u r e u x c o m m e eux. Jeté c h e z des sauvages , 

jç ne leur dirais p a s , construisez u n e c a b a n e qui 

vous assure une retraite contre l ' inc lémence des 

saisons, ils se moqueraient de moi ; mais je la b â -

tirais. L e temps r igoureux arr ivera i t , je jouirais 

de ma p r é v o y a n c e ; le sauvage le verra i t , et l 'an- » 

née suivante il m' imiterait . Je ne dirais pas à un 

peuple e s c l a v e , sois libre; mais je lui mettrais 

devant les y e u x les avantages de la l i b e r t é , et il 

la désirerait. 

Je m e garderais bien de charger m e s transfuges 

des premières dépenses que j 'aurais faites pour 

eux. Je m e garderais bien davantage de rejeter 

sur les survivans la dette prétendue de c e u x qui 

mourraient sans l 'avoir acqui t tée ; cette pol i t ique 



serait aussi fausse qu' inhumaine. L ' h o m m e de 

v i n g t , de v i n g t - c i n q , de trente a n s , qui vous 

porte en don sa personne , ses forces , ses talens, 

sa vie , ne vous graliiie-t-il pas assez? Faut-il qu'il 

vous ¡»aie la rente du don qu'il vous fait? Lors-

qu'i l sera o p u l e n t , alors*?ous le traiterez c o m m e 

votre sujet. Encore attendrez-vous la troisième 

ou quatr ième génération, si vous voulez que votre 

pro je t p r o s p è r e , et amener vos peuples à une 

condit ion dont ils auront eu le temps de con-

naître les avantages. 

Jusqu'à cette époque la cour de Russie fera 

des efforts inutiles pour éclairer les peuples en 

appelant des h o m m e s célèbres de toutes les c o n -

trées. C e s plantes exotiques périront dans le pays 

c o m m e les plantes étrangères périssent dans nos 

serres. I n u t i l e m e n t on formera des écoles et des 

académies à P é t e r s b o u r g ; inuti lement on en-

verra à Paris et à R o m e des élèves sous les meil-

leurs maîtres : ces jeunes gens , au retour de leur 

v o y a g e , seront forcés d 'abandonner leur talent 

p o u r se jeter dans des conditions subalternes qui 

les nourrissent. En tout il faut c o m m e n c e r par le 

c o m m e n c e m e n t ; et le c o m m e n c e m e n t est de 

mettre en vigueur les arts mécaniques chez les 

basses classes. Sachez cultiver la terre , travailler 

les p e a u x , fabriquer des la ines , et vous verrez 

s 'élevei rapidement des familles r iches. De leur 

sein sortiront des ei|jans q u i , dégoûtés de la pro-

fession pénible de leurs pères , se mettront à pen-

ser, à discourir , à*arranger des syl labes , à imiter 

la nature ; et alors vous aurez des p o è t e s , des 

p h i l o s o p h e s , des orateurs , des statuaires et des 

peintres. Leurs product ions deviendront n é c e s -

saires aux h o r y m e s o p u l e n s , et ils les achèteront. 

Tant qu'on est dans le besoin on travaille ; on ne 

cesse de travailler que quand le besoin cesse. 

Alors naît la paresse ; avec la paresse l 'ennui ; et 

partout les beaux-arts sont les enl'ans du g é n i e , 

de la paresse et de l 'ennui . 

Étudiez les progrès de la s o c i é t é , et vous verrez 

des agriculteurs dépouil lés par des b r i g a n d s , ces 

agriculteurs opposer à ces brigands une portion 

d'entre e u x , et voilà des soldats. Tandis que les 

uns récoltent et que les autres font sentinel le , une 

poignée d'autres c i toyens dit au laboureur et au 

soldat :Yous faites un métier pénible et laborieux. 

Si vous v o u l i e z , vous s o l d a t s , nous d é f e n d r e ; 

vous , l a b o u r e u r s , nous nourr ir , nous vous déro-

berions une partie de vos fatigues par nos danses 

et par nos chansons . Voilà le t roubadour et 

l ' h o m m e de lettres. A v e c le temps cet h o m m e 

de lettres s'est l i g u é , tantôt avec le chef contre 

les p e u p l e s , et il a chanté la tyrannie ; tantôt 

avec le peuple contre le t y r a n , et il a chanté la 

liberté. Dans l 'un et l 'autre c a s , il est devenu u n 

ci toyen important . 

Suivez la m a r c h e constante de la nature ; aussi-

bien c h e r c h e r i e z - v o u s inut i lement à vous en 

écarter. V o u s verrez vos efforts et vos dépenses 



s'épuiser sans f rui t ; vous verrez tout périr autour 

de vous ; vous v o u s retrouverez presqu'au même 

point de barbarie dont vous avez voulu vous tirer, 

et vous y resterez jusqu'à ce que les circonstances 

fassent sortir de votre propre sol u/îe pol ice indi-

gène dont les l u m i è r e s étrangères peuvent tout 

au plus accélérer les progrès. IN'en espérez pas 

d a v a n t a g e , et cu l t ivez votre sol. 

Un autre avantage que vous y t r o u v e r e z , c'est 

que les sc iences et les arts nés sur votre sol s'a-

vanceront peu à peu à leur p e r f e c t i o n , et que vous 

serez des o r i g i n a u x ; au lieu q u e , si vous emprun-

tez des m o d è l e s é trangers , vous ignorerez la rai-

son de leur per fect ion , et vous v o u s condam-

• nerez à n'être j a m a i s que de faibles copies. 

Après avoir d é v e l o p p é la manière dont les na-
L'Europe . , . . , , 

doit -e l lecon- t ions de 1 E u r o p e ont conduit j u s q u a present le 

commerce c o m m e r c e des I n d e s , il convient d ' e x a m i n e r trois 

Yndes? questions qui s e m b l e n t naître du fond du su je t , 

et qui ont partagé jusqu' ic i les esprits. Doit-on 

cont inuer ce c o m m e r c e ? Les grands établisse-

l y e n s sont- i ls nécessaires pour le faire avec suc-

cès ? Faut- i l le laisser dans les mains des com-

pagnies exc lus ives ? Nous porterons dans cette 

discussion l ' impartial i té d 'un h o m m e qui n'a dans 

cette cause d 'autre intérêt que celui du genre 

h u m a i n . 

L ' ignorance o u la mauvaise foi corrompent tous 

les récits. L a pol i t ique ne juge que d'après ses 

v u e s , le c o m m e r c e que d'après ses intérêts. H 

n'y a que le phi losophe qui sache douter qui se 

taise quand il m a n q u e de lumières , et qui dise 

la vérité q u a n d il se .determine à parler. En e f f e t , 

quelle recompense assez importante à ses y e u x 

pourrait le déterminer à tromper les h o m m e s et 

à renoncer à son caractère ? L a fortune ? il est 

assez r iche s'il a de quoi satisfaire à ses besoins 

s ingul ièrement bornés. L ' a m b i t i o n ? s'il a le b o n -

heur d'être s a g e , on peut lui porter e n v i e , mais il 

n 'y a rien sous le ciel qu'i l puisse e n v i e » Les 

dignités? on ne les lui offrira pas , il le sait ; et o n 

les lui of fr irai t , qu'i l ne les accepterait pas sans 

la certitude de faire le b ien. L a f latterie? il ignore 

l'art de f l a t t e r , et il en dédaigne les méprisables 

avantages. L a réputat ion? en peut- i l obtenir a u -

trement que par la f ranchise? L a crainte? il ne 

craint r i e n , pas m ê m e de mourir . S'i l est je té 

dans le fond d 'un c a c h o t , il sait bien que ce ne 

sera pas la première fois que des tyrans ou des 

fanatiques y ont c o n d u i t la vertu , et qu'elle 

n 'en est sortie que pour aller sur un é c h a f a u d . 

C'est lui qui é c h a p p e à la main du destin , 

qui ne sait par où le prendre , parce qu'il a 

brisé , c o m m e dit le s t o ï c i e n , les anses par les-

quelles le fort saisit le faible p o u r ' e n disposer à 

son gré. 

C e u x qui v o u d r o n t considérer l 'Europe c o m m e 

ne f o r m a n t q u ' u n seul corps dont les m e m b r e s 

sont unis entre e u x par u n intérêt c o m m u n , ou 

du m o i n s semblable , ne mettront pas en p r o -
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blême si les liaisons avec l 'Asie lui sont avanta-

geuses. Le commerce des Indes a u g m e n t e évi-

d e m m e n t la masse de nos jouissances. Il nous 

donne des boissons saines et dél ic ieuses , des com-

modités plus r e c h e r c h é e s , des a m e u b l e m e n s plus 

g a i s , quelques nouveaux plais irs , une existence 

plus agréable. Des attraits si puissans ont égale-

ment agi sur les peuples q u i , par leur position , 

l eur act iv i té , le bonheur de leurs découvertes , la 

hardiesse de leurs entreprises , pouvaient aller 

puiser ots delices à leur source ; et sur les nations 

qui n'ont pu se les procurer que par le canal in-

termédiaire des étals m a r i t i m e s , dont la naviga-

tion faisait refluer dans tout notre cont inent la 

surabondance de ces voluptés. L a passion des 

E u r o p é e n s pour ce l u x e étranger a été si v ive , 

que ni les plus fortes imposi t ions , ni les prohi-

bitions et les peines les plus sévères n 'ont pu 

l 'arrêter. Après avoir lutte vainement contre un 

p e n c h a n t qui s'irritait par les obstac les , tous les 

gouvernemens ont été forcés de céder au torrent , 

quoique des préjugés universels , c i m e n t é s p a r l e 

temps et l 'habi tude , leur fissent regarder cette 

complaisance c o m m e nuisible à la stabilité du 

b o n h e u r général des nations. 

Il était temps que cette tyrannie finit. Dou-

tera- t -on que ce soit un bien d'ajouter aux jouis-

sances propres d'un cl imat celles qu 'on peut ti-

rer des climats étrangers ? La société universelle 

existe pour l 'intérêt c o m m u n et par l ' intérêt ré-

ciproque de tous les h o m m e s qui la composent . 

De leur c o m m u n i c a t i o n il doit résulter une aug-

mentat ion de félicité. Le c o m m e r c e est l 'exercice 

de cette précieuse liberté . à laquelle la nature a 

appelé tous les h o m m e s , a attaché leur b o n h e u r , 

et m ê m e leurs vertus. Disons p l u s , nous ne les 

v o y o n s libres que dans le c o m m e r c e ; ils ne le de-

viennent que par les lois qui favorisent réel lement 

le c o m m e r c e ; et ce qu'il y a d 'heureux en c e l a , 

c'est qu 'en m ê m e temps qu'il est le produit de la 

l i b e r t é , il sert à la maintenir . 

On a mal v u l ' h o m m e quand on a i m a g i n é q u e , 

pour le rendre h e u r e u x , il fallait l ' a c c o u t u m e r 

aux privations. Il est vrai que l 'habitude des pri-

vations d iminue la s o m m e de nos m a l h e u r s ; 

mais , en retranchant encore plus sur nos plaisirs 

que sur nos peines , elle conduit l ' h o m m e à l ' in-

sensibilité plutôt qu'au b o n h e u r . S'il a reçu de la 

nature un cœur qui d e m a n d e à sentir ; si son 

imagination le p r o m è n e sans cesse malgré lui sui-

des projets ou des fantômes de félicité qui le flat-

t e n t , laissez à son âme inquiète u n vaste c h a m p 

de jouissances à parcourir . Q u e notre intel l igence 

nous apprenne à voir dans les biens dont nous 

jouissons des moti fs de ne pas regretter c e u x 

auxquels nous ne p o u v o n s atteindre : c'est là le 

fruit de la sagesse. Mais exiger que la raison nous 

persuade de rejeter ce que nous pourrions a j o u -

ter à ce que nous p o s s é d o n s , c'est contredire la 

n a t u r e ; c'est anéantir peut-ê tre les premiers prin-



cipes de la s o c i a b i l i t é , c'est transformer l'univers 

en un vaste m o n a s t è r e , et les h o m m e s en autant 

d'oisèux et tristes anachorètes. Supposons ce pro-

jet r e m p l i , e t , j e tant u n . c o u p - d ' œ i l sur le globe, 

d e m a n d o n s - n o u s à n o u s - m ê m e s si nous l 'aime-

rions m i e u x tel q u e nous le verrions q u e tel qu'il 

était. 

C o m m e n t réduire l ' h o m m e à se contenter de 

ce peu que les moral istes prescrivent à ses be-

soins? C o m m e n t f ixer les l imites du nécessaire, 

qui varie avec sa s i t u a t i o n , ses connaissances et 

ses désirs? A p e i n e eut-i l simplifié par son in-

dustrie les m o y e n s de se procurer la subsistance, 

qu'i l e m p l o y a le t e m p s qu'i l venait de gagner à 

étendre les b o r n e s de ses facultés et le domaine 

de ses jouissances . De là naquirent tous les be-

soins factices. La d é c o u v e r t e d ' u n nouveau genre 

de sensations e x c i t a le désir de les conserver, 

et la curiosité d ' e n imaginer d 'une autre espèce. 

L a perfect ion d ' u n art introduisit la connaissance 

de plusieurs. L e s u c c è s d 'une guerre occasionnée 

par la faim ou p a r la v e n g e a n c e d o n n a la tenta-

tion des c o n q u ê t e s . L e s hasards de la navigation 

jetèrent les h o m m e s dans la nécessité de se dé-

truire ou de se l i er . Il en fut des traités de com-

merce entre les nat ions séparées par la mer 

c o m m e des p a c t e s de société entre les hommes 

semés et r a p p r o c h e s par la nature sur une même 

terre. T o u s ces r a p p o r t s c o m m e n c è r e n t par des 

combats et f i n i r e n t par des associations. La 

guerre et la navigation ont mêlé les sociétés et 

les peuplades. Dès-lors les h o m m e s se sont trou-

vés liés par la d é p e n d a n c e ou la c o m m u n i c a t i o n . 

L 'al l iage des nations f o n d u e s ensemble dans l 'in-

cendie des guerres s 'épure et se polit par le 

c o m m e r c e . Dans sa destination , le c o m m e r c e 

veut que toutes les nat ions se regardent c o m m e 

une société unique , dont tous les m e m b r e s ont 

éga lement droit de part ic iper aux biens de* tous 

les autres. Dans son objet et ses moyens*, le c o m -

merce suppose le désir et la l iberté concertée 

entre tous les peuples de faire tous les é c h a n g e s 

qui peuvent convenir à leur satisfaction mutuel le . 

Désir de j o u i r , liberté de j o u i r , il n'y a que ces 

d e u x ressorts d ' a c t i v i t é , que ces d e u x principes 

de sociabil ité parmi les h o m m e s . 

Q u e peuvent opposer à ces raisons d 'une c o m -

municat ion l ibre et universelle ceux qui b l â m e n t 

le c o m m e r c e de l 'Europe avec les I n d e s ? Qu' i l 

entraîne une perte considérable d ' h o m m e s ; qu'il 

arrête le progrès de notre industrie ; qu'i l d iminue 

la niasse de notre argent? Il est aisé de détruire 

ces object ions. 

T a n t que les h o m m e s jouiront du droit de se 

choisir une profess ion, d ' e m p l o y e r à leur gré leurs 

f a c u l t é s , ne soyons pas inquiets de leur destinée. 

C o m m e dans l'état de liberté c h a q u e chose a le 

prix qui lui c o n v i e n t , ils ne braveront a u c u n 

danger qu 'autant qu'i ls en seront payés . Dans des 

sociétés bien o r d o n n é e s , c h a q u e individu doit 



être le maître de faire ce qui convient le m i e u x 

à son g o û t , à ses intérêts , tant qu'il ne blesse en 

r i f n la propr ié té , la liberté des autres. Une loi 

qui interdirait tous les travaux où les h o m m e s 

peuvent courir le risque de leur vie c o n d a m n e -

rait une grande partie du genre h u m a i n à mourir 

de f a i m , et priverait la société d 'une foule d'avan-

tages. O n n'a pas besoin de passer la l igne pour 

f a i r e , u n métier d a n g e r e u x ; e t , sans sortir de 

l ' E u r o p e , o n trouverait des professions b e a u c o u p 

plus destructives de l 'espèce h u m a i n e que la n a -

vigation des Indes . Si les périls des voyages m a -

ritimes moissonnent quelques h o m m e s , donnons 

à la culture de nos terres toute la protection 

qu'elle m é r i t e , et notre populat ion sera si n o m -

b r e u s e , que l 'état pourra moins regretter les vic-

t imes volontaires que la m e r engloutit . O n p e u t 

a jouter que la p lupart de ceux qui périssent dans 

ces voyages de longs cours sont enlevés par des 

causes accidentel les qu'il serait facile de prévenir 

par un régime de vie plus s a i n , et par une c o n -

duite p lus réglée. Mais q u a n d on ajoute aux vices 

de son c l imat et de' ses m œ u r s les vices corrup-

teurs des cl imats où l 'on aborde , c o m m e n t résister 

à ce d o u b l e principe de destruct ion? 

E n supposant m ê m e que le c o m m e r c e des 

Indes dut coûter à l 'Europe autant d ' h o m m e s que 

l 'on prétend qu'i l en absorbe ou qu'il en fait p é -

rir, est-il bien certain que cette perte n'est pas 

réparée et c o m p e n s é e par les travaux dont il est 

la s o u r c e , et qui nourr issent , qui mult ipl ient la 

populat ion? Les h o m m e s dispersés sur les vais-

seaux qui voguent vers ces parages n ' o c c u p e -

raient-ils pas sur la terre une place qu'ils laissent 

à remplir par des h o m m e s à naître? Qu 'on jette 

u n regard attentif sur le grand n o m b r e d 'habitans 

qui couvrent le territoire resserré des peuples 

nav igateurs , et l 'on sera convaincu que ce n'est 

pas la navigation d ' A s i e , ni m ê m e la navigation 

en général qui d i m i n u e la populat ion des E u r o -

péens , mais qu'elle seule balance peut-être toutes 

les causes de dépérissement et dè décadence de 

l 'espèce h u m a i n e . Rassurons encore ceux qui 

craignent q u e le c o m m e r c e des Indes ne d i m i -

nue les occupat ions et les profits de notre i n d u s -

trie. 

Q u a n d il serait vrai que cette c o m m u n i c a t i o n 

aurait arrêté quelques-uns de nos t r a v a u x , à c o m -

bien d'autres n'a-t-elle pas donné na issance! L a 

navigat ion lui doit une grande extension. Nos 

colonies en ont reçu la culture du sucre , du café 

et de l ' indigo. P lus ieurs de nos manufactures sont 

a l imentées par ses soies et par ses cotons. Si la 

S a x e et d 'autres contrées de l 'Europe font de 

belles porcelaines ; si Valence fabrique des pékins 

supérieurs à ceux de la C h i n e m ê m e ; si la Suisse 

imite les moussel ines et les toiles brodées de 

Bengale ; si l 'Angleterre et la France i m p r i m e n t 

supérieurement des to i les ; si tant d'étoffes i n -

connues autrefois dans nos cl imats occupent au-

5. u 



jourd 'hui nos mei l leurs art istes , n'est-ce pas de 

l ' Inde que nous tenons tous ces avantages ? 

Al lons plus l o i n , et supposons que nous n e 

devons a u c u n e n c o u r a g e m e n t , a u c u n e c o n n a i s -

sance à l 'Asie : la c o n s o m m a t i o n que nous faisons 

de ses m a r c h a n d i s e s n'en doit pas nuire d a v a n -

tage à notre industr ie . Car avec quoi les p a y o n s -

n o u s ? IN'est-ce p a s avec le pr ix de nos ouvrages 

portés en A m é r i q u e ? Je vends à un Espagnol pour 

cent francs de t o i l e , et j 'envoie cet argent aux 

Indes. Un autre envoie aux Indes la m ê m e q u a n -

tité de toile en nature . L u i et m o i en rapportons 

du thé. Est-ce q u ' a u fond notre opération n'est 

pas la m ê m e ? E s t - c e que nous n 'avons pas é g a -

l e m e n t converti e n thé une valeur de cent francs 

en to i le? Nous ne différons qu 'en ce que l 'un 

fait ce c h a n g e m e n t par d e u x p r o c é d é s , et que 

l 'autre le fait par le m o y e n d 'un seul. S u p p o s e z 

que les E s p a g n o l s au lieu d 'argent m e d o n n e n t 

d'autres m a r c h a n d i s e s dont l ' I n d e soit curieuse : 

est-ce que j 'aurai d i m i n u é les travaux de la nat ion 

q u a n d j 'aurai p o r t é ces marchandises aux I n d e s ? 

N'est-ce pas la m ê m e chose que si j 'y avais porté 

nos product ions e n nature ? Je pars d 'Europe avec 

des m a r c h a n d i s e s de m a n u f a c t u r e s nationales. Je 

les vais c h a n g e r d a n s la m e r du S u d contre des 

piastres. Je p o r t e ces piastres aux Indes . J 'en 

rapporte des choses utiles ou agréables. A i - j e ré-

tréci l ' industrie d e l 'état? N o n , j 'ai é tendu la 

c o n s o m m a t i o n d e ses produi ts , et j 'ai multiplié 
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ses jouissances. C e qui t rompe les gens prévenus 

contre le c o m m e r c e des I n d e s , c 'est que les 

piastres arrivent en Europe avant d'être trans-

portées en Asie. En dernière a n a l y s e , que l 'ar-

gent soit ou ne soit pas e m p l o y é c o m m e gage 

intermédia i re , j 'ai é c h a n g é d irectement ou i n d i -

rectement avec l 'Asie des choses usuelles contre 

des choses usue l les , m o n industrie contre son 

industrie, m e s product ions contre ses product ions . 

M a i s , s 'écrient quelques esprits c h a g r i n s , l ' Inde 

a englouti dans tous les temps les trésors de l ' u -

nivers. Depuis que le hasard a d o n n é aux h o m m e s 

la connaissance de la m é t a l l u r g i e , disent ces cen-

seurs , on n'a cessé de cultiver cet art. L ' a v a r i c e , 

p â l e , i n q u i è t e , n 'a pas quitté ces rochers s té-

riles où la nature avait enfoui sagement de p e r -

fides trésors. Arrachés des ab imes de la t e r r e , ils 

ont toujours cont inué de se répandre sur sa sur-

f a c e , d ' o ù , malgré l 'extrême opulence des R o -

m a i n s , de quelques autres p e u p l e s , on les a vus 

disparaître en Europe , en Afr ique , dans une 

partie de l 'Asie m ê m e . Les Indes les ont a b -

sorbés. L 'argent prend encore aujourd 'hui la 

m ê m e route. Il coule sans interruption de l ' O c -

c ident au f o n d de l ' O r i e n t , et s 'y f ixe sans q u e 

rien puisse jamais le faire rétrograder. C'est donc 

pour les Indes que les m i n e s du P é r o u sont o u -

vertes ; c'est donc pour les Indiens que les Euro-

péens se sont souillés de tant de crimes en A m é -

rique. Tandis que les Espagnols épuisent le sang 



de leurs esclaves dans le Mexique pour arracher 

l 'argent des entrailles de la terre , les Banians se 

fat iguent encore davantage pour l 'y faire rentrer. 

Si jamais les richesses du Potosi tarissent ou s'ar-

r ê t e n t , notre avidité sans doute ira les déterrer 

sur les côtes du Malabar où nous les avons por-

tées. Après avoir épuisé l ' Inde de perles et d 'aro-

mates , nous irons peut-ê tre , les armes à la m a i n , 

y ravir le prix de ce luxe . Ainsi nos cruautés et 

nos caprices entraîneront l 'or et l 'argent dans de 

n o u v e a u x c l i m a t s , où l 'avarice et la superstit ion 

les enfouiront encore. 

C e s plaintes ne sont pas sans f o n d e m e n t . De-

puis que les autres parties du m o n d e ont ouvert 

leur c o m m u n i c a t i o n avec l ' I n d e , elles ont t o u -

jours é c h a n g é des m é t a u x contre des arts et des 

denrées. L a nature a prodigué aux Indiens le peu 

dont ils o n t besoin ; le c l imat leur interdit notre 

l u x e , et la rel igion leur d o n n e de l ' é lo ignement 

p o u r les choses qui nous servent de nourriture. 

C o m m e leurs u s a g e s , leurs m œ u r s , leur gouver-

n e m e n t sont restés les m ê m e s au mil ieu des révo-

lut ions qui ont bouleversé leur p a y s , il n'est pas 

permis d'espérer qu'ils puissent jamais changer . 

L ' I n d e a é t é , l ' Inde sera ce qu'el le est. T o u t le 

temps qu 'on y fera le c o m m e r c e on y portera de 

l ' a r g e n t , on en rapportera des marchandises . Mais , 

avant de se récrier contre l 'abus de ce c o m m e r c e , 

il faut en suivre la m a r c h e , en voir le résultat. 

D 'abord il est constant que notre or ne passe 

pas aux Indes. C e qu'elles en produisent est a u g -

m e n t é cont inue l lement de celui du Monomotapa , 

qui y arrive par la côte orientale de l 'Afr ique et 

par la nier R o u g e ; de ce lui des T u r c s , qui y e n -

tre par l 'Arabie et par Bassora ; de celui de Perse , 

qui prend la double r o u t e de l ' O c é a n et du c o n -

t inent. Jamais celui que nous tirons des colonies 

espagnoles et portugaises ne grossit cette masse 

é n o r m e . E n g é n é r a l , nous s o m m e s si é loignés 

d 'envoyer de l'or dans les mers d'Asie , que p e n -

dant long-temps nous avons porté de l 'argent à la 

Chine p o u r l'y é c h a n g e r contre de l 'or. 

L 'argent m ê m e que l ' I n d e reçoi t de nous ne 

f o r m e pas u n e aussi grosse somme^qu'on serait 

tenté de le croire en voyant la quant i té i m m e n s e 

de m a r c h a n d i s e s que nous en tirons. L e u r y e n t e 

annuel le s'élève depuis quelque temps à c e n t 

soixante mil l ions. E n supposant qu'elles n 'ont 

coûté que la moit ié de ce qu'el les ont p r o d u i t , il 

devrait être passé dans l ' I n d e , pour leur a c h a t , 

quatre-vingts m i l l i o n s , sans compter ce que n o u s 

aurions dû y envoyer pour nos établissemens. O n 

n e craindra pas d'assurer que depuis quelque-

temps toutes les nat ions réunies de l 'Europe n ' y 

portent pas a n n u e l l e m e n t au-delà de vingt-quatre 

mil l ions. Huit mil l ions sortent de F r a n c e , six 

mi l l ions de Hol lande , trois mil l ions d 'Angleterre, 

trois mil l ions de D a n e m a r k , d e u x mil l ions de la 

S u è d e , et d e u x mil l ions du Portugal . Il faut d o n -

ner de la vra isemblance à ce ca lcu l . 



Q u o i q u ' e n g é n é r a l les I n d e s n ' a i e n t n u l b e s o i n 

ni de nos d e n r é e s , n i de n o s m a n u f a c t u r e s , el les 

n e la issent pas de r e c e v o i r de n o u s , en f e r , e n 

p l o m b , cuivre , e n é tof fes de laine , e n q u e l q u e s 

autres articles m o i n s c o n s i d é r a b l e s , p o u r la v a l e u r 

d u c i n q u i è m e au m o i n s de ce qu 'e l les n o u s f o u r -

n i s s e n t . 

C e m o y e n de p a y e r est grossi p a r les r e s s o u r c e s 

q u e les E u r o p é e n s t r o u v e n t d a n s leurs possess ions 

d 'Asie . L e s p l u s c o n s i d é r a b l e s , d e b e a u c o u p , s o n t 

ce l les q u e les îles à é p i c e r i e s f o u r n i s s e n t a u x H o l -

l a n d a i s , et le B e n g a l e a u x A n g l a i s . 

L e s f o r t u n e s q u e les m a r c h a n d s l ibres et les 

agens des c o m p a g n i e s f o n t a u x I n d e s d i m i n u e n t 

e n c o r e l ' e x p o r t a t i o n de nos m é t a u x . C e s h o m m e s 

act i fs versent leurs c a p i t a u x d a n s les caisses de 

l e u r n a t i o n , d a n s l e s caisses des nat ions é t r a n -

g è r e s , p o u r en être p a y é s en E u r o p e , où i ls r e -

v i e n n e n t t o u s u n p e u p lus tôt u n p e u p lus tard. 

Ainsi u n e part ie d u c o m m e r c e se fait a u x I n d e s 

avec l ' a r g e n t g a g n é d a n s le p a y s m ê m e . 

Il arrive e n c o r e d e s é v é n e m e n s qui m e t t e n t 

d a n s n o s m a i n s les t résors de l 'or ient . Q u i p e u t 

d o u t e r q u ' e n r e n v e r s a n t des t rônes d a n s le D é c a n 

et d a n s le B e n g a l e , e t en d i s p o s a n t à l e u r gré de 

ces g r a n d e s p l a c e s , les F r a n ç a i s et les A n g l a i s 

n ' a i e n t m i s d a n s l e u r s m a i n s les r ichesses a c c u -

m u l é e s d a n s ces c o n t r é e s o p u l e n t e s d e p u i s t a n t d e 

s i è c l e s ? Il est v is ib le q u e ces s o m m e s r é u n i e s à 

d 'autres m o i n s c o n s i d é r a b l e s que les E u r o p é e n s 

ont a c q u i s e s p a r l a supérior i té de l e u r inte l l igence 

et de leur c o u r a g e , ont d ù retenir p a r m i n o u s 

b e a u c o u p d ' a r g e n t , q u i , sans ces r é v o l u t i o n s , 

aura i t pris la route de l 'Asie . 

C e t t e r iche part ie d u m o n d e n o u s a m ê m e res-

t i tué u n e part ie des trésors q u e n o u s y a v i o n s 

versés. P e r s o n n e n ' ignore l ' e x p é d i t i o n de N a d i r -

C h a h d a n s l ' I n d e s m a i s tout le m o n d e n e sait p a s 

q u e ce terrible v a i n q u e u r a r r a c h a à la m o l l e s s e , 

à la l â c h e t é des Mogols p o u r p l u s d e d e u x m i l -

l iards en espèces ou e n effets p r é c i e u x . L e palais 

seul de l ' e m p e r e u r en r e n f e r m a i t d ' i n e s t i m a b l e s 

et sans n o m b r e . L a salle du t r ô n e était revêtue de 

l a m e s d 'or : des d i a m a n s e n o r n a i e n t le p l a f o n d . 

D o u z e c o l o n n e s d 'or m a s s i f , garnies de perles et 

d e pierres p r é c i e u s e s , f o r m a i e n t trois côtés d u 

t r ô n e , dont le dais s u r t o u t était d i g n e d ' a t t e n -

t ion. Il représenta i t la f igure d ' u n p a o n q u i , é ten-

d a n t sa q u e u e et ses a i l e s , c o u v r a i t le m o n a r q u e 

de son o m b r e . L e s d i a m a n s , les r u b i s , les é m e -

r a u d e s , t o u t e s les pierreries d o n t ce p r o d i g e d e 

l 'art était c o m p o s é , r e p r é s e n t a i e n t au n a t u r e l les 

c o u l e u r s de cet oiseau b r i l l a n t . S a n s d o u t e q u ' u n e 

part ie de ces r ichesses est rentrée d a n s l ' I n d e . L e s 

guerres cruel les qui depuis ce t e m p s - l à ont d é -

solé la P e r s e a u r o n t fait enterrer b i e n des t r é -

sors v e n u s de la c o n q u ê t e d u M o g o l . M a i s il n 'est 

pas possible q u e di f férentes b r a n c h e s de c o m -

m e r c e n 'en a ient fait c o u l e r q u e l q u e s part ies en E u -

rope par des c a n a u x t rop c o n n u s p o u r e n parler i c i . 



A d m e t t o n s , si l 'on v e u t , qu'il n'en ait rien re-

flué p a r m i nous; la cause de ceux qui ç o n d a m n e n t 

le c o m m e r c e des I n d e s , parce qu'il se fait avec 

des m é t a u x , n'en sera pas meil leure. Il est aisé 

de le prouver. L 'argent ne croît pas dans nos 

c h a m p s ; c'est une product ion de l 'Amérique qui 

nous est transmise en échange de nos p r o d u c -

tions. Si l 'Europe ne le versait pas en A s i e , b i e n -

tôt l 'Amérique serait dans l ' impossibil ité de le 

verser en Europe. Sa surabondance dans notre 

cont inent lui ferait te l lement perdre de sa va leur , 

que les nations qui nous l 'apportent ne pourraient 

p lus en tirer de leurs colonies. Une fois que l 'aune 

de t o i l e , qui vaut présentement vingt s o l s , sera 

montée à une p is to le , les Espagnols ne pourront 

plus l 'acheter pour la porter dans le pays où croît 

l 'argent. C e métal leur coûte à exploiter. Dès que 

la dépense de cette exploitation sera d é c u p l é e , 

sans que l 'argent ait a u g m e n t é de p r i x , cette ex-

ploitat ion , p lus onéreuse que profitable à ses e n -

trepreneurs , sera nécessairement abandonnée . 

Il ne viendra plus de m é t a u x du Nouveau-Monde 

dans l 'ancien. L ' a m é r i q u e cessera d'exploiter ses 

meil leures m i n e s , c o m m e par degrés elle s'est 

vue forcée d 'abandonner les moins abondantes . 

Cet é v é n e m e n t serait m ê m e déjà arr ivé , si elle n'a-

vait trouvé un d é b o u c h é d'environ trois milliards 

en Asie par la route du Cap de B o n n e - E s p é r a n c e , 

ou par celle des Phi l ippines. Ainsi ce versement 

de m é t a u x dans l ' I n d e , que tant de gens aveuglés 

par leurs pré jugés ont regardé jusqu'ici c o m m e si 

r u i n e u x , a été éga lement u t i l e , et à l 'Espagne 

dont il a soutenu l 'unique m a n u f a c t u r e , et aux 

autres p e u p l e s , qui sans cela n'auraient p u cont i -

nuer à vendre ni leurs productions ni leur i n -

dustrie. Le c o m m e r c e des Indes ainsi jusst i f ié , 

il convient d ' e x a m i n e r s'il a été conduit dans les 

principes d 'une polit ique judic ieuse. 

On a assez généra lement refusé aux Indiens cet a 

élan de vertu qui pousse impér ieusement l 'âme t-clie besoin 

aux actions héroïques ; mais leur probité fut c é - démens 

lèbre dans les siecles les plus reculés. Les peuples ^ ^ j n -

anciens qui traf iquaient avec e u x se louèrent tou- faire le c o m -
^ , t merce t 

jours de leur b o n n e foi. Aussi ne leur vit-on j a -

mais prendre des mesures contre des violences 

ou des perfidies que rien ne les autorisait à soup-

çonner . S'ils s 'étaient permis d'élever des comptoirs 

fortifiés , ils auraient craint d'éloigner d ' e u x et 

les artistes et les cultivateurs. Us auraient craint 

de donner des soupçons aux souverains qui les 

admettaient f r a n c h e m e n t dans leurs rades. Us 

auraient craint que des défiances réciproques ne 

provoquassent des hostilités. Ils auraient craint 

que les dépenses inséparables de la guerre n ' a b -

sorbassent les bénéf ices du commerce . Ils auraient 

craint de se voir chassés d 'une région avec la-

quelle il leur convenait d'entretenir des l iaisons 

suivies. C e s considérations les décidèrent à faire 
p a i s i b l e m e n t l e u r s é c h a n g e s , e t l ' é v é n e m e n t prouva 

la sagesse de ce système. 
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L ' E u r o p e était encore barbare lorsque les pro-

grès de la navigat ion lui ouvrirent le c h e m i n des 

Indes à travers un océan i m m e n s e . Les Portugais , 

qui les premiers entrèrent dans cette c a r r i è r e , 

portèrent en Asie le m a u v a i s esprit qui était g é -

néral dans la part ie du g lobe dont on les avait 

vus sortir : réduisant tous les droits à ce lui de la 

f o r c e , ils voulurent avoir pour rien ce q u i j u s q u ' a -

lors avait été v e n d u ; et cette avidité les rendit 

conquérans . P lus ieurs îles importantes subirent 

leur j o u g , et leur d o m i n a t i o n s 'étendit assez loin 

dans le continent . 

L e désir et l 'espoir de partager les richesses qui 

des mers d'Asie coula ient dans le T a g e échauffè-

rent avec le temps les autres nations européennes . 

Mais, ne se portant p a s en masse, c o m m e les Portu-

gais, dans ces régions lointaines, elles en livrèrent 

exc lus ivement le c o m m e r c e à d'assez faibles asso-

ciations. L 'acquis i t ion d 'un vaste territoire n'entra 

pas d'abord dans le p l a n de cçs corps m a r c h a n d s . 

L a médiocrité de leurs m o y e n s leur interdisait ab-

so lument une telle ambit ion . E u s s e n t - i l s pu la 

c o n c e v o i r , elle n 'aurai t pas tardé à être étouffée. 

A cette époque les M o g o l s , qui avaient encore un 

peu de l 'énergie que leurs pères avaient portée de 

la Tartarie , re f luaient du nord au m i d i de l ' I n -

d o s t a n ; et ces h o m m e s féroces n 'auraient pas été 

aussi aisés à vaincre q u e ces lâches peuplades qui 

se prosternèrent devant les premiers navigateurs. 

De petites loges entourées d 'une haie ép ineuse . 

et formées de l 'aveu des pr inces du p a y s , suff i-

rent dans l 'origine à ces négoeians étrangers : les 

marchandises y arrivaient de toutes parts. Il parut 

p lus utile à b e a u c o u p d'ouvriers d'habiter les mar-

chés m ê m e s , et ils y transportèrent leurs ateliers. 

P o u r leur procurer la sûreté qu'ils c h e r c h a i e n t , 

on entoura leurs nouvelles demeures de quelques 

ouvrages q u i , avec le t e m p s , devinrent les meil-

leures fortifications de ces contrées. C e p e n d a n t 

le territoire restait toujours éga lement b o r n é , et 

ne passait guère nulle part la portée du canon , 

lorsque Nadir-Chah vint renverser u n trône qu 'un 

gouvernement v ic ieux dans toutes ses parties avait 

déjà si fort ébranlé . 

L 'anarchie où à cette époque t o m b a l ' Indostan 

entier fit penser aux agens des compagnies pri-

vilégiées que le c o m m e r c e ne pouvait plus s 'y 

faire sans la protection d 'un état de guerre ; que 

les bénéf ices qu' i l serait possible de faire sur les 

marchandises seraient nécessairement insuff isans 

pour cette dépense ; et que l 'acquisition de 

grandes possessions territoriales était la seule res-

source qui restât dans la situation fâcheuse où 

l 'on se trouvait. Avec le c o n s e n t e m e n t , ou m ê m e 

sans le consentement de leurs c o m m c t t a n s , ils mi-

rent en c a m p a g n e le peu de soldats qu'on leur 

avait envoyés pour leur d é f e n s e ; et des armées 

innombrables furent battues ou dispersées par u n 

ou deux batai l lons européens. Ces étranges évé-

ncmens obtiendront la foi de ceux qui r e m o n t e -
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ront aux causes de la lâcheté des I n d i e n s , dont 

la première est le despotisme qui les écrase. 

U n'est point de nation qui en se pol içant ne 

perde de sa v e r t u , de son c o u r a g e , de son a m o u r 

pour l ' i n d é p e n d a n c e ; et il est tout simple que les 

peuples du midi de l ' A s i e , s e t a n t les premiers 

assemblés en société , aient été les premiers e x -

posés au despotisme. Telle a é t é , depuis l 'origine 

du m o n d e , la m a r c h e de toutes les associations. 

Une autre vérité également prouvée par l 'histoire, 

c'est que toute puissance arbitraire se précipite 

vers sa destruction , et que des révolutions plus 

ou moins rapides ramènent partout un peu plus 

t ô t , u n p e u plus t a r d , le règne de la liberté. O n 

ne connaît g u è r e que l ' Indostan où les l iabitans, 

ayant une fois perdu leurs droits, ne soient jamais 

parvenus à les recouvrer. Les tyrans sont cent 

fois t o m b é s , mais la tyrannie s'est toujours 

maintenue . 

A l 'esclavage polit ique s'est joint l 'esclavage c i -

vil. L ' I n d i e n n'est pas le maître de sa vie : on n 'y 

connaî t point d e loi qui la protège contre les c a -

prices du d e s p o t e , ni m ê m e contre les fureurs de 

ses délégués. Il n'est pas le maître de son e s p r i t : 

l 'étude de toutes les sciences intéressantes pour 

l ' h u m a n i t é lui est interdite ; et toutes celles qui 

sont reçues c o n c o u r e n t à son abrutissement. Il 

n'est pas le maître du c h a m p qu'il cultive : les 

terres et leurs product ions appartiennent au sou-

verain ; et c'est beaucoup pour le laboureur s'il 

peut se promettre de son travail une nourriture 

suffisante pour lui et pour sa famille. Il n'est pas 

le maître de son industrie : tout artiste qui a eu 

le m a l h e u r de m o n t r e r u n peu de talent court 

risque d'être destiné au service du chef de l ' e m -

pire , de ses l ieutenans , ou de quelque h o m m e 

riche qui aura acheté le droit de l 'occuper à sa 

fantaisie. Il n'est pas le maître de ses richesses : 

pour se soustraire a u x vexations , il dépose son or 

dans le sein de la terre , et l 'y laisse enseveli m ê m e 

à sa m o r t , avec la folle persuasion qu'il lui servira 

dans une autre vie. P e u t - o n douter qu 'une a u t o -

rité absolue , arbitraire , tyrannique , qui enve-

l o p p e , pour ainsi d i r e , l ' Indien de tous les côtés, 

ne brise tous les ressorts de son â m e , et ne le rende 

incapable des sacrifices qu'exige le courage ? 

L e c l imat de l ' Indostan s'oppose aussi à de g é -

néreux efforts. L a mollesse qu'i l inspire m e t un 

obstacle invincible aux révolutions grandes et 

h a r d i e s , si ordinaires dans les régions du nord. 

Le corps et l 'esprit, é g a l e m e n t affaibl is , n 'ont que 

les vices et les vertus de l 'esclavage. A la seconde, 

au plus tard à la troisième génération , les T a r t a -

r e s , les T u r c s , les P e r s a n s , les Européens m ê m e , 

prennent la n o n c h a l a n c e indienne. Sans doute 

que des institutions religieuses ou morales p o u r -

raient vaincre les inf luences physiques ; mais les 

superstitions du pays n 'ont jamais c o n n u ce but 

élevé. Jamais elles n'ont promis de récompenses 

dans une autre vie au c i toyen généreux qui 



mourrait pour la défense o u la gloire de la patrie. 

En conse i l lant , en o r d o n n a n t m ê m e quelquefois 

le suicide par l 'appât séduisant des délices f u -

tures , elles ont s é v è r e m e n t défendu l 'effusion 

du sang. 

C'était une suite nécessaire du système de la 

métempsycose . Ce d o g m e doit inspirer à ses sec-

tateurs une charité h a b i t u e l l e et universelle. L a 

crainte de nuire à leur p r o c h a i n , c ' e s t - à - d i r e à 

tous les a n i m a u x , à tous les h o m m e s , les occupe 

cont inuel lement . Le m o y e n qu'on soit s o l d a t , 

q u a n d on p e u t se dire : P e u t - ê t r e que l ' é l é p h a n t , 

le cheval que je vais abattre r e n f e r m e l 'âme de 

m o n père ; peut-être l ' e n n e m i que je vais percer 

fut autrefois le chef de m a r a c e ? Ainsi aux Indes 

la religion fortifie la l â c h e t é , née du despotisme 

et du c l imat . Les m œ u r s y a joutent p lus encore. 

D a n s toutes les régions , le plaisir de l ' a m o u r 

est le premier des plaisirs ; mais le désir n 'en est 

pas aussi ardent dans u n e zone que dans une a u -

tre. Tandis que les p e u p l e s du septentrion usent 

si m o d é r é m e n t de ce d é l i c i e u x présent de la n a -

ture , c e u x du midi s 'y l ivrent avec u n e f u r e u r 

qui brise tous les ressorts. L a pol i t ique a q u e l -

quefois tourné ce p e n c h a n t à l 'avantage de la so-

ciété ; mais les légis lateurs de l ' Inde paraissent 

n'avoir eu en vue que d ' a u g m e n t e r les funestes 

inf luences d'un c l imat b r û l a n t . Les Mogols , der-

niers conquérans de ces c o n t r é e s , ont été p lus 

loin. L ' a m o u r n'est p o u r eux q u ' u n e d é b a u c h e 

honteuse et destructive consacrée par la r e l i g i o n , 

par les lois , par le g o u v e r n e m e n t . L a condui te 

militaire des peuples de l ' I n d o s t a n , soit g e n t i l s , 

soit m a h o m é t a n s , est d igne de pareilles m œ u r s . 

D'abord les gens de guerre sont «trop m u l t i -

pliés. Ils l 'étaient b e a u c o u p dans le temps m ê m e 

q u e l 'autorité mogole était tout entière. C e n 'é-

tait qu'avec des forces redoutables qu 'on pouvait 

tenir asservies au despotisme tant de contrées qui 

en supportaient le joug t r è s - i m p a t i e m m e n t . Mais 

depuis que l 'empire est tombé en p i è c e s ; depuis 

que ses délégués ont résolu d'être i n d e p e n d a n s , 

le n o m b r e des soldats surpasse tout ce qu'on peut 

dire. Il n'est point de r a j a , il n'est point de n a -

b a b , il n'est point de gouverneur de place ou de 

province qui n 'en ait autant ou plus qu'i l n ' e u 

peut entretenir. M e n a c é s sans cesse par le chef de 

l ' é t a t , sans cesse m e n a c é s par leurs v o i s i n s , ils 

ne voient pour e u x de sûreté q u e dans cet appui. 

Lorsque leurs revenus ne suffisent pas à une d é -

pense si e x o r b i t a n t e , ils se jettent sur les terres 

l imitrophes pour y lever des-contributions. D ' a -

près ces pr incipes , les armées de l ' Indostan se 

sont élvées de nos jours à . q u i n z e ou seize cent 

mil le h o m m e s . 

Mais c o m m e n t s'y prend-on p o u r f o r m e r , pour 

recruter ces corps m o n s t r u e u x ? Le pays est r e m -

pli d'aventuriers qui ont sous leurs drapeaux c e n t , 

d e u x c e n t s , c inq c e n t s , et jusqu'à six ou sept 

mil le brigands c o m m e eux. Q u e l q u e s - u n s n 'ont 



que des cavaliers ; d'autres n'ont que des fantas-

sins ; plusieurs réunissent la cavalerie à l ' infan-

terie; il s'en trouve m ê m e qui ont quelque artillerie 

de campagne. Ces bandits , auxquels tous les inté-

rêts sont également indi f férens , offrent leurs ser-

vices à qui veut ou peut les payer . C'est la solde 

seulequi m e t t o u s l e s bras en activité; c'est la solde 

seulequi dispose deleurs affections. O n les voit sou-

vent changer de c a m p ou de p a r t i , et combattre 

le m ê m e prince d o n t , pour nous servir de leur 

e x p r e s s i o n , ils avaient long-temps mangé le sel. 
I n d é p e n d a m m e n t de ces c o r p s , plus ou m o i n s 

considérables , il se fait des enrôlemens p a r t i c u -

liers qui sont réunis en escadrons ou en batai l -

lons , mais très-rarement avec intel l igence. 

Q u e l ' infanterie reçoive ses armes des chefs 

de b a n d e , ou qu'elle les reçoive du s o u v e r a i n , 

elle est toujours assez mal armée. L e s troupes 

d'élite ont à la vérité des fusils et des baïonnettes 

que fournissent les ateliers du p a y s , ou qui leur 

v i e n n e n t de notre Europe , mais les autres c o m -

battent avec des mousquets à m è c h e , sagement 

abandonnés par toutes les nations éclairees. Un 

grand n o m b r e , pr incipalement dans les m o n t a -

g n e s , se servent d'un cercle de fer de dix p o u c e s , 

extér ieurement bien a igu isé , qu 'on lait v ivement 

tourner autour de l ' index de la main dro i te , et 

q u i , lancé avec force et avec a d r e s s e , va porter à 

c inquante pas la mort ou des blessures dange-

reuses. Ces variétés sont encore plus grandes dans 

la cavalerie , qui de t e m p s i m m é m o r i a l se f o u r -

nit son é q u i p e m e n t . A u sabre , qui est l 'arme de 

t o u s , chaque cavalier a j o u t e , selon son c a p r i c e , 

ou le fusil et la b a ï o n n e t t e , ou des p is to lets , ou 

des l a n c e s , ou l 'arc et les flèches. 

L a composit ion du tout a joute à l ' irrégularité 

des parties. Il n'y a de l ' ensemble dans a u c u n e 

armée indienne. C o m m e la diversité , c o m m e 

l 'ordre des grades y sont inconnus , ses m e m b r e s 

n 'ont a u c u n rapport entre eux. I n d é p e n d a n s les 

u n s des autres , les c o m m a n d a n s des corps ne 

sont s u b o r d o n n é s qu'au seul général . C e chef 

suprême est ainsi réduit à concerter ses moindres 

projets avec une foule de l ieutenans. Les lenteurs 

inséparables de tant de c o m m u n i c a t i o n s , la pu-

blicité des résolutions qui en est la suite ; ces rai-

sons font é c h o u e r très-ordinairement les entre-

prises les m i e u x concertées . 

C e s vices ne sont p a s corrigés par la m a n i è r e 

dont les t roupes sont payées . La solde de q u e l -

ques-unes passe par les m a i n s d e l e u r s capitaines ; 

d 'autres la reçoivent i m m é d i a t e m e n t du fisc. Elle 

n'est pas u n i f o r m e . O n a égard dans le traite-

m e n t à la f o r c e , à l ' a n c i e n n e t é , à la réputat ion 

du soldat et du baval ier , qui est toujours p lus 

g é n é r e u s e m e n t , plus h o n o r a b l e m e n t r e c o m p e n s é 

que le fantassin. Dans une région où les souve-

rains ne se défient guère m o i n s de ceux qui les 

défendent que de c e u x qui les a t t a q u e n t , c 'est 

une polit ique assez ordinaire de rempl ir ses e n g a -
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g e m e n s le plus tard et le plus i m p a r f a i t e m e n t 

qu'i l est possible. Aussi se passe-t-il r a r e m e n t une 

c a m p a g n e sans que l 'armée ne se révolte pour ar-

cher ce qui lui reste d û , ou par des chefs part i -

culiers , ou par le pr ince m ê m e . Son usage est 

de s 'emparer d'abord du c a n o n et des m u n i t i o n s . 

Elle entoure ensuite la tente du g é n é r a l , et lui 

signifie qu'i l ne m a n g e r a , ni ne boira , ni ne f u -

mera que tous les arrérages ne soient comptés . 

Le t u m u l t e ne s'apaise que lorsqu 'une partie de 

la dette a été a c q u i t t é e , et qu'i l a été d o n n é des 

sûretés pour le reste. Jamais la cavalerie n'est 

c o m p l i c e de ces m o u v e m e n s . Elle craindrait 

q u ' o n ne fit piller ses c h e v a u x , qui sont toute 

sa fortune. Le parti qu'el le prend est de refuser 

a b s o l u m e n t tout serv ice , et cette résolution lui 

procure les m ê m e s avantages qu'el le pourrait o b -

tenir par des écarts p lus violens. Si les f inances 

se trouvent insuff isantes p o u r rempl ir l 'obl iga-

tion e n t i è r e , on l ivre u n e province voisine , quel-

quefois m ê m e u n e province de l 'état à toute la 

b a r b a r i e , à toute l 'avidité de ces gens de guerre. 

Les subsis tances de l ' armée sont encore plus 

m a l réglées que t o u t le reste. I n d é p e n d a m m e n t 

des t r o u p e s , il faut p o u r t a n t nourrir les v a l e t s , 

les e n f a n s , les f e m m e s des soldats. 11 faut nour-

rir le cortège i m m e n s e des officiers et des géné-

r a u x . Il faut nourrir le s o u v e r a i n , q u i , trop o c -

c u p é de l 'étalage de sa m a g n i f i c e n c e , traîne à sa 

suite son sérai l , ses é l é p h a n s , sa c o u r , la plupart 

des habitans de sa capitale. Il faut nourrir cette 

foule de m a r c h a n d s et de vagabonds que l 'espoir 

du gain ou du pil lage attire de tous c ô t é s , mais 

en plus grand n o m b r e dans les c a m p s indiens ou 

marattes que dans les camps m a h o m é t a n s . C e -

p e n d a n t le g o u v e r n e m e n t ne forme jamais a u c u n 

magasin . C h a q u e individu doit se pourvoir de 

vivres. On le prive m ê m e des ressources qu'i l 

pourrait trouver sur le theàtre de la g u e r r e , parce 

que la polit ique de cette région ordonne que le 

pays e n n e m i soit dévasté , qu'il soit réduit en 

cendres. 

L 'art militaire doit être i n c o n n u aux peuples 

qui ont de pareils usages ; aussi sont-ils la p l u -

part sans tentes. Aussi ne savent-ils point prendre 

des posit ions offensives ou d é f e n s i v e s ; aussi 

ignorent-ils la science des marches et des contre-

marches ; aussi ne combattent- i l s pas sur des files 

régul ières , et fondent- i l s sur l ' e n n e m i sans garder 

de rang. 

Les m o u v e m e n s des armées se font sans règle. 

C h a q u e soldat va selon son c a p r i c e , et se contente 

de suivre en gros le corps auquel i lest attache. S'i l 

a des parens ou des affaires dans le c a m p e n n e m i , 

il y passe sans i n q u i é t u d e , et re jo int les siens 

sans trouver d'opposition. Cette l icence n'est 

jamais punie . 11 faut une grande i n d u l g e n c e dans 

un pays ou les derniers subalternes ne sont r e -

tenus sous leurs drapeux par a u c u n e l o i , et où 

ils peuvent se retirer quanti bon leur s e m b l e , 



pourvu qu'ilsn'aieut point de dettes et qu'ils n 'em-

portent rien de ce qui appartient au prince qu'ils 

ont servi. 

Les oiseaux de proie règlent les opérations. 

Les trouve-t-on p e s a n s , e n g o u r d i s , c'est u n mau-

vais augure qui e m p ê c h e de livrer batail le. Sont-

ils fur ieux et e m p o r t é s , on m a r c h e au c o m b a t , 

q u e l q u e raison qu'il y ait pour l 'éviter ou le di f -

férer. Cette superstition , celle des jours h e u r e u x 

ou m a l h e u r e u x , décident du sort des projets les 

m i e u x concertés. 

L e s troupes m a n g e n t le soir une grande quan-

tité de riz , et prennent après leur souper des dro-

gues qui les plongent dans un sommei l profond. 

Malgré cette mauvaise h a b i t u d e , on ne voit point 

a u t o u r du camp de garde destinée à prévenir les 

surprises ; et rien ne peut déterminer le soldat à 

se lever matin pour l 'exécut ion des entreprises 

qui exigeraient le plus de célérité. 

C e u x qui ont l 'ambit ion de se distinguer s'eni-

vrent d ' o p i u m , auquel ils attr ibuent la vertu d'é-

chauf fer leur sang et de porter l ' â m e aux actions 

héroïques . Dans cette ivresse p a s s a g è r e , ils res-

s e m b l e n t bien plus par leur habi l lement et par 

l eur fureur impuissante à des f e m m e s fanatiques 

qu 'à des h o m m e s déterminés. 

L ' in fanter ie , jusqu'ici si m é p r i s é e , c o m m e n c e 

à être quelque chose. O n a et l 'on doit avoir 

mei l leure opinion d e l à cavalerie. Elle charge assez 

bien à l 'arme b l a n c h e , mais ne soutient que rare-

ment le feu du canon et de la mousqueter ie . L a 

crainte de perdre ses c h e v a u x , qui sont toute sa 

r e s s o u r c e , lui interdira vra isemblablement long-

temps ce dernier genre de courage . 

L e prince qui c o m m a n d e à ces troupes m é -

prisables m o n t e toujours sur u n é léphant r i c h e -

ment c a p a r a ç o n n é , où il est à la fois et le g é -

néral et l 'étendard de l 'armée e n t i è r e , qui a les 

y e u x sur lui . Prend- i l la fuite , est-il tué , la m a -

chine se détruit ; tous les corps se dispersent , ou 

se rangent sous les enseignes de l ' ennemi . 

Tel le 'était il y a vingt ou trente ans la manière 

dont la-guerre se faisait généra lement aux Indes . 

T o u t y a c h a n g é depuis que les E u r o p é e n s , asso-
c iantà leurs jalousies m u t u e l l e s l e s n a t u r e l s d u p a y s . 

les ont f o r m é s à la tactique , à la discipline , a u x 

armes. Celte faute polit ique à ouvert les y e u x aux 

souverains de ces contrées. L ' a m b i t i o n d'avoir des 

troupes aguerries les a saisis. L e u r cavalerie a mis 

plus d'ordre dans ses m o u v e m e n s ; et leur i n f a n -

terie, jusqu'alors si mépr isée , a pris la consistance 

de nos batai l lons. Une artillerie n o m b r e u s e et 

b ien servie a d é f e n d u leurs c a m p s , a protégé 

leurs attaques. L e u r s a r m é e s , m i e u x composées 

et plus régul ièrement p a y é e s , ont été en état de 

tenir plus long-temps la c a m p a g n e . 

C e p e n d a n t cette révolut ion dans les idées n'a 

fermé a u c u n e des plaies qu 'en 1709 Nadir-Chah 

fit à l 'empire mogol . C e conquérant féroce s 'em-

para des provinces qui étaient à sa bienséance.. 



Des peuples voisins en e n v a h i r e n t d 'autres p a r -

ties. Les a g e n s du g o u v e r n e m e n t s 'appropr ièrent 

les contrées conf iées à l e u r v ig i lance . I l ne resta 

au c h e f de l 'état que le centre du p a y s . Bientôt 

m ê m e il n 'y r é g n a p l u s . Ses propres g é n é r a u x ont 

t o u j o u r s été p l u s occupés du soin d 'y é tabl i r leur 

autorité q u e d ' y m a i n t e n i r la s i e n n e ; et s'ils c o n -

c l u e n t à le n o m m e r leur m a î t r e , c 'est leur riva-

lité seule q u i en est la cause . Sa p u i s s a n c e réelle 

ne s 'étend p a s a u - d e l à d u district de sa capitale ; 

et les t r o u p e s d o n t i l d ispose v é r i t a b l e m e n t ne 

passent pas d e u x ou trois m i l l e h o m m e s . 

C e t ordre de choses ne doit p a s c h a n g e r . Les 

usurpateurs o n t u n i n t é r ê t éga l à e m p ê c h e r le 

r é t a b l i s s e m e n t du t r ô n e ; et si q u e l q u e e n t h o u -

siaste du s a n g d e T a m e r l a n osait l ' e n t r e p r e n d r e , 

il aurait à c o m b a t t r e t o u s c e u x qui en ont p a r -

tagé les dépoui l les . Us sont si é l o i g n é s de vouloir 

r e n d r e au sceptre sa p r e m i è r e force , qu' i ls s u p -

portent t r è s - i m p a t i e m m e n t l ' espèce d ' h o m m a g e 

ou de vassalité d o n t d ' a n c i e n s p r é j u g é s ne l e u r 
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M a i n t e n a n t l e u r r a m - r a j a h , o u a n c i e n souve-

rain , r e n f e r m é d a n s la forteresse de Sat tarah , 

j o u e u n rôle p u r e m e n t passif . S o n autorité t o u t 

ent ière a passé à u n visirat h é r é d i t a i r e , et à u n 

ministère de d o u z e b r a m e s qui s iègent à P o u n a h . 

Des port ions cons idérables du territoire sont d e -

v e n u e s des d j a g h i r s , q u i doivent u n e r e d e v a n c e au 

f i s c , et ces f iefs se p e r p é t u e n t dans les famil les . 

P l u s i e u r s g é n é r a u x qui o n t c o n q u i s p o u r e u x des 

provinces ne sont t e n u s qu'à d é f e n d r e l ' é t a t , s il 

est a t t a q u é , ou à a p p u y e r de toutes leurs forces 

ses guerres offensives. L e seul r a j a h d u C a t e c k 



a secoué totalement le joug . Il descend du Sang 

r o y a l , et on le sait très-disposé à faire valoir ses 

droits au trône lorsque les c irconstances le per-

mettront . 

Si vous en exceptez la vaste plaine qui occupe 

le s o m m e t des G a t t e s , et q u i , par une singularité 

t rès-remarquable , est d 'une très - grande fécon-

dité , le sol qui appartenait originairement aux 

Marattes est i n é g a l , p ierreux , rempli de r a v i n s , 

et d 'une fertilité médiocre . Ses product ions se 

réduisent à des l é g u m e s , à des fruits , à un p e u de 

riz et u n p e u de coton. Les importantes acquis i -

t ions qu'ils durent à leurs armes purent seules les 

mettre en état de défendre l ' importation des grains 

étrangers dans leur pays . Leurs m a n u f a c t u r e s ne 

sont rien. Une grande partie de leurs v ê t e m e n s 

et les objets de l u x e que c o n s o m m e n t leurs chefs 

v i e n n e n t de B o m b a y . Leurs mœurs sont restées 

g é n é r a l e m e n t simples ; et , plus avares encore 

que les autres I n d i e n s , ils a iment m i e u x enterrer 

l eur or que de lui d e m a n d e r des jouissances. 

L e u r s maisons sont sans c o m m o d i t é s , leurs a m e u -

b l e m e n s sans é l é g a n c e , leurs édifices publ ics sans 

majesté ; leurs deux villes principales ressemblent 

m ê m e bien plutôt à des camps qu 'aux capitales 

d 'une nation puissante. 

Il passe pour constant que le revenu publ ic 

c h e z les Marattes ne s'élève pas a u - d e s s u s de 

douze kroses de r o u p i e s , ou de 288,000,000 de 

livres. 

/ 

L e g o u v e r n e m e n t civil n 'entraîne pas de gran-

des dépenses. Il n 'en est pas ainsi de la guerre , 

quoique toutes les parties n 'en soient pas éga le-

m e n t soignées. -Les places fortes sont rares sur les 

frontières des Marattes ; et celles qu'on y voit ne 

sont ni bien construites , ni bien entretenues. 

L e u r artillerie est faible et m a l servie. L e u r i n -

fanterie , p r i n c i p a l e m e n t composée d'étrangers , 

est si p e u n o m b r e u s e , si peu d i s c i p l i n é e , si peu 

aguerrie , qu'el le doit être comptée pour rien ou 

pour peu de chose. L e u r f o r c e ' m i l i t a i r e réside 

toute dans une cavalerie infat igable qui parait et 

disparait avec la rapidité de l ' éc la i r , laissant p a r -

tout des traces aussi profondes de son passage 

que- les torrens les p l u s destructeurs. U n e partie 

est toujours sur pied ; l 'autre ne s 'engage jamais 

que pour u n e c a m p a g n e , qui doit finir à l ' époque 

où les travaux des terres rappel lent impér ieuse-

m e n t leurs cultivateurs. C'est avec ses d e u x cent 

mil le c h e v a u x , c'est avec ses d e u x cent mil le ca-

valiers , faits les uns pour les a u t r e s , agissant, 

tantôt séparément et tantôt en m a s s e , que ce 

peuple fit autrefois tant de conquêtes , et qu'il 

peut espérer de recouvrer celles de ses provinces 

que ses dissensions domest iques lui ont fait 

perdre. 

H a ï d e r - A l y - K h a n , qui plaça sur sa tête la c o u -

ronne de M a ï s s o u r , à laquelle sa naissance ne 

l 'appelait pas , ne tarda pas à donner au trône 

qu'il venait d 'usurper u n éclat qu' i l n 'avait p a s 



eu jusqu 'à c e t t e é p o q u e . S o l d a t et p o l i t i q u e , il 

en é t e n d i t le d o m a i n e p a r la sagesse de ses t ra i -

tés et par la v i g u e u r de ses e x p l o i t s mi l i ta ires . 

P l u s i e u r s r i c h e s c o n t r é e s d a n s l ' intér ieur des ter-

res , et des c ô t e s é t e n d u e s sur les m e r s d u M a l a -

bar d e v i n r e n t sa pro ie . C e be l h é r i t a g e a passé 

à son f i l s , avec u n e n o m b r e u s e i n f a n t e r i e f o r m é e 

d a n s les m e i l l e u r s p r i n c i p e s , avec v i n g t - c i n q o u 

trente mi l le c h e v a u x t r è s - b i e n e x e r c é s , avec u n 

corps de six à s e p t cents v é t é r a n s e u r o p é e n s , avec 

u n e arti l lerie f o r m i d a b l e , avec b e a u c o u p de p l a c e s 

fortes b i e n s i t u é e s , b i e n c o n s t r u i t e s , b i e n a v i -

t a i l l é e s , avec u n r e v e n u i m m e n s e , et u n t résor 

suf f isant p o u r u n e ou d e u x c a m p a g n e s . M a l g r é 

t a n t de m o y e n s de v i c t o i r e , T i p p o - S a ï b a .é té 

b a t t u , m a i s il n ' a pas été détrui t . Sa p u i s s a n c e est 

t o u j o u r s i m p o s a n t e . 

L a s o u b a b i e d u D e c a n s 'é tendai t a n c i e n n e m e n t 

du c a p C o m o r i n au G a n g e . C ' é t a i t a lors le g o u -

v e r n e m e n t le p l u s é t e n d u , le p l u s r i c h e , le p l u s 

p e u p l é de l ' e m p i r e m o g o l . Q u o i q u e les é v é n e -

m e n s en a i e n t d é t a c h é q u e l q u e s part ies , c 'est 

e n c o r e u n é t a t d 'un g r a n d poids . C o m m e les 

autres p r o v i n c e s il a s e c o u é le j o u g de la c o u r 

de D e l h v . S o n a d m i n i s t r a t i o n a été j u s q u ' i c i très-

m a u v a i s e ; et c e p e n d a n t le n o u v e a u souvera in a 

p u entretenir u n e g r a n d e a r m é e , p r i n c i p a l e m e n t 

c o m p o s é e d e c a v a l e r i e , c o m m e il c o n v i e n t à un 

p a y s u n i . Si j a m a i s il p o u v a i t r e c o u v r e r les ri-

vages de l ' O c é a n indien qu ' i l lu i a fa l lu s a c r i f i e r , 

sa g r a n d e u r a u r a i t u n e base p l u s sol ide. Mais 

pourrait-el le é g a l e r u n j o u r cel le des A n g l a i s ? 

N o u s ne le p e n s o n s p a s . 

L a G r a n d e - B r e t a g n e d o m i n e d a n s l ' I n d o s t a n 

par l ' é t e n d u e de ses possess ions , p a r la s i tuat ion 

de ses f o r t e r e s s e s , p a r la v a l e u r de ses t r o u p e s , 

par l ' e x p é r i e n c e de sa m a r i n e , par les ressorts 

de sa p o l i t i q u e , p a r l 'universa l i té de son c o m -

m e r c e . S o n r è g n e y sera v r a i s e m b l a b l e m e n t très-

l o n g , si ses sujets n e sont pas v e x é s , si elle n ' o p -

p r i m e pas ses t r ibuta ires , si les droits de ses 

voisins sont r e s p e c t é s , si l ' i n s o l e n c e de ses a g e n s 

est r é p r i m é e , si e l l e - m ê m e p e u t m e t t r e q u e l q u e s 

b o r n e s à son a m b i t i o n . 

L e s q u a t r e p u i s s a n c e s d o n t il v ient d'être par lé 

o n t toutes des forces suf f i santes p o u r repousser 

les é trangers qui e n t r e p r e n d r a i e n t d ' e n v a h i r leur 

d o m a i n e o u ce lu i de faibles états s i tués sur leurs 

f ront ières . L ' i m p o s s i b i l i t é d ' a c q u é r i r d é s o r m a i s de 

vastes p o s s e s s i o n s territoriales d a n s l ' I n d o s t a n 

r e n d d o n c inut i le la solut ion d u p r o b l è m e p r o -

p o s é . 11 f a u t q u e les n a t i o n s e u r o p é e n n e s se c o n -

t e n t e n t p o u r l ' explo i ta t ion de l e u r c o m m e r c e 

des c o m p t o i r s p lus o u m o i n s fort i f iés qu 'e l les oc-

c u p e n t sur les r ivages de l ' O c é a n i n d i e n . Mais ce 

c o m m e r c e doi t- i l rester à des c o m p a g n i e s e x c l u -

sives , ou devenir l i b r e ? C ' e s t la d e r n i è r e q u e s t i o n 

qu' i l faut e x a m i n e r : 

Si n o u s v o u l i o n s la d é c i d e r p a r des général i tés , ^ ^ 

elle ne serait pas di f f ic i le à r é s o u d r e . D e m a n d e z doit elle r 
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commercé s i ' d a n s U n é t a t <ïui a d m e t une b r a n c h e de com-

d r e î p i S Î U m e r C 6 ' t 0 U S l e S c i t ° y e n s o n t d r o i t d ' y prendre 
pardescom- part. L a réponse est si s i m p l e , qu'el le n'est pas 

E r m ê m e susceptible de discussion. Il serait affreux 

que des sujets qui partagent é g a l e m e n t le far-

deau des chaînes sociales et des dépenses p u b l i -

ques ne participassent pas é g a l e m e n t aux avan-

tages du p a c t e qui les r é u n i t ; qu'ils eussent à 

g é m i r , et de porter le j o u g de leurs ins t i tut ions , 

et d 'avoir été trompés en s'y soumettant . 

D ' u n autre c ô t é , les notions pol i t iques se con-

ci l ient par fa i tement avec ces idées de justice. 

T o u t le m o n d e sait que c'est la l iberté qui est 

. l ' â m e du c o m m e r c e , et qu'elle est seule capable 

de le porter à son dernier terme. T o u t le m o n d e 

convient que c'est la c o n c u r r e n c e qui développe 

l ' i n d u s t r i e , et qui lui donne tout le ressort dont 

elle est suscept ible . C e p e n d a n t depuis plus d'un 

siècle les faits n'ont cessé d'être en contradict ion 

avec ces principes. 

T o u s les peuples de l 'Europe qui font le c o m -

merce des Indes le font par des c o m p a g n i e s exclu-

sives , et il faut convenir que des faits de cette es-

p è c e sont i m p o s a n s , parce qu'i l est bien difficile 

de croire que de grandes n a t i o n s , c h e z qui les lu-

mières en tout genre ont fait tant de p r o g r è s , se 

soient c o n s t a m m e n t t rompées p e n d a n t p lus de 

cent années sur un obje t si i m p o r t a n t , sans que 

l 'expér ience et la discussion aient pu les éclairer. 

11 faut d o n c , ou que les défenseurs de la liberté 

aient donné trop d 'étendue à leurs p r i n c i p e s , ou 

que les défenseurs du privilège exclusif aient porté 

trop loin la nécessité de l 'except ion. P e u t - ê t r e 

a u s s i , en embrassant des opinions e x t r ê m e s , 

a-t-on passé le b u t de part et d ' a u t r e , et s 'est-on 

éga lement é loigné de la vérité. 

Depuis qu 'on agite cette quest ion f a m e u s e , on 

a toujours cru qu'elle était par fa i tement s imple ; 

on a toujours supposé q u ' u n e c o m p a g n i e des Indes 

était essentie l lement e x c l u s i v e , et que son exis-

tence tenait à celle de son privilège. De-là les d é -

fenseurs de la l iberté o n t dit : Les privilèges exc lu-

sifs sont o d i e u x , donc il ne faut point de c o m p a g n i e . 

L e u r s adversaires , au contraire, ont répondu : L a 

nature des choses exige une c o m p a g n i e , donc il 

faut u n privi lège exclusif . Mais si nous parvenons 

à faire voir que' les raisons qui s 'élèvent contre les 

privilèges ne prouvent rien contre les c o m p a g n i e s , 

et que les c irconstances qui peuvent rendre u n e 

c o m p a g n i e des Indes nécessaire ne font rien en 

faveur de son privi lège ; si nous prouvons que la 

nature des choses exige à la vérité une associa-

tion p u i s s a n t e , une compagnie pour le c o m m e r c e 

des I n d e s , mais que le privilège exclusi f t ient à 

des causes part icul ières , en sorte que cette c o m -

pagnie peut exister sans être pr iv i légiée , nous a u -

rons trouvé la source de l 'erreur c o m m u n e et la 

solution de la dif f iculté. 

Q u ' e s t - c e qui consti tue la nature des choses 

en matière de c o m m e r c e ? Ce sont les c l i m a t s , 



les p r o d u c t i o n s , la distance des l ieux , la f o r m e 

du g o u v e r n e m e n t , le génie et les m œ u r s des peu-

ples qui y s o n t soumis. D a n s le c o m m e r c e des 

I n d e s , il f a u t aller à six mi l le lieues de l 'Europe 

c h e r c h e r les m a r c h a n d i s e s que fournissent ces 

contrées ; il faut y arriver dans une saison déter-

m i n e e , et at tendre q u ' u n e autre saison r a m è n e 

les vents nécessaires pour le retour. Il résulte de 

là que les v o y a g e s c o n s o m m e n t environ d e u x an-

n é e s , et q u e les armateurs ne p e u v e n t espérer de 

revoir leurs f o n d s qu'au bout de ces d e u x années . 

P r e m i è r e c i r c o n s t a n c e essentielle. 

L a n a t u r e d 'un g o u v e r n e m e n t sous lequel il n 'y 

a ni sùrete ni propriété ne permet point aux 

gens du p a y s d'avoir des m a r c h é s publ ics ou de 

former des m a g a s i n s particuliers. Qu 'on se repré-

sente des h o m m e s accablés et corrompus par le 

despotisme , des ouvriers hors d'état de rien e n -

treprendre p a r e u x - m ê m e s ; et d'un autre côté la 

n a t u r e , p l u s féconde encore que l 'autorité n'est 

a v i d e , f o u r n i s s a n t à des peuples paresseux une 

subsistance q u i suffit à leurs b e s o i n s , à leurs d é -

sirs , et l ' o n sera é t o n n é qu' i l y ait la m o i n d r e 

industrie d a n s l ' Inde. Aussi pouvons-nous assurer 

qu'il ne s'y fabr iquerai t presque r ien, si l 'on n'al-

lait exciter les tisserands l 'argent à la m a i n , et si 

l 'on n'avait la précaut ion de c o m m a n d e r un an 

d 'avance les m a r c h a n d i s e s dont on a besoin. On 

paie u n tiers du prix au m o m e n t où on les c o m -

m a n d e , un s e c o n d tiers lorsque l 'ouvrage est à 

\ 

moitié f a i t , et le dernier tiers enfin à l ' instant 

de la livraison. Il résulte de cet arrangement u n e 

différence fort considérable sur le prix et sur la 

qualité ; mais il résulte aussi la nécessité d'avoir 

ses fonds dehors une année de plus , c 'est-à-dire 

trois années au lieu de d e u x ; nécessité ef frayante 

pour des par t i cu l iers , surtout en considérant la 

grandeur des fonds qu 'ex igent ces entreprises. 

E n e f f e t , les frais de navigation et les risques 

étant i m m e n s e s , il faut nécessa irement , pour les 

courir , rapporter des cargaisons c o m p l è t e s , c'est-

à - dire des cargaisons d ' u n mil l ion ou quinze 

cent mil le l i v r e s , pr ix d 'achat dans l ' Inde. O r , 

quels sont les négoc iant ou les capitalistes m ê m e 

en état de faire des avances de cette nature pour 

n'en recevoir le r e m b o u r s e m e n t qu 'au b o u t de 

trois années? Il y en a sans doute très-peu en E u -

r o p e ; et p a r m i c e u x qui en auraient la puissance 

il n 'y en a presque a u c u n qui en eût la volonté. 

C o n s u l t e z le cœur h u m a i n : ce sont des gens qui 

ont des fortunes médiocres qui courent v o l o n -

tiers de grands risques pour faire de grands p r o -

fits. Mais lorsqu'une fois la fortune d 'un h o m m e 

est parvenue à un certain degré , il veut j o u i r , 

et jouir avec sûreté. C e n'est pas q u e les richesses 

éteignent la soif des r ichesses; au contraire , elles 

l ' a l lument s o u v e n t ; mais elles fournissent en 

m ê m e t e m p s mil le m o y e n s de la satisfaire sans 

peine et sans danger. A i n s i , d 'abord sous ce point 

de vue , c o m m e n c e à naître la nécessité de former 



des associations où un grand n o m b r e de gens 

n'hésiteront point de s ' intéresser, parce que cha-

c u n d'eux en particulier ne risquera q u ' u n e petite 

partie de sa f o r t u n e , et mesurera l 'espérance des 

profits sur la réunion des m o y e n s q u e peut e m -

ployer la société entière. Cette nécessité devien-

dra plus sensible encore si l 'on considère de près 

la manière dont se font les achats dans l ' I n d e , et 

les précautions de détail qu 'exige cette opération. 

P o u r contracter une cargaison d ' a v a n c é , il faut 

p lus de c inquante agens di f férens, répandus à trois 

c e n t s , à quatre c e n t s , à c inq cents l ieues les uns 

des autres. Il f a u t , quand l 'ouvrage est fini, le 

v é r i f i e r , l ' a u n e r , sans quoi les m a r c h a n d i s e s se-

raient bientôt défectueuses par la mauvaise foi 

des ouvriers, éga lement corrompus p a r l e u r gou-

v e r n e m e n t et par l ' inf luence des cr imes en tout 

genre dont l ' E u r o p e , depuis trois s i è c l e s , leur 

a d o n n é l 'exemple. 

Après tous ces détails , il faut encore d'autres 

opérations qui ne sont pas moins nécessaires. Il 

faut des b lanchisseurs , des batteurs de t o i l e , des 

embal leurs , des blanchisseries m ê m e qui r e n -

ferment des étangs dont les eaux soient choisies. 

Il serait bien difficile sans doute à des part i-

culiers de saisir et d 'embrasser cet ensemble de 

p r é c a u t i o n s ; niais, en supposant que leur i n d u s -

trie leur en fournît la p o s s i b i l i t é , ce ne pourrait 

jamais être qu'autant que c h a c u n d ' e u x ferait un 

c o m m e r c e suivi et des expédit ions toujours suc-

cessives. Car tous les m o y e n s que nous venons 

d' indiquer ne se créent pas d'un jour à l ' a u t r e , et 

ne peuvent se maintenir que par des relations 

continuelles. Il faudrait donc que c h a q u e part i-

culier fut en état , p e n d a n t trois années de su i te , 

d 'expédier successivement un vaisseau c h a q u e 

a n n é e , c ' e s t - à - d i r e de débourser 4 ,000,000 de 

livres. O n sent bien que cela est impossible , et 

qu'il n 'y a q u ' u n e société qui puisse former une 

pareille entreprise. 

Mais il s 'établira peut - être dans l ' Inde des 

maisons de c o m m e r c e qui feront toutes ces o p é -

rations de déta i l , et qui t iendront des cargaisons 

toutes prêtes pour les vaisseaux qu'on expédiera 

d ' E u r o p e . 

C e t établ issement de maisons de c o m m e r c e à 

six mille lieues de la m é t r o p o l e , avec des fonds 

immenses pour faire les avances nécessaires a u x 

t isserands, nous paraît une ch imère dément ie 

par la raison et par l 'expérience. P e u t - o n croire 

de b o n n e foi que des negocians qui ont une for-

tune faite en Europe iront la porter en Asie pour 

y former des magasins de moussel ines , dans l'es-

pérance de voir arriver des vaisseaux qui n'arri-

veront peut-être p a s , ou qui n'arriveront qu 'en 

très-petit nombre et avec des fonds insuff isans? 

INe voit-on pa6, au contraire , que l 'esprit de retour 

s 'empare de tous les Européens qui ont fait une 

petite fortune dans ces c l i m a t s , et qu'au lieu de 

chercher à l 'accroître par les m o y e n s faciles que 

3. i3 



leur offrent le c o m m e r c e particulier de l ' Inde et 

le service des c o m p a g n i e s , ils se pressent d'en 

venir jouir t r a n q u i l l e m e n t dans leur patrie . 

Vous f a u t - i l de nouvelles preuves et de n o u -

veaux e x e m p l e s , voyez ce qui se passe en A m é -

rique. 

Si l 'on pouvai t supposer que le c o m m e r c e et 

l 'espoir des profits qu'il donne fussent capables 

d'attirer les E u r o p é e n s riches hors de c h e z e u x , 

ce serait sans doute pour aller se f ixer dans cette 

partie du m o n d e bien moins éloignée que l 'As ie , 

et gouvernée par les lo is , par les m œ u r s de l 'Eu-

rope. Il s e m b l e qu'i l serait tout s imple de voir 

des négocians acheter d 'avance le sucre des co-

lons pour le l ivrer aux vaisseaux d 'Europe à l ' in-

stant de leur arrivée, en recevant d ' e u x e n é c h a n g e 

des denrées qu' i ls revendraient à ces m ê m e s co-

lons lorsqu'ils e n auraient besoin. C'est cependant 

tout le contraire qui arrive. L e s négocians établis 

en Amérique n e sont que de s imples commiss ion-

naires , des facteurs qui facil itent a u x colons et 

a u x Européens l ' échange réciproque de leurs den-

rées ; mais q u i sont si peu en état de faire active-

m e n t le c o m m e r c e par e u x - m ê m e s , q u e , lorsqu'un 

vaisseau n'a p u trouver le débit de sa cargaison, 

elle reste en dépôt p o u r le c o m p t e de l 'armateur 

c h e z le commiss ionnaire auquel elle avait été 

adressée. D 'après cela on doit c o n c l u r e que ce 

qui ne se fait pas en Amérique se ferait encore 

moins en A s i e , où il faudrait de plus grands 

m o y e n s , et où il y aurait de plus grandes dif f i -

cultés à vaincre. Nous ajouterons que l 'établisse-

m e n t supposé des maisons de c o m m e r c e dans 

l ' Inde ne détruirait point la nécessité de former 

en Europe des soc ié tés , parce qu'i l n'en faudrait 

pas moins débourser pour c h a q u e a r m e m e n t 

douze ou quinze cent mil le livres de f o n d s , qui 

ne pourraient jamais rentrer que la troisième 

année au plus tôt. 

Cette nécessité une fois prouvée dans tous les 

c a s , il e ^ résulte que le c o m m e r c e de l ' Inde est 

dans un orclre part icul ier , puisqu' i l n'y a point , ou 

presque point de négocians qui puissent l 'entre-

prendre et le suivre par e u x - m ê m e s , avec leurs 

propres f o n d s , et sans le secours d 'un grand n o m -

bre d'associés. Il nous reste à prouver que ces 

s o c i é t é s , d é m o n t r é e s nécessaires , seraient portées 

par leur intérêt propre et par la nature des 

choses à se réunir en une seule et m ê m e c o m p a -

gnie. 

D e u x raisons principales v iennent à l 'appui de 

cette proposition : le danger de la concurrence 

dans les achats et dans les ventes , et la nécessité 

des assortimens. 

La concurrence des vendeurs et des acheteurs 

réduit les marchandises à leur juste valeur. Lors-

que la concurrence des vendeurs est plus grande 

que celle des a c h e t e u r s , le prix des marchandises 

tombe au-dessous de leur v a l e u r ; c o m m e il est 

p l u s c o n s i d é r a b l e , lorsque le nombre des a c h e -



teurs surpasse celui des vendeurs. Appl iquons ces 

notions au c o m m e r c e de l ' Inde. 

Lorsque vous supposez que ce c o m m e r c e s 'é-

tendra en proportion du nombre d ' a r m e m e n s 

particuliers qu'on y dest inera, vous ne v o y e z pas 

que cette multipl icité n 'augmentera que la c o n -

currence des acheteurs , tandis qu'i l n'est pas en 

votre pouvoir d 'augmenter celle des vendeurs. 

C'est c o m m e si vous conseil l iez à des négocians 

d'aller en troupe mettre l 'enchère à des effets 

pour les avoir à mei l leur m a r c h é . 9 

Les Indiens ne font presque a u c u n e consom-

mation des product ions de notre sol et de notre 

industrie. Ils ont p e u de b e s o i n s , p e u d 'ambit ion, 

p e u d'activité. Ils se passeraient f a c i l e m e n t de l 'or 

et de l'argent de l ' A m é r i q u e , q u i , loin de leur 

procurer des j o u i s s a n c e s , n'est q u ' u n a l iment de . 

plus à la tyrannie sous laquelle ils gémissent . 

Ainsi , c o m m e la valeur de tous les objets d 'échange 

n'a d'autre mesure que le besoin et la fantaisie 

des ¿.changeurs, il est évident que dans l ' Inde 

nos marchandises valent t r è s - p e u , tandis que 

celles que nous y a c h e t o n s valent b e a u c o u p . T a n t 

que je ne verrai pas des vaisseaux indiens venir 

chercher dans nos ports nos étoffes et nos m é -

t a u x , je dirai que ce peuple n'a pas besoin de 

n o u s , et qu'il nous fera nécessairement la loi dans 

tous les marchés que n o u s ferons avec lui. De là 

il suit que plus il y aura de m a r c h a n d s européens 

occupés de c e ' c o m m e r c e , plus la valeur des pro-

ductions de l ' Inde a u g m e n t e r a , plus celle des 

nôtres d i m i n u e r a ; et qu'enfin ce ne sera qu'avec 

des exportations i m m e n s e s que nous nous p r o -

curerons les marchandises qui nous v iennent de 

l 'Asie. Mais s i , par une suite de cet ordre de 

c h o s e s , c h a c u n e des sociétés particulières est 

obligée d'exporter plus d'argent sans rapporter 

p lus de m a r c h a n d i s e s , il en résultera pour elles 

u n e perte c e r t a i n e ; et la c o n c u r r e n c e , qui aura 

e n t a m é leur ruine en Asie , les poursuivra encore 

en Europe pour la c o n s o m m e r , parce q u e , le 

n o m b r e des vendeurs étant alors p lus c o n s i d é r a -

ble , tandis que celui des acheteurs est toujours le 

m ê m e , les sociétés seront obligées de vendre à 

mei l leur m a r c h é après avoir été forcées d 'acheter 

plus cher. 

L'article des assortimens n'est pas m o i n s i m -

portant . O n entend par assort iment la c o m b i -

naison de toutes les espèces de marchandises que 

fournissent les différentes parties de l ' I n d e , c o m -

binaison proport ionnée à l ' abondance o u à la 

disette c o n n u e de chaque espèce de m a r c h a n d i s e 

en Europe. C 'est de là pr inc ipa lement que d é -

p e n d e n t tous les succès et tous les profits d u 

c o m m e r c e . Mais rien ne serait p lus difficile d a n s 

l 'exécut ion pour dés sociétés particulières. En 

effet, c o m m e n t voudrait-on que ces petites sociétés 

isolées, sans c o m m u n i c a t i o n , sans l iaison entre 

e l l e s , intéressées au contraire à se dérober la 

connaissance de leurs opérat ions , rempl issent cet 
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objet essentiel? C o m m e n t vondrait-on qu'elles 

dirigeassent cette mult i tude d'agens et de m o y e n s 

. dont on vient de montrer la nécessité? Il est clair 

que les subrécargues ou les c o m m i s s i o n n a i r e s , 

incapables de vues généra les , demanderaient tous 

en m ê m e temps la m ê m e espèce de m a r c h a n -

dises, parce qu'i ls croiraient qu'i l y aurait plus à 

gagner. Us en feraient par conséquent m o n t e r le 

prix dans l ' Inde ; ils le feraient baisser en E u r o p e , 

et causeraient tout à la fois u n d o m m a g e inévi-

table à leurs c o m m e t t a n s et à l 'état. 

- Toutes ces considérations n 'échapperaient cer-

ta inement point aux armateurs et aux capitalistes 

qu 'on solliciterait d'entrer dans ces sociétés. L a 

crainte de se trouver en concurrence avec d ' a u -

tres s o c i é t é s , soit dans les achats , soit dans les 

v e n t e s , soit d a n s la composit ion des assort imens , 

ralentirait leur activité. Bientôt le nombre des 

sociétés d i m i n u e r a i t , et le c o m m e r c e , au l ieu de 

s 'étendre , se renfermerai t tous les jours dans u n 

cercle plus é t r o i t , et finirait p e u t - ê t r e par s 'a-

néantir . 

Ces sociétés part icul ières seraient donc intéres-

sées , c o m m e n o u s l 'avons d i t , à se r é u n i r , parce 

qu'alors tous l e u r s a g e n s , soit à la côte de C o r o -

m a n d e l , soit à la côte du M a l a b a r , soit dans le 

B e n g a l e , liés et dirigés par un système suivi , tra-

vail leraient de c o n c e r t , dans les différens c o m p -

toirs , à assortir les cargaisons qui devraient être 

• expédiées du c o m p t o i r p r i n c i p a l , tandis que par 

des rapports et une relation i n t i m e s , toutes ces 

cargaisons formées sur u n plan u n i f o r m e , c o n -

courraient à produire un assortiment c o m p l e t , . 

m e s u r é sur les ordres et les instructions qui a u -

raient été envoyés d 'Europe. 

Mais on espérerait v a i n e m e n t q u ' u n e pareille 

réunion p û t s'opérer sans le concours d u gouver-

nement . Il y a des cas où les h o m m e s ont besoin 

d'être e x c i t é s , et c'est p r i n c i p a l e m e n t , c o m m e 

dans ce lu i -c i , lorsqu'ils ont à craindre qu'on ne 

leur refuse une protection qui leur est nécessaire, 

ou qu'on n 'accorde à d'autres des faveurs qui 

pourraient leur nuire. L e g o u v e r n e m e n t , de son 

c ô t é , ne serait pas moins intéressé à favoriser 

cette assoc iat ion, puisqu' i l est constant que c'est 

le m o y e n le plus s û r , et p e u t - ê t r e l ' u n i q u e , de 

se procurer au mei l leur m a r c h é possible les m a r -

chandises de l ' Inde nécessaires à la c o n s o m m a -

tion intérieure de l 'état et à l 'exportation qui s'en 

fait au-dehors. Cette vérité deviendra plus s e n -

sible par un exemple très-simple. 

Supposons u n négociant qui expédie u n vais-

seau aux Indes avec des fonds considérables. Ira-

t-il charger plusieurs c o m m i s s i o n n a i r e s , dans le 

m ê m e lieu , d 'acheter les marchandises dont il 

a beso in? N o n , sans d o u t e , parce qu'i l sentira 

qu 'en e x é c u t a n t fort secrètement ses ordres c h a -

cun de leur c ô t é , ils se nuiraient les u n s aux a u -

tres , et feraient monter nécessairement le prix 

des marchandises demandées , en sorte qu'il en 



aurait une moindre quantité avec la m ê m e s o m m e 

d ' a r g e n t , que s'il n 'eût employé q u ' u n seul c o m -

missionnaire. L'application n'est pas difficile à 

faire : c'est l'état qui est le négoc iant , et c'est la 

compagnie qui est le commissionnaire. 

Nous avons prouvé jusqu'à présent q u e , dans le 

c o m m e r c e des Indes, la nature des choses ex i -

geait que les citoyens d 'un état fussent réunis en 

c o m p a g n i e , et pour leur intérêt propre et pour 

celui de l'état m ê m e ; mais nous n'avons encore 

rien trouvé d'où l'on pût induire que cette c o m -

pagnie dût être exclusive. Nous croyons aperce-

v o i r , au contraire, que l 'exclusif dont les c o m -

pagnies européennes ont toujours été armées 

t ient à des causes particulières qui ne sont point 

de l 'essence de ce c o m m e r c e . 

Lorsque les différentes nations de l 'Europe ima-

ginèrent successivement qu'il était de leur intérêt 

de prendre part au c o m m e r c e des I n d e s , que les 

particuliers ne faisaient p a s , quoiqu' i l leur fût 

ouvert depuis long-temps , il fal lut bien former 

des compagnies , et leur donner des encourage-

m e n s proportionnés à la difficulté de l 'entreprise. 

O n leur avança d e s , f o n d s , on les décora de tous 

les attributs de la puissance souvera ine , on leur 

permit d'envoyer des ambassadeurs , on leur 

d o n n a le droit de faire la paix et la g u e r r e , e t , 

malheureusement pour elles et pour l ' h u m a n i t é , 

elles n'ont que trop usé de ce droit funeste. O n 

sentit en même temps qu'i l était nécessaire de 

leur assurer les m o y e n s de s ' indemniser des dé-

penses d ' é t a b l i s s e m e n t , qui devaient être très-

considerables. D e l à les privilèges e x c l u s i f s , d o n t la 

duree fut d 'abord fixee à un certain nombre d'an-

n e e s , et qui se sont ensuite perpétués par des 

circonstances que nous allons développer. 

Les prérogatives bril lantes que l 'on avait ac-

cordées aux compagnies é t a i e n t , à le bien pren-

d r e , autant de charges imposées au c o m m e r c e . 

L e droit d'avoir des forteresses emportait la n é -

cessité de les construire et de les défendre. L e 

droit d'avoir des troupes emportait l 'obligation 

de les recruter et de les payer. Il en était de 

m ê m e de la permission d 'envoyer des ambassa-

deurs , et de faire des traités avec les princes du 

pays. T o u t cela entraînait après soi des dépenses 

de pure représentation , bien propres à arrêter les 

progrès du c o m m e r c e , et à faire tourner la tête 

aux gens que les compagnies envoyaient aux Indes 

pour y être leurs f a c t e u r s , et qui en arrivant se 

croyaient des s o u v e r a i n s , et agissaient en consé-

q u e n c e . 

C e p e n d a n t les g o u v e r n e m e n s trouvaient fort 

c o m m o d e d'avoir en Asie des espèces de c o l o -

nies q u i , en a p p a r e n c e , ne leur coûtaient rien ; 

et c o m m e , en laissant toutes les dépenses à la 

charge des c o m p a g n i e s , il était juste de leur as-

surer tous les p r o f i t s , les privilèges ont été main-

tenus. Mais s i , au lieu de s'arrêter à cette pré-

tendue é c o n o m i e du m o m e n t , on eut porte ses 



regards vers l 'avenir , et qu'on eût lié tous les 

événemens que la révolution d 'un certain n o m -

bre d 'années a m è n e naturel lement dans son 

c o u r s , on aurait vu que les dépenses de souve-

raineté , dont il est impossible de déterminer la 

mesure , parce qu'el les sont subordonnées à une 

infinité de c irconstances polit iques , absorbe-

raient , plus tôt ou p l u s t a r d , et les bénéf ices et les 

capi taux du c o m m e r c e ; qu'il faudrait alors que 

le trésor publ ic s 'épuisât pour venir au secours 

de la c o m p a g n i e p r i v i l é g i é e , et que ces faveurs 

tardives , qui n 'apporteraient de r e m è d e qu'au 

m a l déjà f a i t , sans e n détruire la c a u s e , laisse-

raient à perpétuité les compagnies de c o m m e r c e 

dans la médiocrité et dans la langueur. 

Mais pourquoi les gouvernemens ne revien-

draient-i ls pas enfin de cette erreur ? Pourquoi 

ne reprendraient-ils p a s une charge qui leur a p -

p a r t i e n t , et dont le "poids , après avoir accablé 

les c o m p a g n i e s , finit toujours par retomber tout 

entier sur e u x ? Alors la nécessité de l 'exclusif 

s 'évanouirait . Les c o m p a g n i e s existantes , que des 

relations anciennes e t u n crédit établi rendent 

p r é c i e u s e s , seraient so igneusement conservées. 

L 'apparence du m o n o p o l e s 'éloignerait d'elles à 

j a m a i s , et la liberté leur offrirait peut-être des 

objets n o u v e a u x , q u e les charges attachées au 

privilège ne leur auraient pas permis d 'embras-

ser. D ' u n autre c ô t é , le c h a m p du c o m m e r c e , o u -

vert à tous les c i t o y e n s , se fertiliserait sous leurs 

mains . O n les verrait tenter de nouvelles d é -

couvertes , former des entreprises nouvelles. Le 

c o m m e r c e d 'Inde e n Inde , sûr de trouver u n 

d é b o u c h é en E u r o p e , s 'étendrait encore et pren-

drait plus d'activité. L e s c o m p a g n i e s , attentives 

à toutes ces opérations , mesureraient leurs envois 

et leurs retours sur les progrès du c o m m e r c e par-

ticulier ; et cette c o n c u r r e n c e , dont personne ne 

serait la v ict ime , tournerait au profit des di f fe-

rens états. 

Ce système nous semble propre à concilier 

tous les intérêts , tous les principes. 11 ne nous 

paraît susceptible d ' a u c u n e object ion raisonna-

ble , soit de la part des défenseurs du privilège 

e x c l u s i f , soit de la part des défenseurs de la l i-

berté. 

Les premiers diraient-ils que les compagnies 

sans privilège exclusi f n 'auraient q u ' u n e existence 

p r é c a i r e , et seraient b ientôt ruinées par les par-

ticuliers ? 

V o u s étiez donc de mauvaise foi , leur r é p o n -

dra is - je , lorsque vous souteniez que le c o m m e r c e 

particulier ne pouvait pas réussir? C a r , s'il par-

vient à ruiner celui des c o m p a g n i e s , c o m m e vous 

le prétendez a u j o u r d ' h u i , ce ne peut être qu 'en 

s 'emparant malgré elles , par la supériorité de 

ses m o y e n s et par l 'ascendant de la l i b e r t é , de 

toutes les b r a n c h e s dont elles sont en possession. 

D'ail leurs qu 'est -ce qui consti tue réel lement v o s 

compagnies ? C e sont leurs fonds , leurs vais-



s e a u x , leurs c o m p t o i r s , et non pas leur privilège 

exclusif . Qu'est-ce qui les a toujours ruinées ? 

C e sont les dépenses excessives , les abus de tout 

g e n r e , les entreprises f o l l e s , en u n m o t , la m a u -

vaise administration , bien plus destructive que 

la concurrence. Mais si la distribution de leurs 

m o y e n s et de leurs forces est faite avec sagesse 

et é c o n o m i e , si l 'esprit de propriété dirige leurs 

o p é r a t i o n s , je ne vois point d'obstacle qu'elles ne 

puissent vaincre, point de succès qu'elles ne puis-

sent espérer. 

C e s succès f e r a i e n t - i l s ombrage aux d é f e n -

seurs de la l iberté? Diraient-ils à leur tour que 

ces compagnies riches et puissantes épouvante-

raient les particuliers , et détruiraient en partie 

cet te liberté générale et absolue si nécessaire au 

c o m m e r c e ? 

Cet te objection ne nous surprendrait pas de 

l e u r part ; car ce sont presque toujours des 

mots qui conduisent les h o m m e s , et qui dirigent 

leurs démarches et leurs opinions. Je n 'excepte 

pas de cette erreur le plus grand nombre des écri-

vains économiques. Liberté de c o m m e r c e , liberté 

civile : nous adorons avec eux ces deux divinités 

tutélaires du genre h u m a i n ; mais , sans nous lais-

ser séduire par des mots , nous nous attachons à 

l ' idée qu'ils représentent. Q u e d e m a n d e z - v o u s ? 

dirais-je à ces respectables enthousiastes de la li-

berté. Que les lois abolissent jusqu'au n o m de 

ces anciennes compagnies , afin que chaque c i-

toyen puisse se livrer sans crainte à ce c o m m e r c e , 

et 'qu'i ls aient tous également les m ê m e s m o y e n s 

de se procurer des jouissances , les m ê m e s res-

sources pour parvenir à la fortune ? Mais si de 

pareilles l o i s , avec tout cet appareil de l iberté, n e 

sont dans le fait que des lois très-exclusives , l eur 

langage t rompeur vous les fera-t-il adopter? Lors-

que l 'état permet à tous ses m e m b r e s de faire des 

entreprises qui d e m a n d e n t de grandes a v a n c e s , 

et d o n t , par c o n s é q u e n t , les m o y e n s sont entre 

les mains d 'un très-petit nombre de c i t o y e n s , je 

d e m a n d e ce q u e la mult i tude gagne à cet arran-

g e m e n t ? Il semble qu'on veuille se jouer de sa 

crédulité en lui permettant de faire des choses 

qu'i l lui est impossible de faire. Anéantissez les 

compagnies en totalité , le c o m m e r c e de l ' Inde ne 

se fera p o i n t , ou ue se fera que par un petit n o m -

bre de négocians accrédités. 

Je vais plus loin ; et en faisant abstraction des 

privilèges exc lus i fs , je poserai en fait que les com-

pagnies des I n d e s , par la manière dont elles sont 

constituées , ont associé à leur c o m m e r c e une in-

finité de gens q u i , sans cela , n 'y auraient jamais 

eu de part. V o y e z le n o m b r e des actionnaires de 

tout é t a t , de tout â g e , qui participent aux béné-

fices de ce c o m m e r c e ; et vous conviendrez qu'i l 

eût été bien plus resserré dans la supposition con-

traire ; que l 'existence des compagnies n'a fait 

que l 'étendre en paraissant le b o r n e r , et que la 

modicité du pr ix des actions doit rendre très-
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précieuse au peuple la conservation d 'un établis-

sement qui lui ouvre une carrière que la liberté 

lui aurait fermée. 

Dans la vérité , nous croyons que les c o m p a -

gnies et les particuliers réussiraient é g a l e m e n t , 

sans q u e les succès des uns pussent nuire aux 

succès des a u t r e s , ou leur donner de la jalousie. 

Les c o m p a g n i e s cont inueraient à exploiter des 

objets q u i , e x i g e a n t , par leur nature et leur éten-

due , de g r a n d s m o y e n s et de l ' u n i t é , ne peuvent 

être embrassés que par une association puissante. 

Les part icul iers , au contraire , s 'adonneraient à 

des objets q u i sont à peine aperçus par une grande 

c o m p a g n i e , et q u i , avec le secours de l ' é c o n o m i e , 

et par la r é u n i o n d ' u n grand n o m b r e de petits 

m o y e n s , deviendraient p o u r eux u n e source de 

richesses. 

C'est a u x h o m m e s d ' é t a t , appelés par leurs 

talens au m a n i e m e n t des affaires p u b l i q u e s , à pro-

n o n c e r sur les idées d 'un c i toyen obscur que son 

i n e x p é r i e n c e peut avoir égaré. L a polit ique ne 

saurait s 'appl iquer assez tôt ni trop profondé-

m e n t à rég ler u n c o m m e r c e qui intéresse si es-

sent ie l lement le sort des nat ions , et qui vraisem-

b l a b l e m e n t l ' intéressera toujours . 

P o u r q u e les l iaisons de l 'Europe avec les Indes 

d iscont inuassent , il faudrait que le l u x e , q u i a fait 

dans nos r é g i o n s des progrès si rapides , jeté de 

si profondes r a c i n e s , fût éga lement proscrit dans 

tous les é tats . 11 faudrait que la mollesse ne nous 

surchargeât p lus de mil le besoins factices , i n -

connus à nos ancêtres. 11 faudrait que la rivalité 

du c o m m e r c e cessât d 'ag i ter , de diviser les n a -

tions avides de richesses. Il faudrait des révolu-

tions dans les mœurs , dans les usages , dans les 

opinions , qui n'arriveront jamais. 11 faudrait ren-

trer dans les bornes d 'une nature s i m p l e , dont 

nous paraissons sortis pour toujours. 

Tel les sont les dernières réf lexions que nous 

dicteront les relations de l 'Europe avec l'Asie. Il 

est temps de s 'occuper de l 'Amérique . 



2oS H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

l i v r e s i x i è m e . 

I. 
Parallèle 

D É C O U V E K T E DE L'AMÉJIIQUF. CONQUÊTE DU M E X I Q U E . E T A B L I S -

S E M E N S E S P A G N O L S DASS CETTE PARTIE DU N O U V E A U - M O N D E . 

L ' H I S T O I R E ancienne offre un magni f ique spec-

ancîeonc'et t a c l e ' C e t a b l e a u continu de grandes révolutions, 

moderne, de m œ u r s héroïques et d evénemens extraordi-

naires , dev iendra de plus en plus intéressant à 

m e s u r e qu ' i l sera plus rare de trouver quelque 

chose q u i l u i ressemble. 11 est passé le temps de 

la f o n d a t i o n et du renversement des empires ! Il 

ne se t r o u v e r a plus l 'homme devant qui la terre 
se taisait ! L e s nations, après de longs ébranle-

m e n s , après les combats de l 'ambit ion et de la 

l iber té , s e m b l e n t aujourd'hui fixées dans le morne 

repos de la servitude. On combat aujourd 'hui avec 

la f o u d r e p o u r la prise de quelques villes et poul-

ie capr ice d e quelques h o m m e s puissans : on com-

battait a u t r e f o i s avec l 'épée pour détruire et fon-

der des r o y a u m e s , ou pour venger les droits n a -

turels de l ' h o m m e . L'histoire des peuples est sèche 

et p e t i t e , s a n s que les peuples soient plus heureux. 

Une o p p r e s s i o n journalière a succédé aux troubles 

et a u x o r a g e s ; et l'on voit avec peu d'intérêt des 

esclaves p l u s ou moins avilis s 'assommer avec 

leurs c h a î n e s pour amuser la fantaisie de leurs 

maîtres. 

D E S D E U X I N D E S . 2 0 $ 

L'Europe , cette partie du globe qui agit le p lus 

sur toutes les a u t r e s , paraît avoir pris une assiette 

solide et durable. C e sont des sociétés puissantes, 

éc la irées , é tendues , jalouses dans u n degré pres-

que égal. Elles se presseront les unes les a u t r e s ; 

et au mil ieu de cette fluctuation c o n t i n u e l l e , les 

unes s ' é t e n d r o n t , d 'autres seront resserrées , et 

la ba lance p e n c h e r a al ternativement d'un côté et 

de l 'autre sans être jamais renversée. L e fana-

tisme de religion et l 'esprit de c o n q u ê t e , ces d e u x 

causes perturbatrices du g l o b e , ne sont p lus ce 

qu'ils étaient. Le levier sacré , dont l ' extrémité 

est sur la terre et le point d 'appui dans le c i e l , 

est rompu ou très-affaibli . Les souverains c o m -

m e n c e n t à s 'apercevoir , non pour le b o n h e u r de 

leurs p e u p l e s , qui les touche p e u , mais pour 

leur propre i n t é r ê t , que l 'objet important est de 

reunir la sûreté et les richesses. O n entretient de 

nombreuses a r m é e s , o n fortifie ses f ront ières , et 

l 'on c o m m e r c e . 

11 s 'établit en Europe u n esprit de trocs et d ' é -

changes qui peut donner lieu à de vastes s p é c u -

lations dans les têtes des particul iers ; mais cet 

esprit est ami de la tranquil l i té et de la paix . Une 

guerre au mil ieu des nations c o m m e r ç a n t e s est 

u n incendie qui les ravage toutes. L e temps n'est 

pas loin où la sanct ion des g o u v e r n e m e n s s 'éten-

dra aux e n g a g e m e n s particuliers des sujets d 'un 

peuple avec les sujets d 'un a u t r e , et où ces b a n -

queroutes . dont les contre-coups se font sentir 



à tles distances i m m e n s e s , deviendront des con-

sidérations d'état. D a n s ces sociétés mercant i les , 

la découverte d ' u n e î l e , l ' importation d 'une nou-

velle d e n r é e , l ' i n v e n t i o n d 'une m a c h i n e , l 'éta-

bl issement d'un c o m p t o i r , l ' invasion d 'une bran-

che de c o m m e r c e , la construct ion d ' u n p o r t , 

deviendront les t ransact ions les plus importantes; 

et les annales des p e u p l e s d e m a n d e r o n t à être 

écrites par des c o m m e r ç a n s p h i l o s o p h e s , c o m m e 

elles l 'étaient a u t r e f o i s par des historiens ora-

teurs. 

L a découverte d ' u n nouveau m o n d e pouvait 

seule fournir des a l i m e n s à notre curiosité. Une 

vaste terre en f r i c h e , l ' h u m a n i t é réduite à la con-

dition a n i m a l e , d e s c a m p a g n e s sans r é c o l t e s , des 

trésors sans possesseurs , des sociétés sans police, 

des h o m m e s s a n s m œ u r s , c o m b i e n u n pareil 

spectacle n'eùt-il p a s é té plein d'intérêt et d' ins-

truct ion pour u n L o c k e , un B u f f o n , un Montes-

quieu ! Quel le l e c t u r e eût été aussi surprenante , 

aussi pathét ique q u e le récit de leur voyage ! 

Mais l ' image de la n a t u r e brute et sauvage est 

déjà défigurée. I l f a u t se hâter d'en rassembler 

les traits à d e m i - e f f a c é s , après avoir peint et livré 

à l 'exécration les a v i d e s et féroces chrét iens qu'un 

m a l h e u r e u x h a s a r d c o n d u i s i t d 'abord dans cet 

autre h é m i s p h è r e , 

ii. L ' E s p a g n e , c o n n u e dans les premiers âges sous 

révolutions le n o m d'Iiespérie et d 7 b é r l e , était habitée par 

dcrfispagne. ¿gg p e U p l e s q u i , d é f e n d u s d 'un côté par la m e r , 

et gardés de l 'autre par les P y r é n é e s , jouissaient 

tranquil lement d 'un c l imat a g r é a b l e , d 'un p a y s 

a b o n d a n t , et se gouvernaient par leurs usages. 

Us ne connaissaient d'autre exercice que celui de 

la chasse. Ce genre de vie avait pour e u x tant de 

charmes , qu'ils laissaient à leurs f e m m e s tous les 

travaux de l 'agriculture. O n était parvenu à leur 

en faire supporter les fa t igues , en f o r m a n t tous les 

ans une assemblée g é n é r a l e , où celles qui s 'étaient 

le plus distinguées dans cet exercice recevaient 

des éloges publ ics . 

Tel le était l 'Espagne lorsque les P h é n i c i e n s y 

firent voir leur pavil lon. Ce fut à Cadix qu'ils 

a b o r d è r e n t ; on les accuei l l i t , et les é c h a n g é s 

c o m m e n c è r e n t . L ' importance qu 'acquit assez ra-

p i d e m e n t cette liaison détermina les P h o c é e n s , 

qui venaient de fonder Marse i l le , à d o n n e r la 

m ê m e direction à leurs voi les , et ils établ irent des 

comptoirs sur les côtes de la C a t a l o g n e , de l ' A -

r a g o n , de V a l e n c e , c o m m e c e u x dont ils sui-

vaient les traces en avaient placé sur les rivages 

de l 'Andalousie . Il restait entre les deux nations 

rivales un espace que les Carthaginois ne t a r d è -

rent pas à occuper . De l 'aveu des n a t u r e l s , ils y 

bâtirent des maisons pour se l o g e r , des magasins 

pour recevoir leurs m a r c h a n d i s e s , des temples 

pour l 'exercice de leur religion. C e s établ issemens 

- devinrent insensiblement des forteresses qui m i -

rent leurs h e u r e u x possesseurs en état d 'é loi-

gner les navigateurs qui les avaient p r é c é d é s , et 



d'asservir des peuples crédules , toujours divisés 

entre eux. En achetant les u n s , en i n t i m i d a n t les 

a u t r e s , Carthage vint à bout de s u b j u g u e r l ' E s -

pagne avec les soldats et les trésors de l 'Espagne 

m ê m e . > 

Les Carthaginois , devenus les maîtres de la 

p lus grande et de la p lus préc ieuse partie de cette 

belle c o n t r é e , parurent ignorer ou mépriser les 

m o y e n s d'y affermir leur d o m i n a t i o n . Au lieu de 

cont inuer à s 'approprier, p o u r des effets de peu 

de v a l e u r , l'or et l 'argent que fournissaient aux 

vaincus des mines a b o n d a n t e s , ils v o u l u r e n t t o u t 

emporter de force. Cet esprit de t y r a n n i e passa 

de la républ ique au g é n é r a l , à l ' o f f i c i e r , au sol-

d a t , au négociant m ê m e . Une condui te si v io-

lente jeta les provinces soumises dans le déses-

p o i r , et inspira à celles qui é ta ient encore libres 

une horreur extrême pour u n j o u g si dur. Ces 

dispositions déterminèrent les unes et les autres 

à accepter des secours aussi f u n e s t e s que leurs 

m a u x étaient cruels. L ' E s p a g n e devint u n théâtre 

de ja lous ie , d 'ambit ion et de h a i n e entre R o m e 

et Carthage. 

Les deux républ iques c o m b a t t i r e n t avec b e a u -

coup d ' a c h a r n e m e n t pour savoir à qui l 'empire 

de cette belle portion de l 'Europe appart iendrait . 

P e u t - ê t r e ne serait-il resté ni à l ' u n e n i à l ' a u t r e , 

si les E s p a g n o l s , spectateurs t ranqui l les des é v é -

nemeris, eussent laissé le temps a u x nat ions rivales 

de se c o n s u m e r . M a i s , pour avoir voulu être a c -

t 

teurs dans ces scènes sanglantes , ils se trouvèrent 

esclaves des R o m a i n s , et c o n t i n u è r e n t à l 'être 

jusqu'au c i n q u i è m e siècle. 

_ Alors la corruption des maîtres du m o n d e i n -

spira aux peuples sauvages du nord l 'audace d f n -

valiir des provinces mal gouvernées et m a l d é -

fendues. Les Vandales se jetèrent sur l 'Espagne 

en 4.09, la ravagèrent d 'un bout à l ' a u t r e , y cau-

sèrent par leurs brigandages une p e s t e , une fa-

m i n e h o r r i b l e , s 'en rendirent maîtres en. d e u x 

a n s , et en partagèrent au sort les différentes 

parties. 

Ces barbares n 'avaient pas encore établi sol i -

dement leur d o m i n a t i o n lorsqu'ils se virent atta-

qués par des h o m m e s aussi féroces q u ' e u x , qui 

avaient une origine à p e u près s e m b l a b l e , et qui 

voulaient aussi se faire une patrie. L e s d e u x na-

tions se battirent avec l 'acharnement que méritai t 

la r iche proie qu'on se disputait. L 'avantage resta 

aux G o t h s , q u i , p l u s habiles ou plus h e u r e u x 

que leurs concurrens , fondèrent un empire q u i , 

malgré le vice de ses institutions féodales, s u b -

sista jusqu'au c o m m e n c e m e n t du h u i t i è m e siècle. 

A cette époque les Arabes avaient soumis à 

leur religion et à leurs lois une grande partie du 

g l o b e , et fait de D a m a s en Syrie le centre d e ' l e u r 

puissance. Les l ieutenans du calife ne tardèrent 

pas à lui assujettir l ' A f r i q u e , et de cette région ils 

passèrent en E s p a g n e , appelés, c o m m e on le croit 

c o m m u n é m e n t , par des traîtres, o u , plus vrai-
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semblablement , entra înés par leur ambit ion seule. 

La fortune , qui n 'avait jamais ou presque jamais 

abandonné leurs d r a p e a u x , voulut qu'ils n'eus-

sent a c o m b a t t r e q u ' u n roi sans vertu et sans 

t a l & i s , que des soldats sans valeur et des géné-

raux sans e x p é r i e n c e , que des peuples amol l is , 

pleins de mépris p o u r le g o u v e r n e m e n t , et dis-

posés à changer d e maître. Une victoire, qu'en 

7 1 4 ils r e m p o r t è r e n t dans les fertiles plaines de 

X é r è s , donna de n o u v e a u x souverains à la pé-

ninsule entière. 

Elle dut à ses v a i q u e u r s des semences de g o û t , 

de pol i tesse , d ' h u m a n i t é , de p h i l o s o p h i e , quel-

ques arts, et u n assez grand c o m m e r c e . Ces jours 

bril lans p o u v a i e n t d u r e r , et leur éclat devait 

avec le temps a u g m e n t e r encore. S'il en fut 

autrement , ce f u t la faute des conquérans eux-

m ê m e s . E n o r g u e i l l i s par leurs succès , ils se 

jetèrent i n c o n s i d é r é m e n t sur les meil leures pro-

vinces de la F r a n c e , et ne repassèrent les Py-

rénées qu'après a v o i r vu exterminer la moit ié de 

leur i n n o m b r a b l e a r m é e . L e vide que ce grand 

revers laissait d a n s leurs cohortes aurait été r e m -

pli par les t roupes aguerries et t r iomphantes que 

l ' A f r i q u e , que la S y r i e étaient en état de leur 

fournir ; l ' a m b i t i o n prématurée qui les avait 

poussés à se soustra ire à l 'autorité du califat les 

priva de cette r e s s o u r c e . A u défaut de secours 

é t rangers , une u n i o n inaltérable pouvait perpé-

tuer leurs prospér i tés : en f o r m a n t autant de SOU-

verainetés particulières et indépendantes qu'il y 

avait de provinces dans les E s p a g n e s , ils rédui -

sirent à presque rien leurs premières forces. Le 

peu qui leur restait de leur antique v igueur s 'é-

nerva insensiblement sous le beau c i e l , dans le 

doux c l i m a t , au sein du pays abondant de C o r -

d o u e , devenue la capitale du nouvel empire. Les 

f ê t e s , l e s - s p e c t a c l e s , les t o u r n o i s , la ga lante-

rie , mil le genres de voluptés que l 'Europe n ' a -

vait jamais c o n n u e s , ou que les irruptions sans 

cesse renaissantes des barbares avaient fait o u -

b l i e r , ces o b j e t s , éga lement séduisans et magni-

f iques, avaient remplacé les exercices d 'une disci-

pline a u s t è r e , les m a r c h e s rapides , les combats 

, sanglans. Du centre de la p u i s s a n c e , ce mauvais 

esprit était arrivé à ses extrémités les plus éloignées. 

Il était impossible qu 'une révolution si m a r -

quée dans la polit ique et dans les m œ u r s restât 

long-temps cachée . Elle fut aperçue par le petit 

n o m b r e de G o t h s q u i , sous la conduite de P e -

l a g e , parent de R o d r i g u e , leur dernier m o n a r -

que , s 'étaient réfugiés dans les rochers de l 'As-

turie. Cette connaissance leur donna la hardiesse 

de sortir de leurs cavernes pour se procurer des 

subs is tances , pour élargir les limites trop resser-

rées de leur asile. L e succès de leurs premières 

excursions leur donna des c o m p a g n o n s . Avec ce 

secours ils repoussèrent les d é t a ç h e m e n s envoyés 

contre eux , et curent une contenance si assurée, 

qu'on s'engagea à ne pas troubler leur tranquil l i té 



p o u r u n leger tribut auquel ils s 'obligèrent. Cette 

h u m i l i a t i o n n'eut même que p e u de durée.- Un 

des d e s c e n d a n s de Pélage s 'en déchargea l'an 

7 9 6 , et à cette époque il eut la jouissance pai-

s ible et indépendante de Léon et des Asturies. 

L a N a v a r r e . l'Aragon , quelques parties de la 

C a t a l o g n e et de la Castille , d'autres contrées 

plus ou moins considérables, recouvrèrent aussi 

leur l i b e r t é , mais sans se réunir au prince gé-

n é r e u x q u i leur avait servi de guide et de modèle. 

Alors éclata singulièrement la haine qui ani-

m a i t les chrétiens et les musulmans . Leurs pré-

j u g é s eussent-i ls été moins v i f s , des possessions 

qui se t o u c h a i e n t par tant de points les auraient 

b r o u i l l é s nécessairement. Quelquefois les hostili-

tés é t a i e n t opiniâtres ; quelquefois l ' impuissance 

de les c o n t i n u e r les faisait finir le m ê m e jour. 

T a n t ô t les souverains des deux partis se réunis-

saient , tantôt ils combattaient séparément . Le 

p a y s é t a i t rempli d'aventuriers qui offraient indif-

f é r e m m e n t leurs épées et leurs soldats à qui vou-

lait ou p o u v a i t les payer. Des braves de l 'une et 

l 'autre rel igions faisaient revivre l'esprit de l 'an-

c ienne cheva ler ie , sans que leur p r o b i t é , sans 

que l e u r héroïsme pussent suspendre ou étouffer 

les p e r f i d i e s , les assassinats, les empoisonne-

u i e n s , t o u s ces crimes si ordinaires aux temps 

b a r b a r e s , si familiers dans les démêlés des petits 

états. H y avait cinq ou six ans que l 'Espagnol , 

«alternativement vainqueur et vaincu , mais plus 

souvent h e u r e u x que m a l h e u r e u x , poussait les 

Arabes de poste en poste , lorsqu'enfin il réussi t , 

au quinz ième s i è c l e , à les concentrer dans la pro-

vince de Grenade. 

L a décadence de ces fiers Asiatiques aurait été 

plus r a p i d e , s'ils avaient eu affaire à une puis-

sance qui pût réunir vers u n centre c o m m u n 

toutes les conquêtes qu'on faisait sur eux. Les 

choses ne se passèrent pas ainsi. Les M a h o m é -

tans furent attaqués par différens chefs , dont 

c h a c u n forma un état indépendant . L 'Espagne f u t 

divisée en autant de souverainetés qu'elle contenait 

de provinces. C o m b i e n il fallut de temps , de suc-

cess ions , de g u e r r e s , de révolutions pour que ces 

faibles états se trouvassent fondus dans c e u x de 

Casti l le et d 'Aragon ! Enfin le mariage d'Isabelle 

et de Ferdinand ayant heureusement réuni dans 

une m ê m e famil le toutes les couronnes d ' E s p a g n e , 

on "se trouva des forces suffisantes pour attaquer 

le r o y a u m e de Grenade. 

Cet é t a t , qui faisait à peine la hui t ième partie 

de la p é n i n s u l e , avait été toujours florissant de-

puis l ' invasion des Sarrasins ; mais il avait vu 

croître ses prospérités à mesure que les conquêtes 

des chrétiens avaient déterminé un grand n o m -

bre d' infidèles à s'y réfugier. L e reste de l 'Europe 

n'offrait pas des terres aussi bien cultivées , des 

manufactures aussi nombreuses et aussi par-

faites , une navigation aussi suivie , aussi é t e n -

due. Les édi f ices , les a m u s e m e n s , le revenu p u -

§ 



b l i c , tout répondait à cette act iv i té , à cet te indus-
tr ie , à cette o p u l e n c e . 

T a n t d 'avantages , loin de détourner les sou-

verains de la Casti l le et de l 'Aragon d 'attaquer 

G r e n a d e , f u r e n t des moti fs qui les poussèrent 

le plus v i v e m e n t à cette entreprise. Il leur fal-

lut dix ans d ' u n e guerre sanglante et opiniâtre 

pour subjuguer cette florissante province. L a con-

quête en fut achevée par la prise de la c a p i t a l e , 

vers les premiers jours de l 'an 1492. 

Colomb for- ^ a n s c e s c irconstances glorieuses qu 'un 
me le projet h o m m e , jusqu'a lors assez o b s c u r , proposa à l'Es-
de découvrir i , , , , 

l 'Amérique, p a g n e . h e u r e u s e a u - d e d a n s , de s agrandir au-

dehors d'un c o n t i n e n t entier. C'était u n e concep-

tion sublime. D e s voies déjà frayées à ce terme 

i n c o n n u , il n ' y avait qu 'un p a s , mais c 'était un 

pas de géant. C h r i s t o p h e C o l o m b devait le faire. 

Son regard p e r ç a n t avait démêlé un n o u v e l o r -

dre de choses au-delà de quelques découvertes 

où le vulgaire , o ù les savans n'avaient v u que les 

découvertes m ê m e s . Les antipodes , q u e la su-

perstition avait si long-temps traités d 'erreur ou 

d ' i m p i é t é . et d o n t on c o m m e n ç a i t s e u l e m e n t à 

soupçonner l ' ex is tence , é t a i e n t , selon ses l u -

m i è r e s , une vérité incontestable qu'i l offrait de 

démontrer. Ce projet de tirer des ténèbres une 

partie du globe n'était pas en lui l 'ouvrage d'une 

imaginat ion e x a l t é e , d 'une i l lusion ambit ieuse ; 

il était fondé s u r une connaissance p r o f o n d e du 

c i e l , de la t e r r e . des mers ; sur une combinaison 

•raisonnée de tous les m o y e n s acquis pour dévoiler 

la moit ié d ' u n m o n d e à l 'autre. P le in de cette 

i d é e , l 'une des plus grandes qui soient entrée? 

dans l'esprit h u m a i n , il proposa à G è n e s , sa p a -

trie . de mettre sous ses lois u n autre hémisphère . 

Méprisé par cette petite républ ique , par le P o r -

tugal où il v i v a i t . et par l 'Angleterre m ê m e , qu'il 

devait trouver disposée à toutes les entreprises m a -

ritimes , il porta ses vues et ses projets à Isabelle. 

Les ministres de cette princesse prirent d 'a-

bord pour u n visionnaire un h o m m e qui voulait 

découvrir un m o n d e . Ils le traitèrent l o n g - t e m p s 

avec cette hauteur insultante que les h o m m e s en 

place affectent si souvent avec ceux qui n 'ont 

que du génie. C o l o m b ne fut pas rebuté par les 

diff icultés. Il a v a i t , c o m m e tous ceux qui for-

m e n t des projets extraordinaires , cet e n t h o u -

siasme qui les roidit contre les j u g e m e n s de l'i-

g n o r a n c e , les dédains de l 'orgueil , les petitesses 

de l ' avar ice , les délais de la paresse. Son â m e • 

f e r m e , élevée , c o u r a g e u s e , sa prudence et son 

a d r e s s e , le f irent enfin tr iompher de tous les 

obstacles. O n lui accorda trois petits navires et 

quatre-vingt-dix h o m m e s . Sur cette faible esca-

dre , dont l ' a r m e m e n t ne coûtait pas cent mille 

francs , il m i t à la voile le 5 août 1492 , avec le 

titre d 'amiral et de vice-roi des îles et des terres 

qu'i l d é c o u v r i r a i t , et arriva aux Canaries , où il 

s'était proposé de relâcher. IV. 

Ces î l e s , situées à c inq cents milles des côtes Co lomb 
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V e na£ C a " t e T d ' T f - ^ à C e D t C i D q U a n t e m i , l e S d u C O n t i -
•Détaiis sur ^ A f r i q u e , sont au nombre de s e p t . X ' a n t i 

C6S CS' Z I r C O n n f S 0 U S I e A * C e 
e h i n l l P a r e P * u s occidentale de ce petit ar-
chipe l que le célèbre P t o l o m é e , qui vivait dans 
le second siècle de l 'ère c h r é t i e n n e , établit un 

P - - - „ d i e n d'où il compta les longitudes 

^ t o u s l e s h e u x , dont il détermina la position 

géographique. 11 aurait pu choisir A l e x a n d r i e ; 

mais il craignit sans doute que cette prédilection 

pour son pays ne f û t imitée par d ' a u t r e s , et qu'il 

ne résultât quelque embarras de ces variations. 

Le p a r t , auquel s'arrêta ce p h i l o s o p h e , de prendre 

pour premier méridien celui qui paraissait laisser 

a son orient-toute la partie alors c o n n u e de la 

e r r e , fur généralement a p p r o u v é , généralement 

uivi p e n d a n t plusieurs siècles. Ce n'est que dans 

, t e m p S m o d e r n e s q«e plusieurs nations lui ont 
mal a p r o p o s s u b s t i t u é , a c a p i t a ] e d e ^ 

• L h a b i t u d e qu'on avait contractée d 'employer 

Je n o m des îles fortunées n 'empêchai t pas q u ; o n 

ne les eut perdues entièrement de vue. Quelque 

navigateur avait sans doute reconnu de nouveau 

cet a r c h i p e l , p u i s q u e » , 5 4 4 la cour de R o m e en 

d o n n a la propriété à Louis de la Cerda , un des 

infans de Castille. O b s t i n é m e n t traversé par le 

chef d e sa fami l le , ce pr ince n'avait encore pu 

n e n tenter pour mettre à profit cette étrange li-

béral i té , lorsque Béthencourt partit de la Rochel le 

le b m a i 1^02 , s 'empara deux mois après de L a n 

cerote. Dans l ' impossibité de rien opérer de plus 

avec les m o y e n s qui lui resta ient , cet aventurier 

se détermina à rendre h o m m a g e au roi de Castille 

de toutes les conquêtes qu'il pourrait faire. Avec 

les secours que lui donna ce souverain , il enva-

hi t Fort aven turc en i 4 o 4 i G o m è r e en i 4 o 5 , l'île 

de Fer en 1406. Canarie , P a l m e et Tenéri f fe ne 

subirent le j o u g qu 'en i 4 8 3 , en 1492 et en 

1496. Cet archipel , sous le n o m d'îles Cana-
ries , a fait toujours depuis partie de la d o m i -

nation e s p a g n o l e , et a été conduit par les lois de 

Castil le. 

Les Canaries jouissent d 'un ciel c o m m u n é m e n t 

serein. Les chaleurs sont vives sur les c ô t e s , m a i s 

l 'air est agréablement tempéré sur les l ieux un 

peu é l e v é s , et trop froid sur quelques m o n t a -

g n e s , couvertes de neige la plus grande partie de 

l 'année. 

Les fruits et les a n i m a u x de l ' a n c i e n , du n o u -

veau m o n d e , prospèrent tous ou presque tous sur 

le sol varié de ces îles. O n y récolte des h u i l e s , 

quelque s o i e , b e a u c o u p d 'orsei l le , et une assez 

grande quantité de s u c r e , inférieur à celui que 

donne l 'Amérique . Les grains qu'il fournit s u f -

fisent le p lus souvent à la c o n s o m m a t i o n du p a y s ; 

et sans compter les boissons de m o i n d r e qualité , 

ses exportations en v in s 'élèvent a n n u e l l e m e n t à 

dix ou douze mil le pipes de Malvoisie. 

E n 1 7 6 8 , les Canar ies compta ient cent c i n -

quante-c inq mil le cent soixante-six h a b i t a n s , i n -



d é p e n d a m m e n t d e c inq cent huit ecclésiastiques, 

de neuf cent v i n g t - d e u x m o i n e s , et de sept cent 

quarante-six religieuses. V i n g t - n e u f mille huit 

cent de ces c i toyens étaient enrégimentés . Ces 

milices n'étaient r ien alors : mais depuis on les 

a un peu exercées , c o m m e toutes celles des autres 

colonies espagnoles. 

Quoique l ' a u d i e n c e ou le tr ibunal supérieur de 

justice soit dans l'île spéc ia lement appelée Ca-
narie, on regarde c o m m e la capitale de l 'Archipel 

celle de T é n é r i f f e , c o n n u e par ses volcans et par 

une montagne q u i , selon les dernières et les meil-

leures o b s e r v a t i o n s , s 'élève mil le neuf cent quatre 

toises au-dessus d e la m e r . Les flancs de cet énorme 

rocher sont r e m p l i s d 'excavat ions qui de temps 

i m m é m o r i a l servirent de t o m b e a u à un peuple 

n o m m é Guanche, qui n'existe plus. L 'entrée de ces 

singuliers sépulcres f u t toujours un secret que les 

vieillards les p l u s dist ingués par leur discrétion 

se transmirent d e siècle en siècle avec u n e fidélité 

qui ne s'est pas d é m e n t i e jusqu'à notre âge. Les 

morts y sont c o n s e r v é s en m o m i e s , avec le succès 

q u ' e u t une r é g i o n autrefois célèbre. L a seule 

dif férence un p e u prononcée qu'on peut remar-

quer entre les u s a g e s des d e u x n a t i o n s , c'est que 

les E g y p t i e n s e n v e l o p p a i e n t leurs m o m i e s de ban-

delettes chargées d e caractères vra isemblablement 

destinés à t ransmettre l 'histoire ou le caractère 

des m o r t s , au l ieu q u e les Guancl ies ont simple-

m e n t cousu les l e u r s dans des p e a u x , peut-être 

parce que l 'écriture leur était i n c o n n u e . Ténéri f fe 

est d'ailleurs l'île la plus é t e n d u e , la plus r iche 

et la plus peuplée de son archipel . Elle est le 

sé jour du c o m m a n d a n t - g é n é r a l et le siège de 

l 'administration. Les navigateurs ,presque tous An-

glais ou América ins , font leurs ventes dans son port 

de S a i n t e - C r o i x , et y prennent leur c h a r g e m e n t . 

L 'argent q u e - c e s négocians y versent circule 

rarement dans les îles. Ce ne sont pas les impôts 

qui l'en font sortir, puisqu'i ls se réduisent au mo-

nopole du t a b a c , et à une taxe de six pour cent 

sur ce qui s o r t , sur ce qui entre ; faibles res-

sources que doivent absorber les dépenses de 

souveraineté. Si les Canar ies envoient a n n u e l l e -

m e n t i 5 ou 1600,000francs à la m é t r o p o l e , c 'est 

pour la superstit ion de la croisade ; c'est pour la 

moit ié de leurs appointemens que doivent la pre-

mière année à la c o u r o n n e c e u x des citoyens qui 

en ont obtenu q u e l q u e p l a c e ; c 'est pour le droit 

des lances substitué sur toute l 'étendue de l ' e m -

pire à l 'obligation a n c i e n n e m e n t imposée à tous 

les gens titrés de suivre le roi à la guerre ; c'est 

pour le tiers du revenu des évêcliés q u i , dans 

quelque partie du m o n d e que ce puisse ê t r e , 

appartient au g o u v e r n e m e n t ; c'est p o u r le produit 

des terres acquises ou conservées par quelques 

familles f ixées en Espagne ; c'est enfin pour payer 

les dépenses de ceux que l ' i n q u i é t u d e , l 'ambit ion 

o u le désir d 'acquérir quelques connaissances font 

sortir de leur archipel . 



Une exportation si considérable de métaux a 

tenu les Canaries dans un é p u i s e m e n t continuel. 

Elles en seraient sorties, si on les eût laissées paisi-

b lement jouir de la l iberté q u i , en 1667, leur fut 

accordée d 'expédier tous les ans pour l 'autre h é -

misphère c inq bât imens chargés de mille tonneaux 

de denrées ou de marchandises . Malheureusement 

les entraves que m i t C a d i x à ce commerce le 

réduisirent p e u à peu à l 'envoi d'un très-petit navire 

à Caraque. Cette tyrannie e x p i r e , et nous parle-

rons de sa c h u t e après que nous aurons suivi 

C o l o m b sur le grand théâtre où son génie et son 

courage vont se développer. 

Ce fut le 6 septembre qu' i l quitta G o m è r e , où 

ses trop frêles bât imens avaient été radoubés et 

ses vivres r e n o u v e l é s ; qu'il abandonna les routes 

suivies par les navigateurs qui l 'avaient précédé ; 

qu'i l fit voile à l 'ouest pour se jeter dans un océan 

i n c o n n u . 

Bientôt ses équipages, épouvantés de l 'immense 

étendue des mers qui les séparaient de leurpatrie, 

c o m m e n c è r e n t à s 'effrayer. Ils m u r m u r a i e n t , et 

les plus intraitables des m u t i n s proposèrent à 

plusieurs reprises de jeter l 'auteur de leurs dan-

gers dans les flots. Ses plus zé lés partisans même 

étaient sans espoir ; et il ne pouvai t plus rien se 

promettre ni de la sévér i té , ni de la douceur. 

Si la terre ne parait dans trois jours, je me livre 
à votre vengeance s dit alors l 'amiral. Le discours 

était h a r d i , sans être téméraire . Depuis quelque 

temps il trouvait le fond avec la s o n d e , et des 

indices qui t rompent rarement lui faisaient juger 

qu'il n'était pas éloigné du but qu'il s'était pro-

posé. 

C e fut au mois d 'octobre que fut découvert le Arrivvé'e d e 

Nouveau-Monde. C o l o m b aborda à une des iles Colomb dans 
c- c i j - i Nouveau-

L u c a y e s , q u il n o m m a S a n - S a l v a d o r , et dont il Monde , 

prit possession au n o m d'Isabelle. Personne en 

Europe n'était capable de penser qu'i l pût y avoir 

quelque injust ice de s 'emparer d 'un pays qui n'é-

tait pas habité par des chretiens. ^ 

Les insulaires , à la vue des vaisseaux et de ces 

h o m m e s si différens d ' e u x , f u r e n t d'abord effrayés, 

et prirent la fuite. Les Espagnols en arrêtèrent 

q u e l q u e s - u n s , qu'ils renvoyèrent après les avoir 

comblés de caresses et de présens. Il n'en fal lut 

pas davantage pour rassurer toute la nation. 

Ces peuples vinrent sans armes sur le rivage. 

Plusieurs entrèrent dans les v a i s s e a u x ; ils exami-

naient tout avec admiration. O n remarquait en 

eux de la conf iance et de la gaîté. Ils apportaient 

des fruits. Ils mettaient les Espagnols sur leurs 

épaules pour les aider à descendre à terre. Les 

l iabitans des îles voisines montrèrent la m ê m e 

d o u c e u r et les m ê m e s mœurs. Les matelots que 

C o l o m b envoyai t à la découverte étaient fétés 

dans toutes les habitat ions. Les h o m m e s , 1 es 

femmes , les enfans leur allaient chercher de» 

vivres. O n remplissait du coton le plus fin les lits 

suspendus dans lesquels ils couchaient . 

3. i5 



2 2 6 H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

L e c t e u r , d i t e s - m o i , sont-ce des peuples civi-

lisés qui sont d e s c e n d u s c h e z des s a u v a g e s , ou 

des sauvages c h e z d e s peuples civil isés? Et qu' im-

porte qu'ils soient n u s , qu'ils habi tent le fond des 

forêts , qu'ils v i v e n t sous des huttes , qu'il n'y 

ait parmi eux ni c o d e de lo is , ni justice c ivi le , 

ni justice c r i m i n e l l e , s'ils sont d o u x , h u m a i n s , 

b ienfa isans , s'ils o n t les v e r t u s ' q u i caractérisent 

l ' h o m m e . Hélas ! par tout on aurait obtenu le 

m ê m e accueil a v e c les m ê m e s procédés. 

C'était de l'or q u e cherchaient les Espagnols : 

ils en virent. P l u s i e u r s sauvages portaient des 

ornemens de ce r i c h e métal ; ils en donnèrent à 

leurs nouveaux h ô t e s . Ceux-c i furent plus révoltés 

de la n u d i t é , d e l à s implic i té de ces p e u p l e s , que 

touchés de leur b o n t é . Us ne surent point recon-

naître en eux l ' e m p r e i n t e de la nature. Etonnés 

de trouver des h o m m e s couleur de c u i v r e , sans 

barbe et sans poil s u r le corps , ils les regardèrent 

c o m m e des a n i m a u x imparfaits qu 'on aurait dès-

lors traités i n h u m a i n e m e n t , sans l ' intérêt qu'on 

avait de savoir d ' e u x des détails importans sur 

les contrées vo is ines et dans quel pays étaient 

les mines d'or. 
v|. Après avoir r e c o n n u C u b a et quelques autres 

Domingue îles d 'une m é d i o c r e é t e n d u e , C o l o m b aborda le 

pagnois 'or- 6 décembre au n o r d d 'une grande île que les 

premier Vi'. insulaires appela ient H a ï t i , et qu'i l n o m m a l'Es-
biissemeut pagnolc : elle porte a u j o u r d ' h u i le n o m de Saint-
eu Auiéri- 1 ~ 1 , . 

<jue. Ma-urs tDomingue. 11 y lut c o n d u i t par quelques sauvages 

\ 

des autres î l e s , qui l 'avaient suivi sans d é f i a n c e , des babitans 

et qui lui avaient fait entendre que la grande île 

était le pays qui leur fournissait ce méta l dont 

les Espagnols étaient si avides. 

L ' î le de H a ï t i , qui a deux cents lieues de long 

sur soixante, et quelquefois quatre-vingts de large, 

est coupée dans toute sa largeur, de l'est à l 'ouest, 

par une chaîne de m o n t a g n e s , la plupart escar-

p é e s , qui en occupent le mil ieu. O n la trouva 

partagée entre c inq nations fort nombreuses qui 

vivaient en paix. Elles avaient des rois n o m m e s 

caciques, d 'autant plus absolus qu'ils étaient fort 

aimes. Ces peuples étaient plus b lancs que c e u x 

des autres îles. Ils se peignaient le corps. L e s 

h o m m e s étaient ent ièrement nus. Les f e m m e s 

portaient une sorte de jupe de coton qui ne pas-

sait pas le genou. Les filles étaient nues c o m m e 

les h o m m e s . Ils vivaient de maïs , de racines , de 

fruits et de coquil lages. S o b r e s , l égers , a g i l e s , 

peu r o b u s t e s , ils avaient de l ' é lo ignement pour 

le travail. Ils coula ient leurs jours sans inquié-

tude et dans une douce indolence. L e u r temps 

s 'employait à danser , à jouer, à dormir. Ils m o n -

traient peu d 'espr i t , à ce que disent les E s p a -

gnols ; et en effet, des insulaires séparés des autres 

peuples ne devaient avoir que p e u de lumières. 

Les sociétés isolees s 'éclairent l e n t e m e n t , diff ici-

l e m e n t ; elles ne s 'enrichissent d ' a u c u n e des d e -

couvertes que le temps et l 'experience font naître 

c h e z les autres peuples. L e nombre des hasards 



Tel lement t i m i d e ; et tous les cac iques , à l 'excep-

t ion de G u a c a n a g l i a r i , qui le premier avait reçu les 

E s p a g n o l s d a n s ses é t a t s , résolurent d'unir leurs 

forces p o u r br iser un joug qui devenait chaque 

j o u r p lus i n t o l é r a b l e . 

Cruautés C o l o m b i n t e r r o m p i t le cours de ses découvertes 
commises p o u r prévenir ou pour dissiper ce danger inat-

par les c o n - . i r-, , . , ° 

quérans à st. tenclu. Q u o i q u e la miscre , le c l imat et la dé-

c'e'qu'elles b a u c h e eussent précipité au tombeau les deux 

produisent, t iers de ses c o m p a g n o n s ; quoique la maladie em-

p ê c h â t p lus ieurs de c e u x qui avaient échappé à 

c e s fléaux terribles de se joindre à lui ; quoiqu'il 

n e p û t m e n e r à l ' ennemi que deux cents fantas-

sins et v ingt cava l iers , cet h o m m e extraordinaire 

n e c r a i g n i t pas d 'a t taquer en 1-496, dans les plaines 

d e V é g a - R é a l , u n e armée que les historiens ont 

g é n é r a l e m e n t p o r t é e à cent mil le combattans. L a 

p r i n c i p a l e p r é c a u t i o n qu 'on prit fut de fondre 

s u r el le d u r a n t la nuit. 

L e s insulaires étaient vaincus avant que l 'ac-

t ion s ' engageât . Ils regardaient les Espagnols 

c o m m e des êtres d 'une nature supérieure. Les 

a r m e s de l ' E u r o p e avaient a u g m e n t é leur admi-

r a t i o n , leur respect et leur crainte. L a vue des 

c h e v a u x les avait surtout frappés d'admiration. 

P l u s i e u r s é ta ient assez simples pour croire que 

l ' h o m m e et le cheval n'étaient qu 'un seul et m ê m e 

a n i m a l , ou u n e espèce de divinité. Q u a n d une 

i m p r e s s i o n de terreur n'aurait pas trahi leur cou-

r a g e , ils n 'aura ient pu faire encore qu 'une faible 

résistance. L e feu du c a n o n , les piques, une dis-

cipline i n c o n n u e les auraient aisément dispersés. 

Ils prirent la fuite de tous côtés. P o u r les punir 

de ce qu'on appelait leur rébell ion, chaque Indien 

au-dessus de quatorze ans f u t asservi à un tribut 

en or ou en c o t o n , selon la contrée qu'il habitait. 

Cet ordre de c h o s e s , qui exigeait un travail as-

s i d u , parut le p lus grand des m a u x à un peuple 

qui n'avait pas l 'habitude de l 'occupation. Le dé-

sir clc se débarrasser de ses oppresseurs devint sa 

passion unique . C o m m e l 'espoir de les renvoyer 

au-del«à des mers par la force ne lui était plus 

p e r m i s , il i m a g i n a , en 1 4 9 6 , de les y contraindre 

par la famine . Dans cette vue , il ne sema plus de 

maïs , il arracha les racines du manioc qui étaient 

p lantees , et il se réfugia dans les montagnes les 

plus ar ides , les p lus escarpées. 

R a r e m e n t les résolutions désespérées sont-elles 

heureuses. Cel le que venaient de prendre les I n -

diens leur fut in f in iment funeste . Les dons d 'une 

nature brute et ingrate ne purent les n o u r r i r , 

c o m m e ils l 'avaient incons idérément espéré ; et 

leur asile , quelque difficile qu'en fût l 'accès , ne 

put les soustraire aux poursuites d ' u n tyran irrité, 

q u i , dans cette privation absolue de toutes les res-

sources loca les , reçut par hasard quelques s u b -

sistances de sa métropole. L a rage fut portée au 

point de former des chiens à découvr ir , à dévorer 

ces m a l h e u r e u x . O n a m ê m e prétendu que q u e l -

ques Castillans avaient fait vœu d'en massacrer 



douze c h a q u e j o u r , en l ' h o n n e u r des douze apô-

tres. Il est reçu qu'avant cet é v é n e m e n t l'île c o m p -

tait un mi l l ion d 'habitans. L e tiers d 'une si grande 

populat ion p é r i t , en cette occas ion, par la fat igue, 

par la fa im et p a r le glaive. 

À peine c e u x de ces infortunés qui avaient 

échappé à t a n t d e désastres étaient rentrés dans 

leurs f o y e r s , o ù des calamités d 'un autre genre 

leur étaient p r é p a r é e s , qu 'on vit arriver dans la 

colonie A g u a d o , valet de c h a m b r e du roi Ferdi-

nand. Il était c h a r g é d ' e x a m i n e r à quel point pou-

vaient être f o n d é e s les plaintes qui ne cessaient de 

se renouveler c o n t r e C o l o m b . Cet intrigant s u b -

al terne, a u q u e l les e n n e m i s d 'un étranger trop 

j u s t e m e n t c é l è b r e avaient procuré une c o m m i s -

sion au-dessus de ses e s p é r a n c e s , entra par fa i te-

m e n t dans les vues de ses protecteurs. S o n a p -

proche fut a n n o n c é e au son des trompettes ; des 

h o n n e u r s e x a g é r é s lui f u r e n t r e n d u s ; l 'autorité 

qu'il exerça e x c é d a i t de b e a u c o u p ses pouvoirs. 

L a plus d o u c e de ses jouissances était d'avilir le 

génie hardi a u q u e l les nations devaient la c o n -

naissance d ' u n n o u v e a u m o n d e . A u x outrages 

journaliers qu ' i l lui fa isa i t , il se permit plus d 'une 

fois de j o i n d r e les menaces . T o u t e accusat ion 

contre lui était a c c u e i l l i e , et ce qui pouvait servir 

à le justifier repoussé sans m é n a g e m e n t . Jamais 

j u g e ne s'était m o n t r é sous un plus odieux as-

pect ; toutes ses actions furent d'un h o m m e v a i n , 

partial et b o r n é . 

Cet abus énorme d'une conf iance inconsidéré-

ment accordée devait naturel lement ramener à 

l 'amiral la plupart de ceux q u e des préjugés de 

nation en avaient éloignés. Les choses ne se p a s -

sèrent pas ainsi. Au lieu de d i m i n u e r , l 'aigreur 

qu'on avait contre lui s'était accrue ; e t , dans sa 

p o s i t i o n , un voyage en Europe lui parut indis-

pensable. Il avait de grands trésors à y p o r t e r , et 

il se flatta que ces m o y e n s , t rop ordinairement 

employés pour racheter des cr imes , l u i feraient 

enfin obtenir justice. Son espérance ne fut pas-

trompée. L ' o r , les perles , d 'autres richesses qu'il 

offrit aux deux souverains c o m m e un produit des 

possessions nouvellement a joutées à leur empire , 

firent oublier ou m ê m e approuver tout le passé. 

L a b o n n e Isabelle rendit à C o l o m b toute son es-

t i m e , et l'avare Ferdinand l u i - m ê m e se récon-

cilia un peu avec les navigations lointaines. 

Les peuples ne pensèrent pas c o m m e leurs maî-

tres. Le t e m p s , qui amène la réf lexion à la suite 

de l 'enthousiasme,avait fait t o m b e r le désir, origi-

nairement si v i f , d'aller dans le JNouveau-Monde. 

L a couleur livide de tous c e u x qui en étaient 

revenus ; les maladies cruelles et honteuses de la 

p lupart ; ce qu'on disait de la mal igni té du c l i m a t , 

de la mult i tude d'émigrés qui y avaient p é r i , des 

disettes qui s'y faisaient s e n t i r ; la répugnance 

d'obéir à u n étranger dont les rigueurs étaient 

généralement i î l à m é e s , peut-être la crainte de 

contribuer à sa g l o i r e , toutes ces causes avaient 



d o n n é u n c l o i g n e m e n t invincible pour l'île es-

p a g n o l e a u x sujets de la couronne de Cast i l l e , 

les seuls d e s Espagnols auxquels il fût alors permis 

d 'y passer . 

11 fal lait p o u r t a n t des colons. L 'amira l proposa 

de les p r e n d r e dans les prisons , de dérober des 

c r i m i n e l s à l ' infamie ou à la mort pour l 'agran-

d i s s e m e n t d ' u n e patrie dont ils étaient le rebut et 

le f léau. U n dés ir immodéré de réaliser sans délai 

les g r a n d e s promesses qu'il avait faites lui avait 

inspiré c e f u n e s t e pro je t , et une passion impa-

tiente de j o u i r le fît accepter sans réflexion par 

une c o u r o ù les principes d 'une société bien or-

d o n n é e é ta ient ignorés. Quelques sages prévirent 

que les scé lérats qu'on allait faire passer dans le 

N o u v e a u - M o n d e , joints aux scélérats qui s'y trou-

v a i e n t d é j à , y formeraient une populat ion des 

plus c o r r o m p u e s qu'on eût jamais vues sur le globe; 

mais ou ils craignirent de manifester leur opi-

n ion , o u o n n e lit aucun càs de leurs lumières. 

P e n d a n t les d e u x années que la lenteur ordinaire 

aux consei ls d e la puissance qu'il servait , que les 

artifices de la jalousie et de la haine retinrent for-

c é m e n t C o l o m b en Europe , l 'île espagnole fut le 

le théâtre de divers événemens. On abandonna 

a u nord la ville d ' Isabe l le , privée de tous les avan-

tages qu 'ex ige u n établissement p r i n c i p a l , et les 

h a b i t a n s f u r e n t transférés au s u d , sous un beau 

c i e l , dans un p a y s ouvert , au mil ieu d 'une plaine 

f é c o n d e , sur les bords rians de l 'Ozama , près 

d 'un port e x c e l l e n t , et non loin des riches mines 

«le Saint-Christophe , découvertes après celles de 

Cibao. L a nouvel le cité f u t appelée San-Domin-
g o , n o m qui ne tarda pas à devenir celui de l'île 

entière. 

C'était un grand pas de f a i t ; les Indiens voisins 

de la moderne capitale , que leur é lo ignement 

avait jusqu'alors préservés du j o u g , s'y s o u m e t -

taient assez f a c i l e m e n t , lorsque R o l d a n , chef de 

la j u s t i c e , m é c o n t e n t de n'être que la troisième 

personne de la c o l o n i e , déc lama h a u t e m e n t con-

tre C o l o m b , contre B a r t h e l e m i et contre D i e g o , 

ses f r è r e s , pr inc ipaux dépositaires de l 'autorité. 

11 les accusa de c r u a u t é ; il les accusa d'avarice ; 

il les accusa d 'ambit ion. A l 'en croire , les trois 

Génois n 'avaient fait périr tant d 'Espagnols que 

pour s 'emparer des trésors du ¡Nouveau - Monde 

et y former un empire indépendant . Q u e l q u e peu 

de vraisemblance qu'eussent ces imputat ions , 

elles lui donnèrent assez de complices p o u r l 'en-

hardir à la rébel l ion. L ' u n i q u e précaut ion qu'il 

prit fut de s 'éloigner des l ieux où étaient les troupes 

restées fidèles à leurs d r a p e a u x , et de se retran-

cher dans des défilés où elles ne pouvaient l 'atta-

quer sans courir de très-grands dangers. 

Tel était l 'état des choses au retour de l 'amiral 

dans la colonie. Les forces qui le s u i v a i e n t , jointes 

à celles qu'i l trouvait r a s s e m b l é e s , étaient assu-

rément très-suffisantes pour obliger les dissidens 

à rentrer dans l ' o r d r e , ou pour les écraser s'ils 



se refusaient à la soumission. C'était m ê m e le 

seul parti c o n v e n a b l e à prendre , au gré des es-

prits ardens. S o n opinion n e fut pas celle de ces 

h o m m e s e x a g é r é s . Outre qu'i l lui répugnait de 

verser du s a n g , il devait craindre que ses soldats 

ne se portassent m o l l e m e n t à cette guerre ; qu'un 

grand n o m b r e m ê m e d'entre e u x , dont les m a u -

vaises disposit ions lui étaient c o n n u e s , ne se ran-

geassent du côté des m é c o n t e n s . Ces réf lexions le 

déc idèrent à t e n t e r la voie des négociations. Ses 

d é m a r c h e s f u r e n t long-temps infructueuses . Les 

députés avec lesque ls il était obl igé de traiter 

s 'obstinaient à regarder ses offres ou c o m m e 

faites de m a u v a i s e f o i , ou c o m m e dictées par la 

faiblesse. A la f i n il fut c o n v e n u qu'il y aurait 

une amnistie g é n é r a l e ; q u e le chef de la sédition 

reprendrait sa p l a c e ; qu 'on embarquera i t pour 

l 'Espagne c e u x q u i voudraient y retourner , et 

q u e , dans l'ile m ê m e , il serait accordé aux autres 

u n vaste terrain qui serait cultivé à leur profit 

par les I n d i e n s q u ' o n s 'engageait à y attacher. 

Tel le f u t l 'or ig ine de ces désastreuses c o m m a n -

deries qui s 'é tabl i rent depuis si généra lement dans 

toutes les c o n t r é e s de l ' A m é r i q u e que le fer as-

servit s u c c e s s i v e m e n t à la Castil le. 

T a n d i s que l ' amira l se félicitait dans le N o u -

veau-Monde d 'avoir rétabli le c a l m e sans tirer 

l 'épée , les c l a m e u r s contre lui se multipl iaient 

dans l 'ancien , et le ministre des Indes lu i -même 

appuyait de son crédit tous les ressentimens. Fer-

dinand entra en quelque sorte dans cette espèce de 

conjuration contre un h o m m e qu'il n 'aimait p a s , 

et Isabelle fut de nouveau entraînée dans une dé-

marche q u e s o n cœur désavouait. O n envoya à S t . -

Domingue François de Bovadi l la , autorisé à recher-

cher la conduite de C o l o m b ; e t , si elle était trou-

vée repréhensible , à prendre l u i - m ê m e les rênes 

du gouvernement . C'était é v i d e m m e n t vouloir 

perdre l 'accusé que de lui donner le m ê m e h o m m e 

pour juge et pour successeur. Aussi cette i m p r u -

dente commission n'eut-elle pas été plus tôt rendue 

p u b l i q u e , que les délations devinrent i n n o m b r a -

bles. Quoique contradictoires et invraisemblables, 

elles parurent suffisantes à u n tr ibunal composé 

de magistrats sans h o n n e u r et sans probité. L a 

peine de mort fut prononcée d 'une voix u n a n i m e 

contre les trois frères , et on les envoya en Europe 

avec la conviction que 1a- sentence qui venait 

d'être rendue y aurait une ple ine exécut ion. 

C o m m e c 'eût été une sorte de consolation poní-

Ies m a l h e u r e u x d'être r é u n i s , et qu'on ne voulait 

leur épargner a u c u n genre de s u p p l i c e , ils furent 

embarques sur trois navires différens. A lonzo de 

Y a l e j o , c o m m a n d a n t de celui qui portait l ' á m i -

r a l , et qui ne partageait pas les torts de sa n a -

tion , n 'eut pas plus tôt quitté la rade où il avait 

mis à la v o i l e , qu'il voulut ôter à son/prisonnier 

les chaînes dont il était chargé. ¡Non , non , r e -

pondit avec dignité ce grand h o m m e , mes fers 

ne tomberont que par ordre de m e s souverains ; 
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p a r t o u t ils m e suivront ; jamais je ne les perdrai 

de v u e , et ils descendront avec moi dans la 

t o m b e . C e sera une preuve ajoutée à cent mille 

a u t r e s de la récompense ordinairement réservée 

a u x services les plus é m i n e n s . 

A p r è s une très-courte traversée , la faible es-

c a d r e m o u i l l a à Cadix le 25 novembre i 5 o o . Le 

s p e c t a c l e qu'elle offrait causa plus de surprise que 

d ' i n d i g n a t i o n . T o u t intérêt fut refusé au naviga-

teur q u i avait ouvert à l 'Espagne la route d'un autre 

h é m i s p h è r e . Les préventions que la malveil lance 

n 'ava i t cessé de semer contre lui étouffèrent la 

c o m p a s s i o n assez généralement accordée au mal-

h e u r . Q u o i q u e les sent imens de la cour ne diffé-

rassent vra isemblablement que peu de ceux de la 

m u l t i t u d e , elle se crut obligée à quelques dé-

m o n s t r a t i o n s de plus. O n rendit la liberté à l 'a-

m i r a l ; o n le reçut avec dist inction ; on loua son 

z è l e ; o n désavoua son exécrable oppresseur ; 

m a i s sans lui faire espérer qu'il put être un jour 

rétabl i d a n s ses dignités. Plutôt que de languir 

d a n s l ' o i s i v e t é , plutôt que de vivre dans l ' h u m i -

l iat ion , il se détermina à faire c o m m e aventurier 

un q u a t r i è m e voyage dans des régions qu'on pou-

vait dire de sa création. Après ce nouvel e f f o r t , 

q u e la m a l i c e des h o m m e s , que le caprice des 

é l é m e n s ne réussirent pas à rendre inutile , il 

t e r m i n a e n i 5 o 6 , à Y a l l a d o l i d , u n e carrière agi-

tée , q u e la mort récente d'Isabelle lui avait ôté 

toute espérance de voir jamais heureuse. Q u o i -

qu'il n'eût que c i n q u a n t e - n e u f ans , ses forces 

physiques étaient t rès-af fa ib l ies , tandis que ses 

facultés morales n 'avaient rien perdu de leur 

énergie. 

Avant que C o l o m b eût mis à la voile pour sa 

dernière expédit ion , son tyran , ses juges , ses 

ennemis les plus acharnés avaient reçu l 'ordre de 

repasser en Europe. Q u o i q u e le b u t apparent de 

cette r igueur parût être de lui d o n n e r une sorte 

de sat is fact ion, on est autorisé à penser que le 

gouvernement se détermina plus spéc ia lement à 

cette d é m a r c h e p o u r purger la colonie des mons-

tres qui la dévora ient , et p o u r s 'enrichir de leurs 

dépouilles. Si c'était rée l lement son e s p o i r , il ne 

fut pas ent ièrement rempli . Les brigands et leurs 

trésors devinrent g é n é r a l e m e n t , à la vue m ê m e 

de l ' î le , la proie de l ' O c é a n irrité. 

Cette terrible leçon fut p e r d u e pour O v a n d o . 

qui succédait à Bovadil la . T r o m p a n t l 'opinion 

qu'on avait de ses lumières , il voulut obtenir 

par une infatigable activité des succès que le 

temps seul pouvait a m e n e r . Cette ambit ion lui fit 

ordonner la construct ion de n e u f à dix villes ou 

b o u r g a d e s , que devaient peupler les anciens c o -

lons et les deux mil le c inq cents h o m m e s qui l 'a-

vaientsuivi . P e u content d'assurer les subsistances 

qu'exigeait la c o n s o m m a t i o n l o c a l e , il voulut 

créer des denrées p o u r l 'exportat ion. A y a n t fait 

réduire de la moit ié au tiers , et du tiers au c i n -

q u i è m e , les droits que percevait le fisc sur l 'or que 



charriaient les rivières ou qu 'on arrachait aux en-

trailles de la terre , i l poussa l 'exploitat ion des 

mines au-delà de ce q u ' o n avait cru possible. Ces 

travaux é ta ient e x é c u t é s par les seuls I n d i e n s , 

qui étaient e n c o r e obligés au service domest ique. 

L 'oppress ion e n f a n t a le désespoir ; mais que 

peut le désespoir sans u n corps r o b u s t e , sans l'é-

nergie de l ' â m e , sans armes et sans discipline ? 

Aussi les a t t r o u p e m e n s qu' i l avait formés furent-

ils dissipés , q u o i q u e plus l e n t e m e n t , plus di f -

f ic i lement q u ' o n ne l 'avait espéré. Les c h e f s , 

tous les chefs sans e x c e p t i o n , périrent dans des 

t o u r m e n s i n e x p r i m a b l e s ; et la nat ion e n t i è r e , 

dont u n e part ie avait jusqu'alors échappé au j o u g , 

se vit c o n d a m n é e à une éternelle servitude. 

Cette t y r a n n i e convenai t à O v a n d o , dont les 

volontés arbitraires ne devaient plus trouver d'op-

posit ion. Elle c o n v e n a i t aux Espagnols f ixés dans 

la c o l o n i e , d o n t on mult ipl ia i t les esclaves. Elle 

convenait a u x c o u r t i s a n s , q u i , sans passer les 

m e r s , o b t e n a i e n t des terres et des bras q u i , en 

leur assurant u n grand r e v e n u , n 'exigeaient de 

leur part ni soins ni avances . Elle convenait au 

g o u v e r n e m e n t , qui voyai t croître c h a q u e jour les 

trésors arrivés d u n o u v e a u m o n d e . Mais la source 

de ces cr iminel les prospérités al lait t a r i r , parce 

que la f a t i g u e , la m i s è r e , le chagrin et le glaive 

avaient m o i s s o n n é la plupart des m a l h e u r e u x aux-

quels on les devait . Une avidité insatiable i m a -

gina d'aller voler sur le cont inent et dans les îles 

voisines d'autres sauvages pour remplacer ceux 

qui avaient péri. 

Le p e u qui restait des a n c i e n s , les n o u v e a u x , 

en plus grand n o m b r e , qu 'on devait à u n trop 

horrible br igandage , tous é t a i e n t ' é g a l e m e n t ac-

couplés au travail c o m m e des bêtes. Des verges 

faisaient relever c e u x qui pl iaient sous leurs far-

deaux. 11 n'y avait de c o m m u n i c a t i o n entre les 

deux sexes qu'à la dérobée. L e s h o m m e s péris-

saient dans les m i n e s , et les f e m m e s dans les 

c h a m p s que cultivaient leurs faibles mains. Une 

nourriture malsaine , i n s u f f i s a n t e . achevait d 'é-

puiser des corps excédés de fatigue. L e lait t a -

rissait dans le sein des mères . Elles expiraient de 

faim et de lass i tude , pressant contre leurs m a -

melles desséchées leurs e n f a n s morts ou mourans. 

Les pères s 'empoisonnaient . Quelques-uns se pen-

dirent aux arbres , après y avoir p e n d u leurs fils 

et leurs épouses. L e u r race n'est plus. Il faut que 

je m'arrête ici un m o m e n t . Mes y e u x se r e m -

plissent de l a r m e s , et je ne vois p lus ce que j 'écris. 

P e n d a n t q u e c e s s c è n e s d ' h o r r e u r c o n s o m m a i e n t ym. 

la ruine des premières plages envahies par les Es- qui condui-

pagnols dans le N o u v e a u - M o n d e , des aventuriers à ïâ 

de leur nation dévastaient les grandes et petites ^ ¡ ¡ j g J J Ï . 

Antilles, le continent depuis l 'Orénoque jusqu'au 

D a r i e n , quelques rivages de la m e r du Sud. Les 

moins féroces d'entre e u x avaient m ê m e jeté les • 

fondemens d 'un petit n o m b r e de c o l o n i e s , dont 

celle de C u b a était la p lus florissante. 
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Diego de V é l a s q u e z , qui l 'avait é tab l ie , et qui 

la g o u v e r n a i t , conçut l 'ambit ion de faire arborer 

les d r a p e a u x espagnols dans des contrées qui ne 

'se fussent pas encore courbées devant eux. Ses 

regards s 'arrêtèrent sur l ' Y u c a t a n , que quelques 

navigateurs de sa nation avaient aperçu, mais sans 

y descendre . François Hernandès de Cordoue se 

chargea de l 'expédition. 11 mit à la voile le 8 fé-

vrier 1 5 1 7 avec cent dix h o m m e s embarqués sur 

trois navires , et aborda le premier mars au cap 

C a t o c h e , la pointe la p lus méridionale de cette 

grande péninsule . Dans d e u x combats que les 

I n d i e n s lui l ivrèrent, il perdi t le tiers de ses com-

p a g n o n s , et ce malheur le réduisit à regagner 

C u b a , où il ne tarda pas à mourir des blessures 

qu'i l avait reçues. 

Jusqu'à cette é p o q u e , l 'autre hémisphère n ' a -

vait offert a u x Espagnols que des sauvages n u s , 

errans , sans industr ie , sans gouvernement. P o u r 

la p r e m i è r e fois on venait de voir des h o m m e s 

l o g é s , v ê t u s , formés en corps de n a t i o n , assez 

avancés d a n s les arts pour convertir en vases les 

m é t a u x p r é c i e u x . 

Cet te découverte pouvai t fa i re craindre des dan-

gers n o u v e a u x ; mais elle offrait aussi l 'appât d 'un 

b u t i n plus .riche , et d e u x cent quarante E s p a -

gnols se précipitèrent le 8 d'avril i 5 i 8 sur quatre 

vaisseaux qu 'armait à ses dépens le chef de la c o -

lonie . Us c o m m e n c è r e n t par vérifier ce qu'avaient 

p u b l i é les aventuriers qui les avaient précédés , 

poussèrent leur navigation plus loin vers l 'ouest, 

et crurent apercevoir partout des traces encore 

plus décisives de civilisation. Souvent ils débar-

quèrent. Quelquefois on les attaqua très-vivement, 

et quelquefois on les reçut avec un respect qui 

tenait de l 'adoration. Dans une ou deux occasions 

ils purent échanger contre l'or du nouvel h é m i -

sphère quelques bagatelles de l 'ancien. Les plus 

entreprenans d'entre eux opinaient à former un 

établ issement sur ces belles plages. L e u r c o m -

m a n d a n t Gri ja lva, trop servi lement soumis peut-

être à la défense qui lui en avait été f a i t e , se re-

fusa à leurs instances. Il préféra d'aller rendre 

compte des connaissances qu'i l avait acquises sur 

l 'empire du Mexique , dont il avait parcouru toutes 

les côtes. 

Aussitôt la conquête de cette vaste et opulente 

région est arrêtée par Vélasquez. Le choix de l ' in-

strument qu'il y emploiera l 'occupe plus long-

temps. 11 craint éga lement de la confier à un 

h o m m e qui manquera des qualités nécessaires 

pour la faire réussir, ou qui aura trop d'élévation 

pour lui en rendre h o m m a g e . O n le décide enf in 

pour Fernand Cortez , celui des colons que ses 

talens appellent le plus impérieusement à une 

entreprise di f f ic i le , mais le moins disposé par ca-

ractère à céder la gloire de ses succès et à rester 

dans une éternelle dépendance. 

C'était un h o m m e de condit ion, ne en i486 à 

Médellin, dans l 'Estramadoure. Sa famille le des-



H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

tinait à l ' é tude des lois ; mais son incl ination le 

poussa a u x armes. Il devait partir p o u r aller ap-

prendre la guerre en Italie sous Gonsalve de Cor-

d o u e , l o r s q u ' u n e maladie grave l 'empêcha d'entrer 

dans la carr ière qui lui était ouverte. E n i 5 o 4 

ses e s p é r a n c e s se tournèrent vers S a i n t - D o m i n -

gue , où sa parenté avec O v a n d o lui promettait 

de l ' a v a n c e m e n t . P e u t - ê t r e se s e r a i t - i l contenté 

de la f o r t u n e qu'i l y avait f a i t e , de la réputation 

qu'i l y ava i t acquise , si C u b a ne lui eût offert un 

théâtre o ù son intel l igence et sa valeur devaient 

se d é v e l o p p e r avec p lus d éclat. Ses actions p a -

rurent en e f f e t si bri l lantes et si bien c o m b i n é e s , 

que les m é c o n t e n s de la nouvel le colonie le c h a r -

gèrent du d a n g e r e u x h o n n e u r de porter à l ' a u -

dience r o y a l e leurs griefs contre un trop fier et 

trop i n j u s t e chef . Le secret de sa mission fut 

pénétré , e t on le c o n d a m n a à porter sa tête sur 

un é c h a f a u d . Des sollicitations puissantes ayant 

obtenu q u e la peine de mort serait c o m m u é e en 

une prison p e r p é t u e l l e , il f u t e m b a r q u é pour aller 

subir son sort . P o u r éviter cette destinée , il se 

précipita d a n s la m e r , et regagna à travers mil le 

périls le r i v a g e qui l 'avait vu partir. C e c o u r a g e , 

ou si l 'on v e u t cette téméri té , lui valut son pardon ; 

et Y é l a s q u e z crut s'en être assez assuré par cette 

i n d u l g e n c e p o u r pouvoir lui confier sûrement une 

expédition a u succès de laquelle il attachait sa 

gloire et s o n b o n h e u r . 

Les m e s u r e s h a r d i e s , f e r m e s , s a g e s , ardentes 

que prend Cortez p o u r faire réussir une entre-

prise dont il prévoit et v e u t écarter les dif f icultés, 

réveillent toutes les inquié tudes d ' u n gouverneur 

naturel lement . trop o m b r a g e u x . O n le voit o c -

cupé, d'abord e n secret , et p u b l i q u e m e n t ensuite , 

du projet de retirer u n e c o m m i s s i o n i m p o r t a n t e , 

qu'il se reproche d'avoir i n c o n s i d é r é m e n t d o n n é e . 

Repentir tardif. A v a n t que soient achevés les 

arrangemens i m a g i n é s p o u r retenir la flotte c o m -

posée de onze très-petits b â t i m e n s , elle a mis à 

la v o i l e , le 10 février 1 6 1 9 , avec cent neuf m a t e -

lots , cinq cent h u i t s o l d a t s , seize c h e v a u x , treize 

mousquets , trente - d e u x arbalètes , u n grand 

nombre d'épées et de p i q u e s , quatre f a u c o n -

n e a u x , et dix pièces de c a m p a g n e . 

Ges moyens d ' invasion , tout insuff isans qu'ils 

pourront paraî tre , n 'éta ient pas m ê m e fournis 

par la c o u r o n n e , qui ne contr ibuait alors que de 

son n o m aux découvertes qu'on tenta i t , aux éta-

blissemens qui s'y formaient . C 'étaient les part i-

culiers qui conceva ient les p lans d'agrandisse-

m e n t , qui les dir igeaient par des combinaisons 

bien ou mal ré f léchies , qui les exécuta ient à leurs 

dépens. L a soif de l 'or et l 'esprit de cheva ler ie , 

qui n'était pas éteint e n c o r e , excitaient pr inc i -

palement la fermentat ion. Ces deux aiguil lons 

faisaient également accourir au Nouveau-Monde 

des hommes de la p r e m i è r e et de la dernière 

classe de la s o c i é t é , des br igands qui ne respi-

raient que le p i l l a g e , et des esprits exaltés qui 

\ 



croyaient vo ler à la gloire. C'est pourquoi la trace 

de ces p r e m i e r s conquérans f u t m a r q u é e par tant 

de forfaits e t par tant d'actions extraordinaires; 

c'est p o u r q u o i leur cupidité fut si atroce et leur 

vail lance si g igantesque. 

Cortez r e l â c h a d'abord à l'île de C o z u m e l , où 

u n h e u r e t i x h a s a r d lui amena l 'Espagnol d'Aguilar, 

q u i , jeté p a r la tempête sur une côte é l o i g n é e , 

avait erre h u i t ans dans ces régions. Il continua 

sa navigat ion vers la grande rivière à laquelle 

Grisjalva s ' é ta i t permis de d o n n e r son n o m . Loin 

d'y trouver l 'accuei l que son prédécesseur y avait 

r e ç u , les h a b i t a n s en parurent détermines à l 'em-

p ê c h e r de p r e n d r e terre. I n u t i l e m e n t il envoya 

d 'Agui lar , q u i entendait leur l a n g u e , pour assurer 

que ses i n t e n t i o n s n'avaient rien d 'host i le , d ' in-

nombrables f l èches lancées des canots et du ri-

vage sur la f l o t t e l 'avertirent que les dispositions 

des peuples é ta ient ent ièrement changées . Son 

artillerie d i s s i p a d e u x fois ces faibles I n d i e n s , et 

lui ouvrit T a b a s c o , leur bourgade principale. Ses 

canons lui serv irent encore à mettre en déroute 

une n o m b r e u s e armée qui s'était très-rapidement 

formée. T r o i s défaites consécutives persuadèrent 

au cacique d u p a y s qu'il était temps de procurer 

la paix à ses sujets . Il l 'obtint en reconnaissant 

les rois de Cast i l l e pour ses souvera ins , en livrant 

aux i n s t r u m e n s de leurs victoires de l ' o r , des 

v ivres , des v ê t e m e n s , une vingtaine de f e m m e s 

destinées à les servir et à leur préparer le maïs le 

seul grain alors c o n n u dans le N o u v e a u - M o n d e . 

Ce succès ne toucha que p e u C o r t e z , qui se i*. 

sentait appelé à de plus hautes destinées. S o n gnoiŝ hô r-

impatience ne tarda pas à être satisfaite. Q u e l - d c n t™e M e x i 

ques jours d 'une navigat ion faci le le portèrent au 

mois d'avril sur les côtes du Mexique. A p e i n e 

avait-il jeté l 'ancre entre l ' î le Saint-Jean d ' U l u a 

et le c o n t i n e n t , que d e u x p i r o g u e s a b o r d è r e n t 

la flotte. C e u x qui les m o n t a i e n t se dirent e n -

voyés par le gouverneur et par le général de la 

province pour s ' informer du m o t i f qui avait a m e n é 

tant de vaisseaux sur ces r i v a g e s , et pour l e u r 

offrir les secours dont ils pourra ient avoir b e s o i n 

pour s'en éloigner. L e u r discours ne fut pas 

c o m p r i s , et l 'on allait les renvoyer sans réponse •* 

lorsque M a r i n a , l 'une des f e m m e s obtenues à 

T a b a s c o , s'offrit p o u r interprète. Elle rendit en 

yueatan ce qu'ils avaient d i t , et d ' A g u i l a r , qui 

entendait cet i d i o m e , le traduisit en casti l lan. 

Cortez se vit alors en état de s 'expl iquer, et assura 

les députés que bientôt leurs maîtres seraient 

instruits de ses intentions. L e d é b a r q u e m e n t eut 

lieu le lendemain ; et un c a m p fortifié à la hâte 

reçut le m ê m e jour les t r o u p e s , les chevaux et 

l'artillerie. 

Pi lpatoé et T e u t i l é , les d e u x personnages i m -

portans au n o m desquels les premières paroles 

avaient été p o r t é e s , ne se f i rent pas at tendre. 

Cortez les reçut à la tête de son a r m é e , et l eur 

signifia qu'il était chargé par le p lus grand m o -



croyaient vo ler à la gloire. C'est pourquoi la trace 

de ces p r e m i e r s conquérans f u t m a r q u é e par tant 

de forfaits e t par tant d'actions extraordinaires; 

c'est p o u r q u o i leur cupidité fut si atroce et leur 

vail lance si g igantesque. 

Cortez r e l â c h a d'abord à l'île de C o z u m e l , où 

u n h e u r e t i x h a s a r d lui amena l 'Espagnol d'Aguilar, 

q u i , jeté p a r la tempête sur une côte é l o i g n é e , 

avait erre h u i t ans dans ces régions. Il continua 

sa navigat ion vers la grande rivière à laquelle 

Grisjalva s ' é ta i t permis de d o n n e r son n o m . Loin 

d'y trouver l 'accuei l que son prédécesseur y avait 

r e ç u , les h a b i t a n s en parurent détermines à l 'em-

p ê c h e r de p r e n d r e terre. I n u t i l e m e n t il envoya 

d 'Agui lar , q u i entendait leur l a n g u e , pour assurer 

que ses i n t e n t i o n s n'avaient rien d 'host i le , d ' in-

nombrables f l èches lancées des canots et du ri-

vage sur la f l o t t e l 'avertirent que les dispositions 

des peuples é ta ient ent ièrement changées . Son 

artillerie d i s s i p a d e u x fois ces faibles I n d i e n s , et 

lui ouvrit T a b a s c o , leur bourgade principale. Ses 

canons lui serv irent encore à mettre en déroute 

une n o m b r e u s e armée qui s'était très-rapidement 

formée. T r o i s défaites consécutives persuadèrent 

au cacique d u p a y s qu'il était temps de procurer 

la paix à ses sujets . Il l 'obtint en reconnaissant 

les rois de Cast i l l e pour ses souvera ins , en livrant 

aux i n s t r u m e n s de leurs victoires de l ' o r , des 

v ivres , des v ê t e m e n s , une vingtaine de f e m m e s 

destinées à les servir et à leur préparer le maïs le 

seul grain alors c o n n u dans le N o u v e a u - M o n d e . 

Ce succès ne toucha que p e u C o r t e z , qui se i*. 

sentait appelé à de plus hautes destinées. S o n gnoiŝ hô r-

impatience ne tarda pas à être satisfaite. Q u e l - d c n t™e M e x i 

ques jours d 'une navigat ion faci le le portèrent au 

mois d'avril sur les côtes du Mexique. A p e i n e 

avait-il jeté l 'ancre entre l'île Saint-Jean d ' U l u a 

et le c o n t i n e n t , que d e u x p i r o g u e s a b o r d è r e n t 

la flotte. C e u x qui les m o n t a i e n t se dirent e n -

voyés par le gouverneur et par le général de la 

province pour s ' informer du m o t i f qui avait a m e n é 

tant de vaisseaux sur ces r i v a g e s , et pour l e u r 

offrir les secours dont ils pourra ient avoir b e s o i n 

pour s'en éloigner. L e u r discours ne fut pas 

c o m p r i s , et l 'on allait les renvoyer sans réponse •* 

lorsque M a r i n a , l 'une des f e m m e s obtenues à 

T a b a s c o , s'offrit p o u r interprète. Elle rendit en 

yucatan ce qu'ils avaient d i t , et d ' A g u i l a r , qui 

entendait cet i d i o m e , le traduisit en casti l lan. 

Cortez se vit alors en état de s 'expl iquer, et assura 

les députés que bientôt leurs maîtres seraient 

instruits de ses intentions. L e d é b a r q u e m e n t eut 

lieu le lendemain ; et un c a m p fortifié à la hâte 

reçut le m ê m e jour les t r o u p e s , les chevaux et 

l'artillerie. 

Pi lpatoé et T e u t i l é , les d e u x personnages i m -

portans au n o m desquels les premières paroles 

avaient été p o r t é e s , ne se f i rent pas at tendre. 

Cortez les reçut à la tête de son a r m é e , et l eur 

signifia qu'il était chargé par le p lus grand m o -



n a r q u e d e l 'Or ient de c o m m u n i q u e r au puissant 

m o n a r q u e du Mexique des secrets très-intéres-

sans p o u r les deux empires ; qu'il lui serait im-

possible de remplir sa mission ailleurs qu'à la 

cour , e t qu' i l s 'attendait à y trouver les égards 

dus a u r e p r é s e n t a n t . d ' u n prince qui n'avait pas 

son é g a l a u monde. L a connaissance de son arri-

vée , d e ses prétentions et de ses f o r c e s , parvint 

t r è s - r a p i d e m e n t à la capi ta le , quoique éloignée 

•de s o i x a n t e - d i x à quatre-vingts lieues. Dans cette 

vaste d o m i n a t i o n , des courriers placés de dis-

tance e n distance instruisaient en moins de rien 

le m i n i s t è r e de ce qui se passait dans les provinces 

les p l u s reculées . Leurs dépêches consistaient en 

•• des t o i l e s de coton où étaient représentées les 

d i f férentes c irconstances des affaires qui méri-

taient l ' a t tent ion du gouvernement . Les figures 

étaient e n t r e m ê l é e s de caractères h y é r o g l y p h i -

ques q u i suppléaient à ce que l'art du peintre 

n'avait p u expr imer . 

O n d e v a i t s 'attendre qu 'un souverain que sa 

valeur avai t élevé au t r ô n e , d o n t l 'ambit ion avait 

asservi d ' i m m e n s e s contrées,, qui avait une mi-

lice n o m b r e u s e et aguerr ie , ferait attaquer sans 

perdre u n m o m e n t , ou attaquerait lu i -même une 

p o i g n é e d 'aventuriers qui osaient infester ses états 

de leurs b r i g a n d a g e s , et ne craignaient pas même 

de m o n t r e r à découvert le projet qu'ils avaient 

de lui d i c t e r la loi. Il n 'en fut pas a i n s i , et les 

E s p a g n o l s , toujours invincib lement poussés vers le 

\ 

merve i l l eux , cherchèrent dans un miracle l 'ex-

plication d 'une conduite si v is iblement opposée 

au caractère de M o n t é z u m a , si peu assortie aux 

circonstances où il se trouvait. Les écrivains de 

cette superstitieuse nation ne craignirent pas de 

p u b l i e r , à la face de l 'univers , q u ' u n peu avant la 

découverte du N o u v e a u - M o n d e on avait a n n o n c é 

aux Mexicains que bientôt il arriverait du côté de 

l 'Orient un peuple invincible qui vengerait d 'une 

manière à jamais terrible les dieux irrités par 

les plus horribles c r i m e s , par celui en particulier 

que la nature repousse avec le plus de d é g o û t , 

et q u e cette prédict ion fatale avait seule enchaîné 

les talens du m o n a r q u e . Us crurent trouver dans 

cette imposture le double avantage de justifier 

leurs usurpations et d'associer le ciel à leurs 

cruautés. Une fable si grossière trouva long-temps 

des partisans dans les d e u x h é m i s p h è r e s , et cet 

aveuglement n'est pas aussi surprenant qu'on le 

pourrait croire. Quelques réf lexions pourront en 

développer les causes. 

D 'anciennes révolutions dont l 'époque est in-

connue ont bouleversé la terre , et l 'astronomie 

nous montre la possibilité de ces catastrophes, 

dont l 'histoire physique et morale du m o n d e 

offre une infinité de preuves incontestables. Un 

grand nombre de comètes se m e u v e n t dans tous 

les sens autour du soleil. Loin que les m o u v e m e n s 

de leurs orbites soient invar iab les , ils sont sensi-

blement altérés parl 'act ion des planètes. Plusieurs 
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de ces g r a n d s corps ont passé près de la terre, 

et p e u v e n t l 'avoir rencontrée. Cet é v é n e m e n t est 

peu v r a i s e m b l a b l e dans le cours d 'une année ou 

m ê m e d ' u n siècle ; mais sa probabil i té augmente 

te l lement par le n o m b r e des révolutions de la 

terre , q u ' o n peut presque assurer que cette pla-

nète n'a p a s toujours échappé au choc des diffé-

rentes c o m è t e s qui traversaient son orbite. 

Cette r e n c o n t r e a d û occasionner sur la sur-

face du g l o b e des ravages inexprimables . L'axe 

de rotat ion c h a n g é , les mers a b a n d o n n a n t leur 

ancienne p o s i t i o n pour se précipiter vers le nou-

vel é q u a t e u r , la plus grande partie des animaux 

noyée p a r le déluge ou détruite par la violente 

secousse i m p r i m é e à la terre par la comète , des 

espèces e n t i è r e s a n é a n t i e s , telles sont les désas-

tres q u ' u n e c o m è t e a dû produire. 

I n d é p e n d a m m e n t de cette cause générale de 

d é v a s t a t i o n , l e s t r e m b l e m e n s de terre, les volcans, 

mil le a u t r e s causes i n c o n n u e s qui agissent dans 

l ' intér ieur d u globe et à sa surface , doivent changer 

la posi t ion respective de ses parties , e t , par une 

suite n é c e s s a i r e , la situation de ses pôles de 

rotation. L e s eaux de la m e r , déplacées par ces 

c h a n g e m e n s , doivent quitter un pays pour cou-

vrir l ' a u t r e , et causer ainsi ces i n o n d a t i o n s , ces 

déluges success i fs qui ont laissé partout des m o -

n u m e n s visibles de r u i n e , de dévastation , et des 

traces p r o f o n d e s de leurs ravages dans le souvenir 

des h o m m e s . 

D E S D E U X I N D E S . 2 0 0 

Cette lutte continuel le d 'un é lément contre 

l ' autre , de la terre qui engloutit une partie de 

l 'Océan dans ses cavités intér ieures , de la m e r 

qui ronge et emporte de grandes portions de la 

terre dans ses abîmes , ce c o m b a t éternel des 

deux é lémens incompatibles , ce s e m b l e , et pour-

tant inséparables , t ient les l iabitans du globe 

dans un péril sensible et dans des alarmes vives 

sur leur destinée. L a m é m o i r e ineffaçable des 

changemens arrivés inspire nature l lement la 

crainte des c h a n g e m e n s à venir . De là ces t radi-

tions universelles de déluges p a s s é s , et cette at-

tente de l ' embrasement du m o n d e . Les t r e m b l e -

mens de terre occasionnés par les inondat ions et 

les volcans que ces secousses reproduisent à leur 

t o u r , ces crises violentes dont a u c u n e partie du 

globe ne doit être e x e m p t e , engendrent et p e r -

pétuent la frayeur parmi les h o m m e s . On la trouve 

répandue et consacrée dans toutes les supersti- -

tions. Elle est plus vive dans les pays o ù , c o m m e 

l ' A m é r i q u e , les marques de ces révolutions du 

globe sont plus sensibles et p l u s récentes. 

L ' h o m m e épouvanté voit dans un seul mal le 

germe de mille autres. Il en attend de la terre et des 

cieux ; il croit voir la mort sur sa tète et sous ses 

pieds. D e s é v é n e m e n s , que le hasard a rapprochés , 

lui paraissent liés dans la nature m ê m e et dans 

l'ordre des choses. C o m m e il n'arrive jamais rien 

sur la terre sans qu'elle se trouve sous l 'aspect de 

quelque conste l lat ion, on s'en prend aux étoiles 



de t o u s ,les malheurs dont on ignore la cause ; et 

de s i m p l e s rapports de situation entre des pla-

nètes o n t pour l'esprit h u m a i n , qui a toujours 

c h e r c h é d a n s les ténèbres l 'origine du m a l , une 

i n f l u e n c e immédiate et nécessaire sur toutes les 

r é v o l u t i o n s qui les suivent ou les accompagnent. 

M a i s les événemens pol i t iques , c o m m e les plus 

i n t é r e s s a n s pour l ' h o m m e , ont toujours eu à ses 

y e u x u n e dépendance très-prochaine du mouve-

m e n t d e s astres. De là les fausses prédictions et 

les t e r r e u r s qu'elles ont inspirées ; terreurs qui ont 

t o u j o u r s troublé la t e r r e , et dont l ' ignorance est 

t o u t à la fois le principe et la mesure. 

Q u e M o n t é z u m a fût ou ne fût pas atteint de 

cette m a l a d i e de l 'esprit h u m a i n généralement 

r é p a n d u e dans sa nation, la plus superstitieuse du 

N o u v e a u - M o n d e , il paraît prouvé que l'arrivée et 

les p r é t e n t i o n s des Espagnols lui causèrent de 

vives i n q u i é t u d e s . Il espéra sortir d 'embarras en 

leur e n v o y a n t des présens d ' u n très-haut prix , et 

e n leur fa isant dire que les c irconstances ne lui 

p e r m e t t a i e n t pas de les admettre en sa présence. 

Ses d o n s f u r e n t reçus avec r e s p e c t ; mais ce res-

p e c t n ' a p p o r t a aucun c h a n g e m e n t aux volontés 

q u e ces formidables étrangers avaient d'abord 

m a n i f e s t é e s . Inut i lement les plus grands trésors 

l eur f u r e n t prodigués à plusieurs reprises pour les 

faire c h a n g e r de résolut ion, ils continuèrent à 

t o u j o u r s soutenir que des ambassadeurs n'avaient 

j a m a i s é té renvoyés sans avoir obtenu audience. 

On se flatta que la fa im pourrait surmonter u n e 

obstination que l 'or n'avait p u v a i n c r e , et l 'on 

cessa de fournir à leur subsistance. C e nouvel 

expédient parut d 'abord avoir quelque s u c c è s , et 

il en faut dire la raison. 

P a r m i les soldats espagnols il s'en trouvait qui 

regardaient c o m m e extravagant l 'espoir de ren-

verser avec le peu de forces qu'on avait un 

trône aussi sol idement fondé que l 'était celui du 

Mexique. L a d iminut ion des v i v r e s , dont m ê m e 

la source pouvait bientôt ent ièrement tarir , les 

confirma de plus en plus dans l 'opinion où ils 

étaient qu'ils seraient tous un peu plus tôt u n p e u 

plus tard la victime d 'une entreprise téméraire . 

Dans l e u r d é c o u r a g e m e n t , i l s d é p u t è r e n t u n d'entre 

e u x au général pour lui a n n o n c e r la résolution 

où ils étaient de retourner sans délai à C u b a . 

S u r - l e - c h a m p Cortez fit publ ier que l 'armée se 

disposât à s ' embarquer le lendemain. Cette pré-

cipitation apparente devait avoir des suites favo-

rables , et il le savait b ien. 

A p e i n e l 'ordre du départ fut-il devenu p u b l i c , 

qu 'accoururent à la tente du général ceux qui n'e-

taient pas entrés dans un complot que la lâcheté 

et la malve i l lance avaient seules pu , d i s a i t - o n , 

former. L e u r indignation était extrême. Une r e -

traite exécutée avant d'avoir tiré l 'épée leur p a -

raissait devoir imprimer sur leur nation u n 

opprobrè ineffaçable , et c'était le c o m b l e de l ' in-

justice de les priver du prix de leurs fatigues au 
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m o m e n t m ê m e où ils en allaient recueill ir le fruit. 

Ils paraissaient déterminés à choisir u n nouveau 

c h e f , si ce lui q u i leur avait été donné refusait de 

les conduire à la gloire et à la fortune. 

Ce l a n g a g e parut étonner Cortez , quoique lui-

m ê m e l 'eût f a i t dicter par ses conf idens. Il pro-

testa que c 'é ta i t avec la plus grande répugnance 

qu'il avait p r i s la résolution qui excitait tant de 

m u r m u r e s ; q u ' i l n'avait a b a n d o n n é ses projets 

que parce q u ' o n l'avait assuré que le vœu général 

des troupes ex igea i t ce sacrifice ; que leur noble 

indignation le détrompait d 'une funeste erreur 

où il s'était la issé .entraîner trop aiséri ient; qu'il 

allait hâter les préparatifs qu 'exigeait une entre-

prise dont l e u r valeur assurait le s u c c è s , et qu'il 

11e laisserait p a s languir leur impat ience. Des 

expressions q u i rendaient si bien les sent imens 

dont la p l u p a r t des cœurs étaient pénétrés f u -

rent e n t e n d u e s , r e c u e i l l i e s , et répétées avec u n 

enthousiasme q u i ressemblait à de l 'ivresse. C e u x 

m ê m e qui ne p a r t a g e a i e n t pas le c o m m u n délire 

affectèrent p l u s de joie que les a u t r e s , parce qu'ils 

avaient des t o r t s à cacher ou à faire oublier. 

Cette c i r c o n s t a n c e p a r u t favorable à Cortez 

pour se p r o c u r e r une autorité plus étendue et 

mieux af fermie que celle dont jusqu'alors il avait 

joui. Dans c e t t e v u e , il proposa d'établir dans la 

colonie de la V é r a - C r u z , qu 'on venait de f o n d e r , 

une juridict ion m u n i c i p a l e semblable à celles qui 

se voyaient d a n s toutes les villes de la métropole. 

Les magistrats qui devaient la conduire n'eurent 

pas été p lus tôt choisis, qu'il parut à leur tr ibunal . 

« L a commission que vous m ' a v e z vu r e m p l i r , 

« leur d i t - i l , je la tenais de V é l a s q u e z , et encore 

« fut-elle presque aussitôt révoquée qu'accordée. 

« C'est à v o u s , et à vous s e u l s , dépositaires du 

« pouvoir souverain , qu'i l appartient de conférer 

« des dignités. Je mets à vos pieds celle dont j'ai 

« bien ou mal rempli les f o n c t i o n s , e f v o u s as-

« sure que je serai content , dans quelque rang que 

« vous jugiez à propos de m e placer. C o m m e sol-

« d a t , je combattrai avec autant de zèle que je 

« l'ai fait c o m m e général . S i , dans le métier des 

« a r m e s , c'est en obéissant qu 'on apprend à c o m -

« m a n d e r , il se trouve aussi des occasions sans 

« nombre où il faut avoir c o m m a n d é pour sentir 

« la nécessité de l 'obeissance ». L a délibération 

du conseil ne dura que p e u . D 'une voix u n a n i m e 

il conféra la disposition absolue du civil et du 

militaire à un h o m m e dont la conduite venait de 

beaucoup ajouter à l 'idée qu 'on avait de lui . C e t 

heureux et sage choix trouva pourtant des c o n -

tradicteurs. Les plus emportés d'entre e u x furent 

p u n i s , mais avec tant de modérat ion > et ensuite 

pardonnés de si b o n n e grâce , qu'ils ne tardèrent 

pas à devenir les amis les plus fidèles de celui 

dofft ils avaient b l â m é l 'élévation. 

T o u t paraissait soumis lorsque Cortez fut averti 

que quelques-uns de ceux qui lui etaient c o n -

traires méditaient d'aller avertir Yélasquez de ce 



qui s ' é t a i t passé contre ses intérêts , et de l'in-

struire q u e toutes les richesses acquises jus-

qu 'a lors d a n s le Mexique avaient été envoyées 

en E u r o p e d a n s la vue de faire détacher de sa 

j u r i d i c t i o n u n e si opulente partie du Nouveau-

M o n d e . " C e t t e connaissance le confirma dans le 

projet q u ' i l ava i t formé de détruire la flotte pour 

qu'i l n e r e s t â t aux troupes à ses ordres d'espoir 

que d a n s la victoire. Ses confidens adoptèrent 

sans b a l a n c e r u n plan si magnanime. Us publiè-

rent q u e t o u s les navires étaient pourris , et ne 

devaient p a s tarder à couler bas. Soit convict ion, 

soit s é d u c t i o n , les gens de m e r confirmèrent cette 

o p i n i o n p a r l e u r témoignage ; et bientôt on dé-

b a r q u a l e s v o i l e s , les cordages , les ferremens, 

tout c e q u i q u e l q u e jour pouvait être utile. Il ne 

restait p l u s q u ' à faire échouer les b â t i m e n s ; et 

ce d e r n i e r a c t e d 'un héroïsme admiré depuis trois 

siècles n e se f i t pas attendre. 

L a p l u p a r t des obstacles qui depuis trois ou 

quatre m o i s retenaient dans une inaction appa-

rente l ' a r m é e entière sur les côtes se trouvaient 

levés. P a r le ministère de Marina , qu'un heureux 

hasard avai t d o n n é aux Espagnols pour les guider 

dans l e u r s c o n q u ê t e s pour les consoler dans leurs 

a n x i é t é s , p o u r les encourager dans leurs m a l -

h e u r s , C o r t e z avait acquis quelque connaissance 

de la r é g i o n qu ' i l voulait asservir. Son premier 

é tabl issement était assez bien fortifié pour braver 

les a t taques des aborigènes, et quelques bour-

gades voisines qui s'étaient volontairement don-

nées , ne devaient pas laisser m a n q u e r d 'a l imens 

ce poste important. D e u x cantons moins bornés , 

qui s'étaient mis sous sa p r o t e c t i o n , lui offraient 

toutes leurs forces. Dans cet état de c h o s e s , il 

laissa à la Y é r a - C r u z d e u x c h e v a u x et c inquante 

soldats, ou faibles ou m a l a d e s , aux ordres d'-Esca-

l a n t e , dont la valeur , la p r u d e n c e , la fidélité 

étaient généra lement c o n n u e s . D e u x cents h o m -

mes très-vigoureux destinés à traîner son artillerie 

et a porter ses b a g a g e s , quatre cents guerriers 

les plus distingué» par leur origine et leur e x p é -

r i e n c e , ce fut tout ce qu' i l voulut accepter du 

cacique de Z a m p o a l a , le p l u s puissant et le plus 

dévoué de ses alliés. Avec ce petit n o m b r e d 'auxi-

liaires , avec c inq cents C a s t i l l a n s , avec quinze 

c h e v a u x , avec six pièces de c a m p a g n e , le général 

ne craignit pas de diriger le 18 août sa m a r c h e 

vers la capitale d 'un empire i m m e n s e , qui avait 

cent fois plus de m o y e n s qu'i l n 'en fallait pour 

l'arrêter ou pour le détruire. 

Sur sa route se trouvait la républ ique de T í a s - t e s p r ^ m ¡ e r 9 

cala , de tout t e m p s e n n e m i e des M e x i c a i n s , qui combaute 

voulaient la soumettre à leur d o m i n a t i o n . Cortez , 

sont contre 

ne .doutant pas qu'elle ne d û t favoriser ses p r o - ¿ / ^ i t 

j e t s , lui fit d e m a n d e r p a s s a g e , et proposer une cala-

alliance. Des peuples qui s 'étaient interdit pres-

que toute c o m m u n i c a t i o n avec leurs voisins . et 

que ce principe insociable avait accoutumés à une 

défiance universel le , ne devaient pas être f a v o -



qui s ' é t a i t passé contre ses intérêts , et de l'in-

struire q u e toutes les richesses acquises jus-

qu 'a lors d a n s le Mexique avaient été envoyées 

en E u r o p e d a n s la vue de faire détacher de sa 

j u r i d i c t i o n u n e si opulente partie du Nouveau-

M o n d e . " C e t t e connaissance le confirma dans le 

projet q u ' i l ava i t formé de détruire la flotte pour 

qu'i l n e r e s t â t aux troupes à ses ordres d'espoir 

que d a n s la victoire. Ses confidens adoptèrent 

sans b a l a n c e r u n plan si magnanime. Us publiè-

rent q u e t o u s les navires étaient pourris , et ne 

devaient p a s tarder à couler bas. Soit convict ion, 

soit s é d u c t i o n , les gens de m e r confirmèrent cette 

o p i n i o n p a r l e u r témoignage ; et bientôt on dé-

b a r q u a l e s v o i l e s , les cordages , les ferremens, 

tout c e q u i q u e l q u e jour pouvait être utile. Il ne 

restait p l u s q u ' à faire échouer les bât imens; et 

ce d e r n i e r a c t e d 'un héroïsme admiré depuis trois 

siècles n e se f i t pas attendre. 

L a p l u p a r t des obstacles qui depuis trois ou 

quatre m o i s retenaient dans une inaction appa-

rente l ' a r m é e entière sur les côtes se trouvaient 

levés. P a r le ministère de Marina , qu'un heureux 

hasard avai t d o n n é aux Espagnols pour les guider 

dans l e u r s c o n q u ê t e s pour les consoler dans leurs 

a n x i é t é s , p o u r les encourager dans leurs m a l -

h e u r s , C o r t e z avait acquis quelque connaissance 

de la r é g i o n qu ' i l voulait asservir. Son premier 

é tabl issement était assez bien fortifié pour braver 

les a t taques des aborigènes, et quelques bour-

gades voisines qui s'étaient volontairement don-

nées , ne devaient pas laisser m a n q u e r d 'a l imens 

ce poste important. D e u x cantons moins bornés , 

qui s'étaient mis sous sa p r o t e c t i o n , lui offraient 

toutes leurs forces. Dans cet état de c h o s e s , il 

laissa à la Y é r a - C r u z d e u x c h e v a u x et c inquante 

soldats, ou faibles ou m a l a d e s , aux ordres d'-Esca-

l a n t e , dont la valeur , la p r u d e n c e , la fidélité 

étaient généra lement c o n n u e s . D e u x cents h o m -

mes très-vigoureux destinés à traîner son artillerie 

et a porter ses b a g a g e s , quatre cents guerriers 

les plus dist ingués par leur origine et leur e x p é -

r i e n c e , ce fut tout ce qu' i l voulut accepter du 

cacique de Z a m p o a l a , le p l u s puissant et le plus 

dévoué de ses alliés. Avec ce petit n o m b r e d 'auxi-

liaires , avec c inq cents C a s t i l l a n s , avec quinze 

c h e v a u x , avec six pièces de c a m p a g n e , le général 

ne craignit pas de diriger le 18 août sa m a r c h e 

vers la capitale d 'un empire i m m e n s e , qui avait 

cent fois plus de m o y e n s qu'i l n 'en fallait pour 

l'arrêter ou pour le détruire. 

Sur sa route se trouvait la républ ique de T í a s - t e s p r ^ m ¡ e r 9 

cala , de tout t e m p s e n n e m i e des M e x i c a i n s , qui combaute 

voulaient la soumettre à leur d o m i n a t i o n . Cortez , 

sont contre 

ne .doutant pas qu'elle ne d û t favoriser ses p r o - ¿ / ^ i t 

j e t s , lui fit d e m a n d e r p a s s a g e , et proposer une cala-

alliance. Des peuples qui s 'étaient interdit pres-

que toute c o m m u n i c a t i o n avec leurs voisins . et 

que ce principe insociable avait accoutumés à une 

défiance universel le , ne devaient pas être f a v o -



rablement disposés pour des étrangers dont le ton 

était i m p é r i e u x , et qui avaient signalé leur arrivée 

par des insultes faites aux d ieux du pays. Aussi 

r e p o u s s è r e n t - i l s sans m é n a g e m e n t les d e u x ou-

vertures ; aussi ne virent-i ls pas plus tôt les Espa-

gnols sur leur territoire, qu'ils fondirent sur eux 

en gêns déterminés à vaincre ou à mourir . La 

valeur qu' i ls montrèrent dans cette première ac-

tion fit c o m p r e n d r e à Cortez que ce ne serait pas 

trop de toute sa science militaire pour repousser 

les at taques de ces hardis républicains. La cir-

conspect ion la plus m a r q u é e prit aussitôt la place 

de l 'audace qui lui était ordinaire. 11 avança len-

tement ; il choisit de bons postes ; il fortifia ses 

c a m p s . C e s sages mesures le firent sortir v icto-

rieux d ' u n grand n o m b r e de combats et de deux 

batailles qu ' i l lui fal lut livrer ou soutenir dans le 

court e s p a c e de treize à quatorze jours. Heureu-

sement p o u r la cause qu'il d é f e n d a i t , les Indiens, 

foudroyés p a r son art i l ler ie , écrasés par ses c h e -

v a u x , n 'avaient pour ressource que des flèches 

armées d'arêtes de poisson, que des piques de bois 

durcies au feu , q u i , trop faibles pour percer les 

boucl iers d e ses soldats , ne lui en tuèrent a u c u n , 

n 'en b lessèrent m ê m e légèrement qu 'un très-petit 

nombre . 

Un p o i n t d ' h o n n e u r qui tient à l 'humanité ; 

un point d ' h o n n e u r qu'on trouva c h e z les Grecs 

au siège de T r o i e , qui se fit remarquer chez quel-

ques p e u p l e s des G a u l e s , et qui paraît établi chez 

p lus ieurs .nat ions , contr ibua b e a u c o u p encore à 

la défaite des Tlascalans. C'était la crainte et la 

honte d 'abandonner à l ' e n n e m i leurs blessés et 

leurs morts. A chaque m o m e n t , le soin de les 

enlever rompait les rangs et ralentissait les at-

taques. 

L a nation , peu a c c o u t u m é e à tant d 'humi l ia-

t i o n s , à tant d ' i n f o r t u n e s , v o u l u t savoir de ses 

prêtres les causes de ces é v é n e m e n s déplorables , 

et quels en pourraient être les remèdes. Vos e n -

nemis , répondirent ces oracles m e n s o n g e r s , sont 

enfans d u soleil. Sa présence les rend invincibles. 

Qu 'on les attaque durant les t é n è b r e s , et on ne 

les trouvera pas p lus redoutables que les autres 

h o m m e s . 

P le ine de conf iance d a n s les promesses de ces 

imposteurs , l ' armée i n d i e n n e se précipita la n u i t • 

suivante s u j k s r e t r a n c l i e m e n s des Espagnols . L e 

feu vif et so inenu du c a n o n et de la m o u s q u e -

terie ne lu i ' la i ssa pas ignorer que ses desseins 

avaient .été p é n é t r é s , et lui coûta plus de sang 

qu 'aucune des défaites précédentes . 

Les factions , jusqu'alors partagées sur le mei l -

leur parti à prendre , se r é u n i r e n t toutes pour la 

cessation des hostil ités. Mais c o m m e n t traiter 

avec des êtres d ' u n e n a t u r e i n c o n n u e , et dont 

les actions avaient été a l ternat ivement atroces et 

magnanimes. O n l ' ignorait ; et les harangues des 

ambassadeurs chargés de la négociat ion m a n i -

festèrent cet embarras. Si vous êtes , dirent-ils a u x 



E s p a g n o l s , des divinités crue l les , nous vous 

of frons des esclaves dont vous mangerez la chair , 

d o n t v o u s boirez le sang. Si vous êtes des dieux 

b i e n f a i s a n s , acceptez des parfums ; si vous êtes 

des h o m m e s , voilà des v i a n d e s , voilà du p a i n , 

voi là des fruits pour vous nourrir. 

C o m m e la paix était également désirée des 

d e u x c ô t é s , elle fut bientôt et faci lement conclue. 

L e s T l a s c a l a n s se reconnurent tributaires de la 

Cast i l le ; et Cortez s'obligea à couvrir de toutes 

ses forces leurs personnes et leur territoire. 

U n e constitution p o l i t i q u e , qu'on ne se serait 

p a s a t t e n d u à trouver dans le N o u v e a u - M o n d e , 

s 'était f o r m é e dans cette contrée. Le pays était 

p a r t a g é e n plusieurs c a n t o n s , où régnaient des 

h o m m e s q u ' o n appelait caciques. Ils conduisaient 

• leurs sujets à la guerre, levaient les impôts et ren-

d a i e n t la j u s t i c e ; mais il fallait que leurs édits fus-

sent c o n f i r m é s par le sénat de T lasra îa , qui était 

le vér i table souverain. Il était compose de citoyens 

choisis d a n s chaque district par les assemblées du 

p e u p l e . 

L e s T lasca lans avaient des mœurs e x t r ê m e -

m e n t sévères. Ils punissaient de mort le m e n -

songe , le m a n q u e de respect du fils à son p è r e , 

le p é c h é contre nature. L e l a r c i n , l 'adultère et 

l ' ivrognerie étaient en horreur ; ceux qui étaient 

c o u p a b l e s d e ces crimes étaient bannis. C o m m e 

le territoire ne produisait ni s e l , ni c a c a o , ni 

c o t o n , n i or , ni argent , l 'usage n'en était permis 

qu'à ceux qui devaient ces objets à leur bravoure. 

Les lois permetta ient la pluralité des f e m m e s ; le 

cl imat y p o r t a i t , et le gouvernement y encoura-

geait. 

L e mérite militaire était le plus h o n o r é , c o m m e 

il l 'est toujous c h e z les peuples sauvages ou con-

quérans. A la guerre les Tlascalans portaient dans 

leurs carquois d e u x flèches, sur lesquelles étaient 

gravées les i m a g e s de leurs anciens héros. O n 

c o m m e n ç a i t le c o m b a t par lancer une de ces 

flèches, et l ' h o n n e u r obligeait à la reprendre. 

D a n s la v i l l e , ils étaient vêtus ; mais ils se d é -

poui l la ient de leurs habits pour combattre . 

O n vantait leur b o n n e foi et leur franchise dans 

les traités , et entre eux ils honora ient les vieil-

lards. 

L e u r pays , quoique inégal , quoique peu é t e n d u , 

quoique médiocrement fertile , était fort p e u p l é , 

assez bien cultivé , et l 'on y vivait heureux. 

Yoi là les h o m m e s que les Espagnols ne dai-

gnaient pas admettre dans l 'espèce h u m a i n e . Une 

des qualités qu'ils méprisaient le plus c h e z les 

T l a s c a l a n s , c 'était l ' amour de la liberté. Ils ne 

trouvaient pas que. ce peuple eût un g o u v e r n e -

ment , parce qu'i l n'avait pas celui d'un seul ; ni 

une pol ice , parce qu'il n'avait pas celle de Madrid ; 

ni des v e r t u s , parce qu'il n 'avait pas leur culte ; 

ni de l ' espr i t , parce qu'i l n 'avait pas leurs opi-

nions. 

Jamais peut-être a u c u n e nation ne fut idolâtre 



de ses préjugés au point où l 'étaient a l o r s , où 

le sont peut-être encore a u j o u r d ' h u i les Espagnols. 

Ces préjugés faisaient le fond de toutes leurs pen-

s é e s , inf luaient sur leurs j u g e m e n s , formaient 

leur caractère. Us n 'employaient le génie ardent 

et v igoureux q u e leur a donné la nature qu'à 

inventer une f o u l e de sophismes pour s'affermir 

dans leurs erreurs. Jamais la déraison n'a été plus 

d o g m a t i q u e , p l u s d é c i d é e , p lus ferme , plus sub-

tile. Us étaient attachés à leurs usages c o m m e à 

leurs préjugés. U s ne reconnaissaient q u ' e u x dans 

l 'univers de s e n s é s , d 'éc la irés , de vertueux. Avec 

cet orgueil n a t i o n a l , le p lus aveugle qui fut ja-

mais , ils aura ient eu pour Athènes le mépris qu'ils 

avaient pour T lasca la . Us auraient traité les Chi-

nois c o m m e des bêtes ; et partout ils auraient 

o u t r a g é , o p p r i m é , dévasté. 

Malgré cette m a n i è r e de penser si hauta ine et 

si dédaigneuse , les Espagnols prirent avec eux 

six mille soldats t l a s c a l a n s , qui devaient les con-

duire et les a p p u y e r , 

xi. Avec ce s e c o u r s Cortez s 'avançait vers Mexico , 
Introduits . i i < i 

dans la capi- a travers u n p a y s a b o n d a n t , arrose , couvert de 

pire j i e Ê s - b o i s , de c h a m p s c u l t i v é s , de villages et de jardins. 

obîigèsdci'é1 c a m p a g n e était f é c o n d e en plantes i n c o n n u e s 

vacuer après à l 'Europe. O n v voyait une foule d 'oiseaux d'un plusieursévé- . , , , 

nemens ex-plumage é c l a t a n t , des a n i m a u x d e s p e c e s nou-

traordmai. v e j j e g > n a t u r e était différente d ' e l l e - m ê m e , et 

n : en était que p l u s agréable et plus riche. Un air 

t e m p é r é , des chaleurs cont inues , mais supporla-

b l e s , entretenaient la parure et la fécondité d e 

la terre. O n voyait dans le m ê m e canton des ar-

bres couverts de fleurs , des arbres chargés de 

fruits. O n semait dans un c h a m p le grain qu'on 

moissonnait dans l 'autre. 

Les Espagnols ne parurent point sensibles à ce 

nouveau spectacle. T a n t de beautés ne les t o u -

chaient pas. Us voyaient l 'or servir d 'ornemens 

dans les maisons et dans les temples , embell ir 

les armes des M e x i c a i n s , leurs meubles et leurs 

personnes ; ils ne voyaient que ce métal . Sembla-

bles à cet M a m m o n a dont parle Milton, qui , dans 

le c i e l , oubliant la Divinité m ê m e , avait toujours 

les yeux fixés sur le parvis qui était d'or. 

Montézuma , que ses incertitudes , et peut-être 

la crainte de commettre son ancienne gloire , 

avaient empêché d'attaquer les Espagnols à leur 

arrivée ; de se joindre depuis aux T l a s c a l a n s , p lus 

hardis que lui ; d'assaillir enfin des vainqueurs 

fatigués de leurs propres tr iomphes ; M o n t é z u m a , 

dont les m o u v e m e n s s'étaient réduits à détourner 

Cortez du dessein de venir dans sa c a p i t a l e , prit 

le parti de l 'y introduire l u i - m ê m e , mais après 

lui avoir tendu des p i è g e s , dont le m i e u x ordonné 

coûta la vie à six mille C h o l u l a n s , malheureuse-

ment choisis pour être les instrumens des lâches 

vues de leur maître. 11 c o m m a n d a i t à trente prin-

ces , dont plusieurs pouvaient mettre sur pied des 

armées. Ses richesses étaient c o n s i d é r a b l e s , et 

son pouvoir absolu. Il paraît que ses sujets avaient 



de ses préjugés au point où l 'étaient a l o r s , où 

le sont peut-être encore a u j o u r d ' h u i les Espagnols. 

Ces préjugés faisaient le fond de toutes leurs pen-

s é e s , inf luaient sur leurs j u g e m e n s , formaient 

leur caractère. Us n 'employaient le génie ardent 

et v igoureux q u e leur a donné la nature qu'à 

inventer une f o u l e de sophismes pour s'affermir 

dans leurs erreurs. Jamais la déraison n'a été plus 

d o g m a t i q u e , p l u s d é c i d é e , p lus ferme , plus sub-

tile. Us étaient attachés à leurs usages c o m m e à 

leurs préjugés. I ls ne reconnaissaient q u ' e u x dans 

l 'univers de s e n s é s , d 'éc la irés , de vertueux. Avec 

cet orgueil n a t i o n a l , le p lus aveugle qui fut ja-

mais , ils aura ient eu pour Athènes le mépris qu'ils 

avaient pour T lasca la . Us auraient traité les Chi-

nois c o m m e des bêtes ; et partout ils auraient 

o u t r a g é , o p p r i m é , dévasté. 

Malgré cette m a n i è r e de penser si hauta ine et 

si dédaigneuse , les Espagnols prirent avec eux 

six mille soldats t l a s c a l a n s , qui devaient les con-

duire et les a p p u y e r , 

xi. Avec ce s e c o u r s Cortez s 'avançait vers Mexico , 
Introduits . i i < i 

dans la capi- a travers u n p a y s a b o n d a n t , arrose , couvert de 

pire j i e Ê s - b o i s , de c h a m p s c u l t i v é s , de villages et de jardins, 

obîigéîfdci'é* campagne était f é c o n d e en plantes i n c o n n u e s 

vacuer après à l 'Europe. O n v vovait une foule d 'oiseaux d'un plusieursévé- . , , , 

nemens plumage é c l a t a n t , des a n i m a u x d e s p e c e s nou-

traordmai. v e j j e g > n a t u r e était différente d ' e l l e - m ê m e , et 

n : en était que p l u s agréable et plus riche. Un air 

t e m p é r é , des chaleurs cont inues , mais supporla-

b l c s , entretenaient la parure et la fécondité d e 

la terre. O n voyait dans le m ê m e canton des ar-

bres couverts de fleurs , des arbres chargés de 

fruits. O n semait dans un c h a m p le grain qu'on 

moissonnait dans l 'autre. 

Les Espagnols ne parurent point sensibles à ce 

nouveau spectacle. T a n t de beautés ne les t o u -

chaient pas. Us voyaient l 'or servir d 'ornemens 

dans les maisons et dans les temples , embell ir 

les armes des M e x i c a i n s , leurs meubles et leurs 

personnes ; ils ne voyaient que ce métal . Sembla-

bles à cet M a m m o n a dont parle Milton, qui , dans 

le c i e l , oubliant la Divinité m ê m e , avait toujours 

les yeux fixés sur le parvis qui était d'or. 

Montézuma , que ses incertitudes , et peut-être 

la crainte de commettre son ancienne gloire , 

avaient empêché d'attaquer les Espagnols à leur 

arrivée ; de se joindre depuis aux T l a s c a l a n s , p lus 

hardis que lui ; d'assaillir enfin des vainqueurs 

fatigués de leurs propres tr iomphes ; M o n t é z u m a , 

dont les m o u v e m e n s s'étaient réduits à détourner 

Cortez du dessein de venir dans sa c a p i t a l e , prit 

le parti de l 'y introduire l u i - m ê m e , mais après 

lui avoir tendu des p i è g e s , dont le m i e u x ordonné 

coûta la vie à six mille C h o l u l a n s , malheureuse-

ment choisis pour être les instrumens des lâches 

vues de leur maître. 11 c o m m a n d a i t à trente prin-

ces , dont plusieurs pouvaient mettre sur pied des 

armées. Ses richesses étaient c o n s i d é r a b l e s , et 

son pouvoir absolu. Il paraît que ses sujets avaient 



q u e l q u e s connaissances et de l ' industrie. Le peu-

ple éta i t guerrier et rempli d 'honneur. 

Si l ' e m p e r e u r du Mexique eût su faire usage de 

ses m o y e n s , son trône eût été inébranlable. Mais 

ce p r i n c e , oubliant ce qu'il se devai t , ce qu'il de-

vait à sa couronne , ne montra pas le moindre 

c o u r a g e , la moindre intell igence. Tandis qu'il 

p o u v a i t accabler les Espagnols de toute sa puissan-

ce , m a l g r é l 'avantage de leur discipline et de leurs 

a r m e s , il voulut employer contre eux la perfidie. 

Il les combla i t à Mexico de présens, d'égards, 

de c a r e s s e s , et il faisait m e n a c e r Véra-Cruz. Sorti 

de la p l a c e avec une partie de sa garnison et quel-

ques m o n t a g n a r d s qui l 'avaient j o i n t , Escalante 

at taqua l 'armée envoyée pour le c o m b a t t r e , et la 

mit e n déroute . Sa victoire coûta cher. Il fut mor-

t e l l e m e n t b l e s s é , ainsi que sept de ses plus braves 

c o m p a g n o n s . Un d'entre eux tomba m ê m e vivant 

au p o u v o i r des f u y a r d s , et on envoya sa tète à la 

capita le de l 'empire pour détromper ceux qui per-

s is ta ient à croire à l ' immortalité des Espagnols. 

C o r t e z , instruit de ce triste événement par 

d e u x T l a s c a l a n s déguisés qui lui avaient été ex-

pédiés , e n fit part à ceux de ses officiers en qui 

il avait p l a c é sa confiance , et les invita à méditer 

p r o f o n d é m e n t sur le parti qu'il convenait de pren-

dre. L e s u n s pensèrent qu'il fallait demander un 

passe-port pour se retirer. Il parut à d'autres qu'il 

valait m i e u x s'éloigner secrètement p e n d a n t la 

nuit. L e p lus grand nombre fut d'avis d'ignorer 

ce qui s'était p a s s é , et d'attendre quelque c ircon-

stance favorable pour sortir de l 'embarras où l 'on 

se trouvait. 

xiucune de ces opinions ne se trouva à la hau-

teur des pensées d u général . « Il ne d o i t , dit-il 

« d'un ton i m p o s a n t , il ne doit appartenir qu'à 

« un coup du plus grand éclat de décider de notre 

« destinée. Nous i r o n s , o u i , nous irons arrêter 

« l 'empereur jusque sur son t r ô n e , et le c o n d u i -

« rons dans le quartier que nous occupons. C'est 

« la résolution la p lus f a c i l e , la plus s û r e , la plus 

« ut i le , la plus honorable à laquelle nous puis-

« sions nous arrêter. Dans la crainte d'être poi-

« gnardé , M o n t e z u m a n e fera point de résistance. 

« Le peuple étonné ne hasardera a u c u n m o u v e -

« m e n t en sa faveur. L ' i m p o r t a n c e de l 'otage fera 

« notre sûreté. Sous son n o m , nous deviendrons 

« les arbitres du g o u v e r n e m e n t . L ' idée déjà éta-

« blie que nous s o m m e s des êtres supérieurs au 

« reste du genre h u m a i n sera de plus en plus 

« confirmée. « C e discours entraîna tous les s u f -

frages, et les mesures p o u r le succès furent si ha-

bilement c o m b i n é e s , que t o u t se passa c o m m e 011 

l'avait prévu. 

A peine le souverain de tant de vastes états 

avait-il été ainsi dégradé , qu'i l lui fallut livrer à 

ses geôliers ceux de ses l ieutenans qui leur avaient 

fait la guerre. Un t r ibunal espagnol c o n d a m n a 

ces malheureux aux f l a m m e s , et ils subirent leur 

sentence dans la capitale m ê m e de l ' empire , aux 



y e u x (l 'une mul t i tude i m m e n s e , saisie d'étonne-

m e n t , d ' e f f r o i et d 'horreur. C o r t e z , q u i , avant cet 

acte d ' insolence et de b a r b a r i e , avait fait charger 

l ' empereur de chaînes , se rendit sans perdre un 

m o m e n t auprès de lui . Les imposteurs qui vous 

avaient accusé d'être le premier auteur de leur 

crime sont enf in p u n i s , lui dit-il . V o u s avezcon-

fondu la c a l o m n i e en vous soumettant à une mor-

tification de quelques heures. Y o s fers sont rom-

pus , et v o u s rentrerez dans votre palais quand il 

vous plairp. L'offre ne fut pas acceptée , et celui 

qui la faisait avait pris des mesures sûres pour 

qu'on n'en profitât pas. 

Il restait à l ' infortuné M o n t e z u m a une dernière 

humil iat ion à essuyer, et elle ne se fit pas attendre. 

L 'ambi t ion de ses oppresseurs était de le rendre 

vassal de la Castille. C'était une proposition dé-

licate à faire. On lui fit insinuer par Marina que 

c'était le seu l m o y e n de se debarrasser des or-

guei l leux étrangers qui l 'abreuvaient de tant d'op-

probres. Il se laissa prendre au piège. L u i - m ê m e 

offrit ce q u e vraisemblablement on n'aurait ja-

mais osé l u i demander . L ' h o m m a g e de sa cou-

ronne fut fa i t avec une solennité qui pouvait le 

faire regarder c o m m e u n acte n a t i o n a l ; et pour 

premier t r i b u t , il livra tout l'or qui se trouvait 

dans ses t résors , tout celui que ses courtisans y 

purent j o i n d r e . 

Au mi l ieu de ces succès , on apprend que Nar-

vacs vient d 'arr iver de C u b a avec huit cents fan-

tassins , avec quatre-vingts chevaux , avec douze 

pièces de c a n o n , pour prendre le c o m m a n d e - , 

ment de l 'armée et pour exercer des vengeances. 

Ces forces étaient envoyées par Y é l a s q u e z , m é -

content que des a v e n t u r i e r s , partis sous ses aus-

p i c e s , eussent renoncé à toute liaison avec lui , 

qu'ils se fussent déclarés indépendans de son a u -

torité , et qu'ils eussent e n v o y é des députés en 

Europe pour obtenir la c o n f i r m a t i o n des pouvoirs 

qu'ils s'étaient arrogés e u x - m ê m e s . Q u o i q u e 

Cortez n'ait que d e u x cent c i n q u a n t e h o m m e s . 

il m a r c h e à son rival : il le c o m b a t , le fait pri-

sonnier , oblige les va incus à mettre bas les a r m e s , 

puis les leur rend en leur proposant de le suivre. 

11 gagne leur cœur par sa c o n f i a n c e et sa m a g n a -

nimité. Les soldats se rangent sous ses d r a p e a u x , 

et avec eux il r e p r e n d , sans perdre un m o m e n t , 

la route de M e x i c o , où il n'avait pu laisser que 

cent cinquante Espagnols qui , avec les T lasca-

lans , gardaient étroi tement l ' empereur . 

Il y avait des m o u v e m e n s dans la noblesse 

mexicaine , qui était i n d i g n é e de la captivité de 

son prince ; et le zèle indiscret des Espagnols 

q u i , dans une fête p u b l i q u e en l 'honneur des 

dieux du p a y s , renversèrent les autels et massa-

crèrent les adorateurs et les prêtres ,• avait fait 

prendre les armes au p e u p l e . 

Les Mexicains avaient des superstitions b a r -

bares , et leurs prêtres étaient des monstres qui 

faisaient l 'abus le plus a f f reux du culte a b o m i -



nable qu ' i l s avaient imposé à la crédulité de la 

nat ion. E l l e reconnaissait , c o m m e tous les peu-

ples p o l i c é s , un être s u p r ê m e , une vie à ve-

n i r , a v e c ses peines et ses récompenses ; mais ces 

d o g m e s subl imes étaient mêlés d'absurdités qui 

les r e n d a i e n t incroyables. 

Dans la religion du M e x i q u e , on attendait la 

f in du m o n d e à la fin de chaque siècle , et cette 

a n n é e é t a i t dans l 'empire un temps de deuil et de 

déso la t ion . 

L e s M e x i c a i n s invoquaient des puissances sub-

alternes , c o m m e les autres nations en ont in-

v o q u é sous le n o m de génies, de carnis, de ma-
nitous , d'anges3 de fétiches. La moindre de ces 

divinités avait ses temples , ses i m a g e s , ses fonc-

tions , son autorité part icu l ière , et toutes faisaient 

des m i r a c l e s . 

Us a v a i e n t une eau sacrée dont on faisait des 

aspersions. O n en faisait boire à l 'empereur. Les 

p è l e r i n a g e s , les process ions, les dons faits aux 

prêtres é ta ient de bonnes œuvres. 

O n connaissa i t chfez eux des expiat ions , des 

p é n i t e n c e s , des macérat ions , des jeûnes. 

Q u e l q u e s - unes de leurs superstitions leur 

étaient particulières. T o u s les ans ils choisissaient 

u n esc lave . O n l 'enfermait dans le temple ; on l'a-

dorait ; o n l ' encensai t , et on finissait par l'égor-

ger en c é r é m o n i e . 

Y o i c i e n c o r e une superstition qu'on ne trou-

vait p a s ai l leurs. Les prêtres pétrissaient en cer-

tains jours une statue de pâte qu'ils fa isaient 

cuire. C e j o u r - l à une foule i n n o m b r a b l e de 

peuple se rendait d a n s le temple. Les prêtres dé-

coupaient la statue ; ils en donnaient un m o r c e a u 

à c h a c u n des a s s i s t a n s q u i le m a n g e a i t , et se 

croyait sanctif ié après avoir m a n g é son dieu. 

Il vaut m i e u x m a n g e r des dieux que des h o m -

mes ; mais les Mexica ins i m m o l a i e n t aussi des 

prisonniers de guerre dans le temple du dieu des 

batai l les. Les p r ê t r e s , dit-on , m a n g e a i e n t e n -

suite ces p r i s o n n i e r s , et e n envoyaient des m o r -

ceaux à l 'empereur et aux p r i n c i p a u x se igneurs 

de l 'empire. 

Q u a n d la p a i x avait duré quelque t e m p s , les 

prêtres faisaient dire à l ' empereur que les d ieux 

avaient faim ; e t , dans la seule vue d e faire des 

p r i s o n n i e r s , on r e c o m m e n ç a i t la guerre . 

A tous é g a r d s , cette religion était atroce et 

terrible ; toutes ses cérémonies étaient lugubres 

et sanglantes. Elle tenait sans cesse l ' h o m m e 

dans la crainte . Elle devait rendre les h o m m e s 

i n h u m a i n s , et les prêtres tout-puissans. 

O n ne p e u t faire u n cr ime aux E s p a g n o l s d ' a -

voir été révoltés de ces absurdes barbar ies ; m a i s 

il 11e fal lait pas les détruire par de p l u s grandes 

cruautés ; il ne fallait pas se jeter sur le peuple 

assemblé dans le p r e m i e r temple de la v i l l e , et 

l 'égorger ; il ne fallait pas assassiner les nobles 

pour les dépouil ler . 

Ces barbaries mirent les armes à la m a i n des 
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M e x i c a i n s , et o c c a s i o n n è r e n t plusieurs combats 

plus ou m o i n s s a n g l a n s . L a nouvel le en était par-

venue à C o r t e z ; et quand m ê m e il n 'en aurait 

pas été i n s t r u i t , ce qu'i l r e m a r q u a sur sa route , 

ce qu'il a p e r ç u t a u voisinage d e la capitale lui en 

aurait fait naître le s o u p ç o n . T o u t lui faisait crain-

dre de trouver i m p r a t i c a b l e l 'entrée de la ville, et 

q u e , pour l ' e m p ê c h e r d'y arriver, on n'eût rompu 

les digues qui y c o n d u i s a i e n t . Si cette précau-

tion d 'une e x é c u t i o n faci le n ' e u t pas l ieu , ce fut 

v r a i s e m b l a b l e m e n t dans l 'espoir d 'exterminer à 

la fois tous les e n n e m i s de la rel igion et de l'em-

pire. Ainsi l ' a r m é e , v ictor ieuse de N a r v a é s , put 

regagner sans o b s t a c l e le poste qu'elle occupait 

avant son d é p a r t . C 'étai t u n espace assez vaste 

pour contenir les Espagnols et leurs a l l i é s , et en-

touré d'un m u r épais avec des tours placées de 

distance en d i s t a n c e . O n y avait disposé l 'artil-

lerie du m i e u x qu ' i l avait été p o s s i b l e ; et le ser-

vice s'y était t o u j o u r s fait avec autant de régu-

larité et de v i g i l a n c e que dans une place assiégée 

ou dans le c a m p le p lus exposé . Jamais ni le jour 

ni la nuit a u c u n officier , a u c u n soldat n'avait 

quitté sa p e s a n t e a r m u r e ; et cette sévère disci-

pl ine c o n t i n u a t o u t le t e m p s qu 'on put rester 

dans la ville. 

A peine les E s p a g n o l s c o m m e n ç a i e n t à se ré-

jouir de leur r é u n i o n , que leur quartier fut atta-

qué de tous les côtés. Les assaillans étaient en 

grand n o m b r e , et tous transportés d 'une rage 

égale. V a i n e m e n t l'artillerie abattait-elle, des rangs 

entiers ; cfcux qui suiv aient remplissaient à l ' i n -

stant le v i d e , et étaient e u x - m ê m e s bientôt rem-

placés par c e u x qui avaient m o i n s souffert. C e t 

e m p o r t e m e n t se soutint du m a t i n au soir. Un 

succès complet paraissait devoir le c o u r o n n e r . 

Déjà le feu avait pris à quelques ouvrages , et 

d'autres étaient assez e n d o m m a g é s pour ne pas 

laisser craindre une grande résistance. H e u r e u -

sement pour les ass iégés , l 'usage où étaient les 

naturels du pays de. ne jamais combattre durant 

les tenèbres les décida à se retirer à l 'entrée de 

la nuit. 

Cortez était trop éclairé p o u r ne pas c o m p r e n d r e 

q u ' u n e guerre défensive ne convenait pas à sa si-

tuation. Aussi ne tarda-t-i l pas à ordonner ou à 

conduire l u i - m ê m e des sorties vigoureuses. Elles 

étaient heureuses et très - heureuses partout o ù 

ses troupes pouvaient m a n œ u v r e r et faire usage 

de leurs arquebuses. Mais aussitôt qu'i l leur fal-

lait poursuivre dans les rues c e u x des Mexicains 

qui avaient échappé au c a r n a g e , des flèches et 

des pierres lancées du haut des maisons les 

empêchaient de recueill ir a u c u n fruit durable de 

leurs victoires. R a r e m e n t rentraient - elles dans 

leurs re tranchemens sans avoir essuyé quelque 

perte. Dans une action seule elles laissèrent douze 

de leurs plus intrépides guerriers sur le c h a m p 

de batai l le , et en ramenèrent soixante de blessés. 

L a résolution où paraissaient être et où étaient 
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e n effet les Mexicains de répandre jusqu'à la der-

nière goutte de leur sang plutôt que de souffrir 

plus l o n g - t e m p s la tyrannie d'un petit nombre 

d'insolens é t rangers , fit juger aux Espagnols qu'ils 

périraient infai l l iblement les uns après les autres, 

s'ils s'opiniâtraient à rester dans la capitale. La 

difficulté était d'en sortir sans perdre leur répu-

tation et sans risquer leur vie. Dans la vue de 

sauver l 'une et l ' a u t r e , ils annoncèrent à Monté-

z u m a q u e , l 'objet pour lequel ils avaient été en-

voyés étant r e m p l i , il ne leur restait que d'aller 

rendre compte à leur souverain du succès de leur 

ambassade. L a valeur qu 'on nous c o n n a î t , ajou-

tèrent-ils , serait plus que suffisante pour assurer 

notre retraite ; mais il ne nous convient pas de 

quitter le pays en e n n e m i s . Instruisez vos peu-

ples de nos v o l o n t é s , et que l 'exécution n'en soit 

p a s troublée. L ' e m p e r e u r trouva l 'ouverture qui 

lui était faite favorable à ses intérêts et dans les 

principes d 'une justice exacte. Aussi ne ba lança-

t-i l pas à se porter pour arbitre entre ses sujets 

e t ses oppresseurs. De bons observateurs d o u t è -

rent de l ' issue de sa médiat ion , et voici pour-

quoi. 

Lorsque ce pr ince était tombé au pouvoir des 

Espagnols , il avait assuré sa cour que c 'était pour 

s ' instruire des mœurs et des usages des régions 

orientales d'où ces h o m m e s extraordinaires étaient 

arr ivés , qu'il se rendait l ibrement dans celui de 

ses palais qu'i l leur avait assigné pour demeure. 

T o u t ce qui se passa depuis parut conf i rmer la 

vérité de ses premières paroles. Ses officiers lui 

rendaient leurs services ordinaires. II travaillait 

avec ses ministres. Les conseils se tenaient régu-

l ièrement. A u c u n e place civile 011 militaire ne 

restait vacante. L a m a r c h e du gouvernement était 

toujours la m ê m e . L e chef de l 'état visitait les 

temples , allait à la c h a s s e , n e montra i t a u c u n e 

inquiétude. Les Casti l lans qui formaient sa garde 

recevaient ses o r d r e s , et l eur général paraissait 

l u i - m ê m e plus respectueux et p lus soumis qu 'au-

cun des siens. C e s apparences n e t rompaient pas 

les gens éclairés ; mais ils se taisaient. E n p a r -

l a n t , ils auraient craint de se rendre odieux a u x 

E u r o p é e n s , qui alors disposaient de tout , et d 'of-

fenser leur m a î t r e , qui n 'aurai t pas p a r d o n n é 

qu 'on l 'eût j u g é capable d 'avoir avili la dignité 

de sa c o u r o n n e . L a mul t i tude fut l o n g - t e m p s 

abusée. Ses m u r m u r e s c o m m e n c è r e n t avec ses 

soupçons. O n la vit se porter a u x dernières v io-

lence« aussitôt qu'il ne lui f u t p lus possible de 

douter de l 'humil iat ion de son souverain. Elle al-

lait livrer un nouvel assaut à l ' instant m ê m e où 

M o n t é z u m a , avec toute la p o m p e qui , dans les 

grandes o c c a s i o n s , entourait le t r ô n e , se présenta 

sur les murai l les pour parler. 

A sa vue on se prosterne. Un si lence p r o f o n d 

succède à des cris t u m u l t u e u x . Les armes t o m -

bent de toutes les m a i n s . A peine les plus échauf fés 

se permettent- i ls de respirer. Mais la f u r e u r , u n 



m o m e n t s u s p e n d u e , ne tarde pas à se ranimer. 

Des traits s a n s nombre sont lancés sur un ancien 

objet d ' idolâtr ie devenu celui d ' u n mépris uni-

versel. A t t e i n t par d e u x flèches et par une pierre, 

l ' i n f o r t u n é m o n a r q u e tombe privé de tout senti-

m e n t . C e spectacle g lace d'effroi les timides 

M e x i c a i n s . U n e terreur p a n i q u e les saisit. Us s'é-

l o i g n e n t en t u m u l t e , c o m m e si la fuite devait les 

soustraire a u courroux du c ie l , qu'ils s'imaginent 

avoir p r o v o q u é en versant le sang de leur souve-

rain. D ' a u t r e s pensées o c c u p e n t les Espagnols. 

C o m m e l e u r sort paraît at taché à la conservation 

de M o n t é z u m a , ils ne négl igent a u c u n des re-

m è d e s , a u c u n e des consolat ions qui peuvent con-

tr ibuer à sa guérison. T a n t de soins deviennent 

inuti les . O n a le chagr in de lui voir repousser les 

a l i m e n s q u i lui sont o f f e r t s , de lui voir déchirer 

l 'appareil m i s sur ses blessures. Il expire enfin le 

trois ième j o u r , après avoir rejeté avec horreur la 

rel igion de l ' E u r o p e , et après a v o i r , d i t - o n , fait 

p r o m e t t r e à ses geôliers qu'i ls le vengeraient de 

ses assassins. 

Soit r e m o r d s , soit c r a i n t e , les peuples étaient 

restés d a n s u n e inact ion entière tout le temps 

que l 'état d e leur e m p e r e u r les avait tenus dans 

l ' incert i tude. Sa mort les tira de cette espèce de 

l a n g u e u r . Ils lui rendirent les h o n n e u r s funèbres, 

ils lui d o n n è r e n t un successeur , et recommencè-

rent les hosti l i tés. L e u r .plus grande espérance 

était f o n d é e sur la tour d ' u n temple qui dominait 

le quartier de leur e n n e m i , et où ils a v a i e n t ras-

semblé ce qu'il fallait de troupes, d ' a r m e s , et de 

vivres pour faire une longue résistance. Cortez , , 

qui se vit p e r d u , s'il ne se rendait m a î t r e d ' u n 

poste d'où l 'on pouvait incendier c e u x qu ' i l o c -

cupait , le fit attaquer sans délai par ce qu ' i l avait 

de meil leurs soldats. L e s voyant repoussés j u s -

qu'à trois f o i s , il se m i t lu i -même à leur t ê t e , et 

bientôt tous les obstacles furent s u r m o n t é s . Mais 

ce succès l 'exposa à u n des plus grands dangers 

qu'i l eût jamais courus. D e u x jeunes M e x i c a i n s 

vinrent à lui c o m m e déserteurs. Us m i r e n t un 

genou e n terre en supplians , le sa is i rent , et s 'é-

l a n c è r e n t , comptant le faire périr en l ' entra înant 

avec eux. Sa force ou son adresse le d é b a r r a s -

sèrent de leurs mains , et ils devinrent les v ic-

t imes d 'une entreprise généreuse et inut i le . 

Les Espagnols tirèrent de leur victoire tous les 

avantages qu'ils avaient pu s'en promettre . L a 

brave garnison qu'ils avaient eue à c o m b a t t r e avait 

été massacrée. Les subsistances assemblées pour 

soutenir un siège étaient passées dans leurs m a -

gasins. Il ne restait pas pierre sur pierre à l 'édi-

fice qui leur avait causé tant d'alarmes. C e p e n d a n t 

leur position n'était que peu a m é l i o r é e , et tout 

leur faisait craindre qu'e l le ne devint b ientôt plus 

fâcheuse. Pour en s o r t i r , ils se résolurent à une 

retraite pour laquelle ils avaient jusqu'alors m o n -

tré une répugnance invincible ; mais cette espèce 

de fuite ne convenait p a s au nouvel e m p e r e u r . 



Il craignit que ces étrangers , aussi adroits qu'in-

trépides , n'allassent soulever des provinces peu 

af fect ionnées, ne fussent joints à Tlascala par de 

nombreuses cohortes , ne reçussent même à tra-

vers les mers de puissans renforts de leur patrie, 

et que l 'état ne se trouvât engagé dans une guerre 

plus désastreuse que celle qui le tourmentait. Ces 

réflexions le décidèrent à faire périr par la faim 

des ennemis qu'on n'avait pu vaincre ; et il or-

donna que tous les passages par où les vivres 

pourraient leur arriver fussent ou r o m p u s , ou sé-

vèrement gardés. 

Instruits des mesures qu'on prenait contre eux, 

les Espagnols comprirent que leur ruine était as-

surée p o u r peu que leur départ souffrît de retar-

dement. L 'orguei l national aurait exigé qu'on se 

mît en m a r c h e en plein j o u r ; mais la nuit fut 

préférée , parce que l 'expérience avait appris que 

les Mexicains ne se battaient jamais dans les té-

nèbres. L ' a r m é e avançait sans avoir trouvé d'obs-

tacle , lorsque la digue qui lui servait de chemin 

se trouva coupée. Un p o n t - v o l a n t , préparé contre 

cet acc ident , fut aussitôt jeté. Il ne se trouva pas 

assez solide pour porter l 'art i l ler ie , les chevaux, 

le b a g a g e , et fut enfoncé par leur poids. Dans le 

temps qu'on était occupé à le dégager pour s'en 

servir ailleurs , les n a t u r e l s , qui avaient observé 

en silence les m o u v e m e n s de leur ennemi , s'éle-

vant au-dessus de leurs superst i t ions, fondirent 

avec fureur sur son arrière - g a r d e , tandis que 

d'autres nature ls , s 'é lançant de leurs canots sur 

la chaussée, attaquaient non moins v ivement son 

corps de bataille et son avant-garde. Une o b s c u -

rité profonde enveloppait tous les combattans . 

C h a c u n d'eux pouvai t douter si ce n'était pas u n 

ami que ses traits al laient p e r c e r , si ce n'était pas 

d'un ami qu'i l recevait la mort . L a terre était 

jonchée de c a d a v r e s , les flots étaient teints de 

sang , qu 'on s 'arrachait encore les entrailles. 

Si les A m é r i c a i n s , qui avaient plus de forces 

qu'ils n'en pouvaient faire agir , avaient eu la pré-

caution de jeter des troupes à l 'extrémité des 

ponts qu'ils avaient r o m p u s , les E u r o p é e n s et 

leurs alliés auraient tous v r a i s e m b l a b l e m e n t péri 

dans cette journée m é m o r a b l e . L e u r b o n h e u r 

voulut que leur e n n e m i ne sût pas profiter de tous 

ses avantages , et ils arrivèrent enf in sur les bords 

du lac après des dangers et des fat igues i n c r o y a -

bles. Le désordre où ils é ta ient les exposait e n -

core à une entière destruct ion. U n e nouvelle faute 

vint à leur secours . 

L'aurore permit à peine aux M e x i c a i n s de d é -

couvrir le c h a m p de batai l le dont ils étaient restés 

les maî tres , qu'i ls aperçurent p a r m i les morts un 

iils et deux filles de M o n t e z u m a , que les E s p a -

gnols e m m e n a i e n t avec quelques prisonniers. C e 

spectacle les g laça d'effroi . L ' idée d'avoir m a s s a -

cré les enfans après avoir i m m o l é le père était 

trop forte pour q u e des âmes faibles et énervées 

par l 'habitude d ' u n e obéissance aveugle pussent 



la soutenir. I ls cra ignirent de j o i n d r e l'impiété 

au régicide ; et ils d o n n è r e n t à de vaines funé-

railles u n t e m p s qui p o u v a i t et devait être plus 

ut i lement e m p l o y é . 

Durant c e t i n t e r v a l l e , l ' a r m é e b a t t u e , qui avait 

p e r d u son ar t i l l e r ie , ses m u n i t i o n s , ses bagages, 

son b u t i n , c i n q o u six cents E s p a g n o l s , deux 

mil le T l a s c a l a n s , et à laquel le il ne restait pres-

que pas un soldat qui n e f û t b l e s s é , se remettait 

en m a r c h e . O n ne tarda pas à la p o u r s u i v r e , à 

la h a r c e l e r , à l ' envelopper enf in dans la vallée 

d ' O t u m b a . L e feu du c a n o n et de la mousque-

terie, le fer d e s lances et des épées , n 'empêchaient 

pas les I n d i e n s , t o u t n u s qu'ils é t a i e n t , d'appro-

cher , et de se jeter sur leurs e n n e m i s avec une 

grande a n i m o s i t é . L a va leur allait céder au nom-

bre lorsque C o r t e z décida de la f o r t u n e de cette 

journée . Il a v a i t entendiudire que dans cette par-

tie du N o u v e a u - M o n d e le sort des batailles dé-

pendai t de l ' é t e n d a r d royal . Ce d r a p e a u , dont la 

f o r m e était r e m a r q u a b l e , et qu 'on n e mettait en 

c a m p a g n e q u e dans les occas ions les p l u s impor-

tantes , était assez près de lui. Il s 'é lance avec 

ses p lus b r a v e s c o m p a g n o n s pour le p r e n d r e ; l'un 

d 'eux le saisit et l ' emporte dans les rangs des Espa-

gnols. Les M e x i c a i n s p e r d e n t c o u r a g e ; i l sprennent 

la fuite en j e t a n t leurs armes . C o r t e z poursuit sa 

m a r c h e sans obstac le , et arrive c h e z les Tlascalans, 

où la victoire qu'i l venait de r e m p o r t e r avait fait 

oublier les disgrâces qui l 'avaient précédée . 

Il n'avait perdu ni le d e s s e i n , ni l 'espérance 

de soumettre l 'empire du Mexique ; mais il avait Espagnol» 
1 , , imaginent de 

fait u n nouveau p l a n . Il voulait se servir d u n e n o u v e a i» 

partie des peuples pour assujettir l 'autre. L a forme 

du g o u v e r n e m e n t , la disposition des espr i ts , l a J J « ^ « ^ -

situation de M e x i c o , favorisaient ce projet et les sent, 

m o y e n s de l 'exécuter . 

L ' e m p i r e était é l e c t i f , et quelques rois ou caci-

ques étaient les électeurs. Us choisissaient d 'or-

dinaire u n d 'entre eux. O n lui faisait jurer que 

tout le temps qu'il resterait sur le trône les pluies 

tombera ient à p r o p o s , les rivières ne causeraient 

point de ravages , les c a m p a g n e s n 'éprouveraient 

point de stéril ité, les h o m m e s ne périraient point 

par les inf luences mal ignes d ' u n air contagieux. 

Cet usage pouvait tenir au g o u v e r n e m e n t théo-

c r a t i q u e , dont on trouve encore des traces dans 

presque toutes les nations de l 'univers. P e u t - ê t r e 

aussi le b u t de ce serment b izarre était-il de faire 

entendre au nouveau souverain q u e , les m a l h e u r s 

d 'un état venant presque toujours des désordres 

de l 'administration , il devait régner avec tant de 

modérat ion et de sagesse, qu 'on ne pût jamais 

regarder les calamités publ iques c o m m e l'effet de 

son i m p r u d e n c e , ou c o m m e une juste punit ion 

de ses dérèglemens. 

On avait fait les plus bel les lois pour obliger 

à ne d o n n e r la couronne qu 'au mérite ; mais la 

superstition donnait aux prêtres une grande i n -

fluence dans les élections. 



la soutenir . I ls cra ignirent de j o i n d r e l'impiété 
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ques étaient les électeurs. Us choisissaient d 'or-

dinaire u n d 'entre eux. O n lui faisait jurer que 

tout le temps qu'il resterait sur le trône les pluies 

tombera ient à p r o p o s , les rivières ne causeraient 

point de ravages , les c a m p a g n e s n 'éprouveraient 

point de stéril ité, les h o m m e s ne périraient point 

par les inf luences mal ignes d ' u n air contagieux. 

Cet usage pouvait tenir au g o u v e r n e m e n t théo-

c r a t i q u e , dont on trouve encore des traces dans 

presque toutes les nations de l 'univers. P e u t - ê t r e 

aussi le b u t de ce serment b izarre était-il de faire 

entendre au nouveau souverain q u e , les m a l h e u r s 

d 'un état venant presque toujours des désordres 

de l 'administration , il devait régner avec tant de 

modérat ion et de sagesse, qu 'on ne pût jamais 

regarder les calamités publ iques c o m m e l'effet de 

son i m p r u d e n c e , ou c o m m e une juste punit ion 

de ses dérèglemens. 

On avait fait les plus bel les lois pour obliger 

à ne d o n n e r la couronne qu 'au mérite ; mais la 

superstition donnait aux prêtres une grande i n -

fluence dans les élections. 



Dès que l 'empereur était insta l lé , il était obligé 

d e faire la guerre et d 'amener des prisonniers 

a u x d i e u x . Ce p r i n c e , quoique é lect i f , était fort 

a b s o l u , parce qu'il n 'y avait point de lois écrites, 

et qu'i l pouvai t changer les usages reçus. 

P r e s q u e toutes les formes de la justice et les 

é t iquet tes de la cour étaient consacrées par la 

re l ig ion. 

L e s lois punissaient les crimes qui se punis-

s e n t partout ; mais les prêtres sauvaient souvent 

les cr iminels . 

Il y avait deux lois propres à faire périr bien 

des i n n o c e n s , et qui devaient appesantir sur les 

M e x i c a i n s le double joug du despotisme et de la 

superst i t ion. Elles condamnaient à mort ceux qui 

a u r a i e n t blessé la sainteté de la religion , et ceux 

qui auraient blessé la majesté du prince. O n voit 

c o m b i e n des lois si peu précises facilitaient les 

v e n g e a n c e s part icul ières , ou les vues intéressées 

des prêtres et des courtisans. 

O n ne parvenait à la noblesse , et les nobles De 

p a r v e n a i e n t aux dignités que par des preuves de 

c o u r a g e , de pieté et de patience. On faisait dans 

les temples un noviciat plus pénible que dans 

les armées ; et ensuite ces n o b l e s , auxquels il en 

avait tant coûté pour l ' ê t re , se dévouaient aux 

f o n c t i o n s les plus viles dans le palais des empe-

reurs. 

Cortez pensa que dans la mult i tude des vas-

saux du Mexique il y en aurait qui secoueraient 

volontiers le j o u g , et s'associeraient aux E s p a -

gnols. . 

Il avait v u c o m b i e n les Mexicains étaient haïs 

des petites nations dépendantes de leur empire , et 

combien les empereurs faisaient sentir d u r e m e n t 

leur puissance. 

Il s 'était aperçu que la plupart des provinces 

détestaient la religion de la capi ta le , et q u e , dans 

Mexico m ê m e , les g r a n d s , les h o m m e s r i c h e s , 

dans qui l 'esprit de société diminuait la férocité 

des préjugés et des m œ u r s du p e u p l e , n 'avaient 

plus que de l ' indif férence pour cette rel igion. P lu-

sieurs d'entre les nobles étaient révoltés d 'exercer 

les emplois les p lus h u m i l i a n s auprès de leurs 

maîtres. • 

Depuis six mois Cortez nourrissait e n si lence 

ses grands p r o j e t s , lorsqu'il pensa que le t e m p s 

était v e n u de sortir de sa retraite. Sa m a r c h e vers 
* 

le centre de l 'empire du Mexique fut facile et ra-

pide. Les petites nations qui a u r a i e n t p u la retarder 

ou l 'embarrasser furent toutes a i s é m e n t subju-

guées ou se donnèrent l ibrement à lui . Plusieurs 

peuplades qui occupaient les environs de la c a -

pitale furent également forcées de subir ses l o i s , 

ou se soumirent d 'e l les-mêmes. 

Ces premiers succès auraient dû , ce s e m b l e , 

ouvrir tous les cœurs à l 'espérance. Il n'en fut 

pas ainsi. P a r m i les soldats espagnols il s'en 

trouvait un assez grand n o m b r e qui avaient trop 

bien conservé le souvenir des dangers auxquels 



ils avaient si d i f f i e i lemenr échappé. L a crainte de 

c e u x qu'il fal lait courir encore les précipita dans 

le plus noir de tous les complots . Ils convinrent 

entre eux de m a s s a c r e r leur g é n é r a l , et de dé-

férer le c o m m a n d e m e n t à u n officier q u i , aban-

donnant sans p e i n e u n e entreprise dont un 

autre avait f o r m é le p l a n , ne ferait a u c u n e diffi-

culté de les r a m e n e r au l ieu où ils s 'étaient em-

barqués. L a t r a h i s o n allait s ' exécuter lorsque le 

remords c o n d u i s i t u n des conjurés aux pieds de 

Cortez. L e u r c h e f Yi l le fagna fut aussitôt arrêté, 

et livré au d e r n i e r supplice , m a i s après qu'on lui 

eut arraché u n e liste e x a c t e de ses complices . Il 

s'agissait de d i s s i p e r les inquié tudes que cette dé-

couverte devait i n f a i l l i b l e m e n t causer. On y réus-

sit en p u b l i a n t q u e le scélérat avait déchiré le 

papier qui c o n t e n a i t le n o m des coupables , et 

emporté au t o m b e a u le secret d ' u n e association 

si honteuse e t si cr iminel le . P a r cet heureux 

artifice f u r e n t conservés avec b ienséance des 

h o m m e s n é c e s s a i r e s , et qui , pour dissiper les 

défiances que l e u r s l iaisons avaient pu faire naî-

t r e , ne p o u v a i e n t m a n q u e r de redoubler de sou-

mission et de c o u r a g e . 

Cet orage é t a i t à peine d iss ipé , qu 'on vit s'en 

former un a u t r e . X i c o t e n c a t l , qui d 'abord avait 

c o m m a n d é l ' a r m é e de T l a s c a l a , levée pour re-

pousser l e s E s p a g n o l s , conduisai t alors les troupes 

que la r é p u b l i q u e s'était déterminée à mettre sous 

leurs d r a p e a u x . Soit ressentiment de ses an-

ciennes d é f a i t e s , soit quelque m é c o n t e n t e m e n t 

nouveau , il résolut de ne pas concour ir au s u c -

cès d 'une entreprise dont le succès lui paraissait 

devoir couvrir de gloire son v a i n q u e u r . L a douce 

voie de la persuasion fut en vain tentée p o u r le 

retenir au c a m p . Le fier .Américain n 'en fut que 

plus affermi dans son projet de désert ion. S o n 

audace se soutint à l 'aspect m ê m e des forces en-

voyées pour le r é d u i r e , et il ne cessa de c o m -

battre qu 'en cessant de vivre. A sa m o r t , le petit 

nombre de soldats de sa nation qu' i l avait séduits 

rentrèrent dans le d e v o i r , et l eur c o n d u i t e f u t 

toujours depuis sans reproche. 

L'oisiveté forcée où à cette é p o q u e languissait 

l 'armée pouvai t occasionner de n o u v e a u x soulè-

vemens. Les c irconstances p e r m i r e n t , ex igèrent 

m ê m e qu'on la tirât de son inact ion . Les o b s e r -

vations qu'avait faites Cortez p e n d a n t son sé jour 

à M e x i c o , les énormes pertes qu'il avait essuyées 

quand il en était sort i , tout l 'avait c o n v a i n c u que 

la prise de cette grande ville serait d i f f i c i le , i m -

possible peut-être , si l 'on ne parvenait à se rendre 

maître des lacs qui en faisaient la force. Mais 

c o m m e n t acquérir cet empire? L e hasard voulut 

qu'il se trouvât p a r m i les aventuriers espagnols 

un h o m m e en état de rendre u n si important ser-

vice. Martin L o p e z se chargea de construire des 

bàt imens tels qu'il les fal lait , sans d'autres m o y e n s 

que les voi les , les c â b l e s , les ferremens conservés 

à la V é r a - C r u z , que les bois qu'il lui fut permis 



d ' a b a t t r e , que le secours de quatre o u cinq char-

p e n t i e r s mêlés dans les t r o u p e s , que les bras de 

q u e l q u e s Indiens moins paresseux ou moins 

i n e p t e s q u e les autres. Au temps dont nous par-

lons , les m a t é r i a u x , préparés à T l a s c a l a , furent 

p o r t é s sous bonne escorte à T e z c u c o , la seconde 

vi l le d e l ' e m p i r e , située sur les bords des lacs, 

e t d e v e n u e toute espagnole. De leur rassemble-

m e n t sortirent treize brigantins qui permirent de 

c o m m e n c e r le siège. 

T o u t à Mexico était préparé pour une résis-

t a n c e opiniâtre. Une al l iance avec Tlascala avait 

p a r u à Quat lavaca , successeur immédiat de 

M o n t é z u m a , la plus sûre voie pour exterminer 

les E s p a g n o l s ; mais jamais il ne put obtenir de 

la r é p u b l i q u e qu'elle se déclarât contre e u x , ni 

m ê m e qu'el le se détachât de leurs intérêts. Ré-

d u i t a u x m o y e n s qui lui étaient p r o p r e s , il n'en 

n é g l i g e a a u c u n . Les petites nations tributaires 

d e l ' e m p i r e n 'éprouvèrent plus les hauteurs qui 

les a v a i e n t aliénées. L ' o n adoucit ou l 'on sup-

p r i m a les i m p ô t s , sous lesquels les sujets succom-

b a i e n t . L a noblesse cessa d'être avilie par les plus 

vils off ices. L 'accès auprès du trône devint facile 

à tous les ordres de la société. Les fortifications 

détrui tes furent r é p a r é e s , et de nouvelles mieux 

e n t e n d u e s s'élevèrent. Les arsenaux se remplirent 

d ' a r m e s et les magasins de vivres. La m i l i c e , plus 

n o m b r e u s e et plus régul ièrement exercée , se 

f o r m a a u x évolutions. Des poignards arrachés 

à l ' ennemi dans des c o m b a t s p r é c é d e n s , furent 

attachés à de longues piques p o u r repousser la 

cavalerie , qui portait le désordre et le carnage 

dans tous les rangs. L a petite v é r o l e , qui pour la 

• première fois se montra i t dans cette partie du 

Nouveau-Monde , emporta un p r i n c e si digne de 

régner; mais il fut remplacé par G u a t i m o s i n , q u i , 

quoique jeune e n c o r e , se livra aux soins du gou-

vernement avec autant d 'assiduité q u e son prédé-

cesseur, et m ê m e plus u t i l e m e n t , parce qu'il avait 

à un plus haut degré que lui la confiance et l 'a-

mour des peuples. 

Des m o n t a g n e s , d o n t la plupart avaient mil le 

pieds d'élévation , entoura ient une plaine d ' e n -

viron quarante l i e u e s , qui depuis quelques mois 

était le théâtre de la guerre. L a m a j e u r e partie de 

ce vaste espace était o c c u p é e par d e u x lacs q u i 

c o m m u n i q u a i e n t e n s e m b l e . A l 'extrémité septen-

trionale du p i c s é t e n d u s'élevait dans quelques 

petites îles la plus cons idérable cité qui existât 

dans le nouvel h é m i s p h è r e avant que les E u r o -

péens l 'eussent découvert . On y arrivait par troté 

chaussées plus ou m o i n s l o n g u e s , mais toutes 

larges et sol idement construites. Les habitans des 

rivages trop éloignés de ces grandes voies s'y 

rendaient sur leurs canots . 

L a v i l le , entourée d 'eau s a l é e , en recevait de 

douce par un aqueduc qui s 'étendait depuis ses 

murail les jusqu 'aux h a u t e u r s de Chapultepeque. 

Cortez jugea convenable de c o m m e n c e r le siege 
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p a r la destruct ion des t u y a u x qui formaient la 

c o m m u n i c a t i o n . Ses l ieutenans exécutèrent ses 

ordres après avoir dissipé les troupes envoyées 

p o u r s'y opposer. Alors les assiégés furent réduits 

à une boisson m a l s a i n e , ou , p o u r s'en procurer 

u n e plus s a l u b r e , obligés d 'employer des forces 

q u i aura ient servi ailleurs u t i l e m e n t . 

L ' a t t a q u e régulière de la place suivit de près ce 

premier succès . Cortez comptait alors sous ses 

d r a p e a u x h u i t cent d ix-hui t fantass ins , et quatre-

vingt-s ix cavaliers européens successivement ar-

rivés de C u b a , de la J a m a ï q u e , de Saint-Do-

m i n g u e , des C a n a r i e s , de la Cast i l l e , et que des 

m o t i f s divers avaient attirés ou fixés auprès de 

lui . 11 avait dix-sept pièces d'artillerie de diffé-

rens c a l i b r e s , avec les armes et les munit ions 

q u ' e x i g e a i e n t ses grands projets. C e n t mille 

A m é r i c a i n s , i m p a t i e n s de venger d 'anciennes in-

jures , s ' é t a i e n t r e n d u s d a n s son c a m p . Ces troupes 

f o r m è r e n t trois d i v i s i o n s , c h a c u n e composée de 

cent c i n q u a n t e Espagnols de pied , de vingt-

h u i t ou t r e n t e c h e v a u x , de trente mil le auxi-

l ia i res , et p o u r v u e d 'une ou deux pièces de cam-

pagne . S a n d o v a l , q u i c o m m a n d a i t l a première , de-

vait agir sur la chaussée de T e z c u c o ; Alvarado, qui 

conduisait la s e c o n d e , sur la chaussée d e T a c u b a ; 

et O l i d , à laquel le la trois ième o b é i s s a i t , sur la 

chaussée de G a y o a c a n . T o u t e s , par des m a r -

ches paral lèles et b ien c o m b i n é e s , d e v a i e n t , s'il 

était p o s s i b l e , arriver dans le m ê m e temps aux 

portes de Mexico où aboutissaient les chaussées. 

Le poste du général était partout. Indépen-

d a m m e n t des opérations militaires qu'il dirigea 

toujours jusque dans les moindres déta i l s , il lui 

fal lait , par des caresses adroitement m é n a g é e s , 

exciter l ' indolence si naturel le aux Américains ; 

contenir par des règlemens sévères les peuples 

qu'il avait séduits ou entra înés ; rendre dociles à 

sa v o i x , aux s i g n a u x , aux évo lut ions , des c o m -

battans qui n'étaient pas formés à la discipline ; 

maintenir une h a r m o n i e imperturbable entre des 

h o m m e s divisés de temps immémoria l par des 

antipathies nationales ; pourvoir à la subsistance 

d 'une t r è s - n o m b r e u s e armée dans une contrée 

ravagée , d é p o u i l l é e , épuisée. Malgré des soins si 

mult ipl iés , il crut devoir s 'embarquer sur la flot-

tille , après avoir placé sur c h a c u n des grossiers 

bâtimens qui la formaient v ingt-c inq Espagnols , 

un plus grand nombre de soldats auxi l ia ires , 

douze rameurs i n d i e n s , et u n canon. Quatre 

mille pirogues s 'avancèrent pour l 'attaquer. Un 

calme profond qui régnait alors leur laissait q u e l -

que espoir de succès. Mais bientôt une b r i s e , e n -

flant les voiles des b r i g a n t i n s , les poussa sur ces 

faibles canots, qui , écrasés par ces masses relative-

ment é n o r m e s , furent la plupart engloutis ou m i s 

en pièces, tandis que ceux qui avaient échappé à ce 

malheur voyaient périr leurs défenseurs par le fer 

ou par le feu de l ' ennemi . L e reste , é p o u v a n t é , se 

retira en désordre dans les l ieux dont on était parti . 



V o y a n t sa dominat ion imperturbablement éta-

blie sur le l a c , Cortez vola au secours de ceux de 

ses l i e u t e n a n s qui étaient le plus pressés sur les 

c h a u s s é e s , e t , après avoir amélioré leur situation, 

a t tacha à c h a c u n des corps à leurs ordres une 

partie de ses forces nava les , dont il avait formé 

trois pet i tes escadres destinées à agir séparément, 

ou à se r é u n i r selon les circonstances. Ces dispo-

sitions f a i t e s , il se mit à la tête de ses meilleures 

t r o u p e s , et p a r d'heureuses combinaisons arriva 

aux portes de la capitale, où il franchit quelques-

unes des t r a n c h é e s , détruisit plusieurs des forti-

f icat ions qui les couvraient. L'impossibilité de sur-

m o n t e r d 'autres obstacles qu'on lui opposa rendit 

la retraite nécessaire ; mai:, elle était devenue plus 

q u e dif f ic i le . Julien de A l d e r e t o , chargé de la 

garde d ' u n poste qui devait l 'assurer, n'avait pas 

trouvé cet te fonction assez honorable ou assez 

lucrat ive , et l 'avait quittée pour aller cueillir des 

lauriers ou partager un but in qui devaient illus-

trer et enr ichir ses compagnons. Les Mexicains 

r e m a r q u è r e n t cette faute é n o r m e , et la mirent à 

profit . B e a u c o u p d'entre eux se rendirent par des 

voies d é t o u r n é e s au lieu abandonné, et s'y formè-

rent avec p l u s d'art qu'ils n'en avaient montré 

jusqu 'a lors . Attaquée par-devant , combattue par-

d e r r i è r e , inquiétée sur ses l ianes , l ' armée, qui se 

r e t i r a i t , p u t se croire sans ressource. L a terreur 

préc ip i ta ses auxiliaires dans une ouverture qui 

o c c u p a i t toute la largeur de la d i g u e , et ils y 

périrdnt par mil l iers. Les Espagnols montrèrent 

p lus de f e r m e t é ; mais la plupart furent p lus ou 

moins dangereusement blessés. Plusieurs t r o u -

vèrent la m o r t dans .cette m é m o r a b l e action. 

Quarante m ê m e tombèrent vivans au pouvoir du 

vainqueur. 

L e sang des m a l h e u r e u x prisonniers coula s u r 

les autels. Leurs têtes furent envoyées dans les 

villes les plus importantes , c o m m e un t é m o i -

gnage éclatant de la victoire qu'on venait de rem-

porter. L e dieu de la guerre déclara par l 'organe 

de ses ministres qu'apaisé par les holocaustes 

qui venaient de lui être offerts, il exterminerait 

en moins de huit jours les ennemis de ses vrais 

a d o r a t e u r s , et que la paix , le b o n h e u r , a l laient 

régner d 'une extrémité de l 'empire à l 'autre. C e t 

oracle trouva une foi entière. Les provinces res-

tées fidèles à Gual imos in lui envoyèrent de n o u -

veaux secours. Celles qui avaient vu d 'un œil 

passif ses infortunes sortirent de leur indifférence. 

Q u e l q u e s - u n e s qui s 'étaient déclarées contre lui 

rentrèrent dans la soumission. Les Indiens m ê m e 

auxiliaires des E s p a g n o l s , qui avaient des super-

stitions semblables à celles des M e x i c a i n s , et qui 

11e croyaient pas m o i n s obst inément qu 'eux à 

l ' infaillibilité des prêtres , désertant les étendards 

sous lesquels ils avaient jusqu'alors c o m b a t t u , 

abandonnèrent à leur m a u v a i s sort des alliés dont 

la ruine leur paraissait si assurée et si prochaine. 

C o r t e z , instruit des moti fs de cette défect ion 



g é n é r a l e , députa a u x fugit i fs le petit nombre de 

leurs officiers q u i , préférant l 'honneur à la v i e , 

avaient persévéré dans leurs premiers engage-

mens. Ils devaient invi terJeurs soldats à suspen-

dre leur m a r c h e jusqu'à l 'époque f ixe et peu 

éloignée où ils p o u r r a i e n t juger si c'était à de 

vraies ou à de fausses prédict ions qu'ils avaient 

cédé. L a d e m a n d e p a r u t r a i s o n n a b l e , et l 'on s'ar-

rêta où l 'on était. A u terme a n n o n c é , il se trouva 

que les Espagnols , q u o i q u e attaqués sans relâche, 

quoique privés de toute assistance é trangère , n'a-

vaient éprouvé a u c u n m a l h e u r . L' i l lusion fut alors 

d iss ipée; et les d é s e r t e u r s , h o n t e u x de leur cré-

d u l i t é , rentrèrent a u c a m p avec plus de célérité 

encore qu'ils n 'en étaient depuis peu sortis. Ils 

ne tardèrent pas à être joints par des milliers 

d 'Indiens qui n ' e n avaient jamais a p p r o c h é , et 

que les impostures sacerdotales y poussaient . 

L e siège f u t r e p r i s , m a i s sur u n nouveau plan. 

Dans le premier , les Espagnols , impatiens d 'ac-

quérir , impatiens d e j o u i r , avaient pensé pouvoir 

s 'écarter sans i n c o n v é n i e n t de la m é t h o d e usitée 

clans l 'attaque des p l a c e s fortes. Leurs travaux se 

réduisaient à r é t a b l i r les ponts qu'ils trouvaient 

r o m p u s , à c o m b l e r les tranchées qu'ils trouvaient 

creusées, à détruire les re tranchemens qu'ils trou-

vaient élevés sur l e u r route. Quelquefois ils ne 

surmontaient q u ' u n e partie des obstacles qu'on 

leur opposait, et q u e l q u e f o i s ils arrivaient en douze 

heures aux portes d e la c i t é , dont le p lus a ident 

de leurs désirs était de se voir en possession. Quel 

que fût l ' é v é n e m e n t , ils étaient réduits à regagner 

chaque soir leurs c a m p s , placés à l ' extrémité des 

trois c h a u s s é e s , dans l 'espoir de s'y procurer un 

peu de repos. Les Mexicains ne m a n q u a i e n t 

jamais de recouvrer la nuit les postes qui leur 

avaient été enlevés p e n d a n t le jour. Un mois 

s'était écoulé sans q u e les assa i l lans , affaiblis par 

leurs per tes , eussent obtenu a u c u n avantage per-

m a n e n t . 

L e vice de ce sys tème frappa Cortez . La c ir-

conspection lui parut devoir r e m p l a c e r l ' audace . 

11 prit le parti d'aller pas à pas , et de ne se porter 

en avant qu'après avoir m i s hors d ' i n s u l t e , par les 

bras de ses a u x i l i a i r e s , les postes dont il s'était 

e m p a r é avec une plus g r a n d e ou une m o i n d r e 

effusion de sang. Cette m a n i è r e de faire la guerre, 

i n c o n n u e dans le Nouveau - M o n d e , é t o n n a les 

Mexicains sans les abattre. C i n q u a n t e mille des 

innombrables défenseurs accourus au secours de 

leurs dieux et de leur empire avaient péri par 

le fer ou par le f e u ; la f a m i n e faisait tous les 

jours des ravages inexpr imables ; des maladies con-

tagieuses moissonnaient ceux qui avaient échappé 

au glaive et à la disette ; l ' e n n e m i était parvenu 

au centre de leur c a p i t a l e , qu'ils ne songeaient 

pas encore à céder. T o u s consent irent à s 'ense-

velir sous les ruines de leurs temples et de leurs 

maisons, pourvu que leur m a g n a n i m e maître s'é-

loignât pour aller couvrir les provinces. D a n s la 



H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

vue de facil iter cette retra i te , quelques ouver-

tures de p a i x furent faites; mai»cet te noble ruse 

n ' e u t pas le succès qu'elle m é r i t a i t , et un bri-

gant in s 'empara du canot où était le généreux et 

infortuné monarque . Un f inancier espagnol ima-

gina que Guat imosin avait des trésors cachés ; et, 

p o u r le forcer à les déc larer , il le fit étendre sur 

des c h a r b o n s ardens. Son f a v o r i , exposé à la 

m ê m e t o r t u r e , lui adressait de tristes plaintes : 

Et moi, l u i dit l ' e m p e r e u r , suis-je sur des roses? 
m o t c o m p a r a b l e à tous ceux que l'histoire a trans-

m i s à l 'admirat ion des h o m m e s . Les Mexicains 

le rediraient à leurs e n f a n s , si quelque jour ils 

p o u v a i e n t rendre aux Espagnols supplice pour 

suppl ice , n o y e r cette race d'exterminateurs dans 

la m e r ou d a n s le sang. C e peuple aurait peut-

être les actes de ses m a r t y r s , les annales de ses 

persécut ions . O n y lirait sans doute que Guati-

m o s i n f u t t iré d e m i - m o r t d 'un gril a r d e n t , et 

que , trois ans après , il fut pendu publ iquement , 

sous prétexte d'avoir conspiré contre ses tyrans 

et ses b o u r r e a u x . 

De tous les événemens militaires dont le Nou-

v e a u - M o n d e a été le théâtre , le siège de M e x i c o , 

qui ne se rendi t , le 13 août i 5 ? . i , qu'après quatre-

v ingt- tre ize jours d'une attaque et d 'une défense 

o p i n i â t r e s , f u t de beaucoup le plus éclatant. Il 

s 'y fit des d e u x côtés des actions dignes de fixer 

l 'at tent ion de la postérité la plus reculée. Une 

exposit ion s imple de ces faits héroïques aurait 

trouvé une créance universelle. Le mervei l leux 

dont les historiens espagnols ont eu la vanité de 

les envelopper a jeté une grande défaveur sur 

leurs récits. Les gens éclairés ont surtout refusé 

d 'ajouter foi aux d é n o m b r e m e n s qui portent à 

quatre cent mil le le nombre des combattans de 

l 'un ou de l 'autre parti. O n nous fera la justice 

de penser que c'est aussi notre o p i n i o n , q u o i q u e , 

privé de meil leurs g u i d e s , nous ayons été r é -

duit à adopter dans notre narration les calculs 

de C o r t e z , de ses c o m p a g n o n s , de ses admira-

teurs. O11 ne connaît aucun écrivain qui ait tenté 

jusqu' ic i d 'expl iquer c o m m e n t , dans u n pays où 

l 'agriculture était dans l ' e n f a n c e , et dont les lia-

bitans n 'étendaient pas leur prévoyance jusqu'au 

l e n d e m a i n , purent être rassemblées des subsis-

tances suffisantes pour nourrir tant d ' h o m m e s 

trois mois et plus. Les c o n q u é r a n s imaginèrent 

de résoudre le problème en disant que les Indiens 

dévoraient réc iproquement les prisonniers qu'ils 

avaient fa i ts , les ennemis qu'ils avaient t u é s , et 

qu'ils en séchaient ou salaient le superflu p o u r 

s'en servir dans le besoin. L e lecteur portera de 

cette ressource le j u g e m e n t qui lui conviendra. 11 

aura encore à prononcer sur l ' idée qu'il faut se 

former de l 'ancien Mexico . 
, c Idée qu on 

Cette v i l le , nous d i t - o n , était superbe. besdoit se for-

m u r s renfermaient soixante mille maisons . un "^^¡InV" 

peuple i m m e n s e , de b e a u x édifices. Le p a l a i s q ^ » f ™ ; 

du chef de l ' é t a t , bâti de marbre et de j a s p e , pagne. 



H I S T O I R E P H I L O S O P H I Q U E 

vue de facil iter cette retra i te , quelques ouver-

tures de p a i x furent faites; mai»cet te noble ruse 

n ' e u t pas le succès qu'elle m é r i t a i t , et un bri-

gant in s 'empara du canot où était le généreux et 

infortuné monarque . Un f inancier espagnol ima-

gina que Guat imosin avait des trésors cachés ; et, 

p o u r le forcer à les déc larer , il le fit étendre sur 

des c h a r b o n s ardens. Son f a v o r i , exposé à la 

m ê m e t o r t u r e , lui adressait de tristes plaintes : 

Et moi, l u i dit l ' e m p e r e u r , suis-je sur des roses? 
m o t c o m p a r a b l e à tous ceux que l'histoire a trans-

m i s à l 'admirat ion des h o m m e s . Les Mexicains 

le rediraient à leurs e n f a n s , si quelque jour ils 

pouva ient rendre aux Espagnols supplice pour 

suppl ice , n o y e r cette race d'exterminateurs dans 

la m e r ou d a n s le sang. C e peuple aurait peut-

être les actes de ses m a r t y r s , les annales de ses 

persécut ions . O n y lirait sans doute que Guati-

m o s i n f u t t iré d e m i - m o r t d 'un gril a r d e n t , et 

que , trois ans après , il fut pendu publ iquement , 

sous prétexte d'avoir conspiré contre ses tyrans 

et ses b o u r r e a u x . 

De tous les événemens militaires dont le Nou-

v e a u - M o n d e a été le théâtre , le siège de M e x i c o , 

qui ne se rendi t , le 15 août i 5 ? . i , qu'après quatre-

v ingt- tre ize jours d'une attaque et d 'une défense 

o p i n i â t r e s , f u t de beaucoup le plus éclatant. Il 

s 'y fit des d e u x côtés des actions dignes de fixer 

l 'at tent ion de la postérité la plus reculée. Une 

exposit ion s imple de ces faits héroïques aurait 

trouvé une créance universelle. Le mervei l leux 

dont les historiens espagnols ont eu la vanité de 

les envelopper a jeté une grande défaveur sur 

leurs récits. Les gens éclairés ont surtout refusé 

d 'ajouter foi aux d é n o m b r e m e n s qui portent à 

quatre cent mil le le nombre des combattans de 

l 'un ou de l 'autre parti. O n nous fera la justice 

de penser que c'est aussi notre o p i n i o n , q u o i q u e , 

privé de meil leurs g u i d e s , nous ayons été r é -

duit à adopter dans notre narration les calculs 

de C o r t e z , de ses c o m p a g n o n s , de ses admira-

teurs. O n ne connaît aucun écrivain qui ait tenté 

jusqu' ic i d 'expl iquer c o m m e n t , dans u n pays où 

l 'agriculture était dans l ' e n f a n c e , et dont les lia-

bitans n 'étendaient pas leur prévoyance jusqu'au 

l e n d e m a i n , purent être rassemblées des subsis-

tances suffisantes pour nourrir tant d ' h o m m e s 

trois mois et plus. Les c o n q u é r a n s imaginèrent 

de résoudre le problème en disant que les Indiens 

dévoraient réc iproquement les prisonniers qu'ils 

avaient fa i ts , les ennemis qu'ils avaient t u é s , et 

qu'ils en séchaient ou salaient le superflu p o u r 

s'en servir dans le besoin. L e lecteur portera de 

cette ressource le j u g e m e n t qui lui conviendra. 11 

aura encore à prononcer sur l ' idée qu'il faut se 

former de l 'ancien Mexico . T J . X , , , \ 
, c Idée qu on 

Cette v i l le , nous d i t - o n , était superbe. besdoit se for-

m u r s renfermaient soixante mille maisons . un n^eduaÎÎnY" 

peuple i m m e n s e , de b e a u x édifices. Le p a l a i s q ^ » f ™ ; 

du chef de l ' é t a t , bâti de marbre et de j a s p e , v»gne. 



avait une é t e n d u e prodigieuse. Des b a i n s , des 

ionta ines , des statues le décoraient. Il était rem-

pli de t a b l e a u x qui, quoique faits avec des plumes 

s e u l e m e n t , avaient de la c o u l e u r , de l ' éc la t , de 

la vérité. L a p lupart des grands avaient , ainsi que 

l ' empereur , des m é n a g e r i e s où étaient rassemblés 

tous les a n i m a u x du nouveau continent . Des 

plantes de toute espèce couvraient leurs jardins. 

C e que le sol et le c l imat avaient de rare et de 

bri l lant éta i t un objet de l u x e c h e z u n e nation 

riche où la n a t u r e était belle et les arts imparfaits. 

Les temples étaient en grand nombre , et la plu-

part m a g n i f i q u e s , mais teints du sang et tapis-

sés des têtes des m a l h u r e u x qu'on avait sacrifiés. 

Une des p l u s g n n d e s beautés <le cette cité im-

posante éta i t une place ordinairement remplie 

de cent m i l l e h o m m e s . couverte de tentes et de 

magasins o ù les m a r c h a n d s étalaient toutes les 

richesses d e s c a m p a g n e s , tous les ouvrages de 

l ' industrie d e s Mexicains . Des oiseaux de toute 

c o u l e u r , des coqui l lages br i l lans , des fleurs sans 

n o m b r e , des é m a u x , des ouvrages d'orfèvrerie 

donnaient à ces marchés u n coup-d'œîl p lus beau 

et plus é c l a t a n t que ne p e u v e n t l 'avoir les foires 

les plus r i c h e s de l 'Europe. 

Cent m i l l e canots allaient sans cesse des ri-

vages à la v i l l e , de la ville aux rivages. Les lacs 

étaient b o r d é s de c i n q u a n t e v i l l e s , et d 'une m u l -

titude de b o u r g s et de h a m e a u x . 

Le reste d e l 'empire , autant q u e l e permettaient 

- - f 

les sites, présentait le m ê m e s p e c t a c l e , mais avec 

la différence qu'on trouve partout entre la capi-

tale et les provinces. Ce p e u p l e , qui n'était pas 

d'une antiquité bien r e c u l é e , sans c o m m u n i c a -

tion avec des nations éc la irées , sans l 'usage du 

f e r , sans le secours de l 'écr i ture , sans aucun des 

arts à qui nous devons l 'avantage d'en connaître 

et d'en exercer d'autres , p lacé sous u n c l imat 

où les facultés de l ' h o m m e ne sont pas éveillées 

par ses b e s o i n s , ce p e u p l e , nous d i t - o n , s'était 

élevé à cette hauteur par son seul génie. 

L a fausseté de cette descript ion p o m p e u s e , 

tracée dans des m o m e n s de vanité par u n va in-

queur naturel lement porté à l ' e x a g é r a t i o n , ou 

trompé par la grande supériorité qu'avait u n état 

régul ièrement ordonné sur les contrées sauvages, 

dévastées jusqu'alors dans l 'autre hémisphère , 

cette fausseté peut être mise a isément à la portée 

de tous les esprits. P o u r y parvenir , il ne suffirait 

pas d'opposer l 'état actuel du Mexique à l 'état où 

les conquérans prétendent l 'avoir trouvé. Qui ne 

connaît les déplorables effets d ' u n e tyrannie des-

truct ive , d 'une l o n g u e oppress ion? Mais (|u'on 

se rappelle les ravages que les barbares sortis du 

nord exercèrent autrefois dans les Gaules et e n 

Italie. L o r s q u e ce torrent fut é c o u l é , ne resta-t-

il pas sur la terre de grandes masses qui attes-

t a i e n t , qui attestent encore la puissance des 

peuples s u b j u g u é s ? L a région qui nous occupe 

offre-t-elle de ces m a g n i f i q u e s ruines? Il doit 



d o n c p a s s e r p o u r démontré que les édifices pu-

blics et particuliers, ' si orguei l leusement décrits, 

n ' é t a i e n t q u e des amas informes de pierres en-

tassées les unes sur les autres ; que la célèbre 

M e x i c o n'était q u ' u n e bourgade formée d'une 

m u l t i t u d e de cabanes rustiques répandues irré-

g u l i è r e m e n t sur un grand espace ; et que les autres 

l ieux d o n t o n a voulu exalter la grandeur ou la 

b e a u t é éta ient encore inférieurs à cette première 

des cités. 

L e s t r a v a u x des h o m m e s ont toujours été pro-

p o r t i o n n é s à leur force et aux instrumens dont 

ils se servaient. Sans la science de la mécanique 

et l ' invent ion de ses m a c h i n e s , point de grands 

m o n u m e n s . Sans quarts de cercle et sans téle-

scope , p o i n t de progrès mervei l leux en astrono-

m i e , n u l l e précis ion dans les observations. Sans 

fer , p o i n t de m a r t e a u x , point de tenail les, point 

d ' e n c l u m e s , point de f o r g e s , point de scies, 

point de h a c h e s , point de c o g n é e s , aucun ou-

vrage en m é t a u x qui méri te d'être regardé ; nulle 

m a ç o n n e r i e , nulle c h a r p e n t e , nulle menuiserie, 

nul le archi tecture , nulle gravure, nulle sculpture. 

A v e c ces m o y e n s , quel temps ne faut-il pas à 

nos ouvriers p o u r séparer de la carr ière , enlever 

et transporter un bloc de p i e r r e ! Quel temps 

p o u r l 'équarrir ! Sans nos ressources, comment 

en viendrait-on à b o u t ? C'aurait été un homme 

d ' u n g r a n d sens que le sauvage q u i , voyant pour 

la première fois un de nos grands édi f ices , l'au-

rait a d m i r é , n o n c o m m e l 'œuvre de notre force 

et de notre i n d u s t r i e , maïs c o m m e un p h é n o -

m è n e extraordinaire de la nature, qui aurait élevé 

d 'el le-même ces c o l o n n e s , percé ces f e n ê t r e s , 

posé ces entab lemens et préparé une si m e r -

veilleuse retraite. C 'eût été la p lus belle des ca-

vernes que les m o n t a g n e s lui eussent encore of-

fertes. 

Dépoui l lons le M e x i q u e , n o m m é par les c o n -

quérons Nouvelle - Espagne, de tout ce que des 

récits fabuleux lui o n t prêté , et nous trouverons 

que ce p a y s , fort supérieur aux contrées sau-

vages que les Espagnols avaient jusqu'alors par-

courues dans le N o u v e a u - M o n d e , n'était rien en 

comparaison des peuples civilisés de l 'ancien con-

t inent. 

A u t a n t qu'on en peut juger à travers les rela-

t ions confuses et contradictoires qui sont venues 

jusqu'à n o u s , le gouvernement féodal fut celui 

que les Mexicains établirent dans le pays qu'ils 

venaient d 'asservir , soit qu'ils eussent porté ce 

régime de leur patrie originaire , soit que des 

compagnons de fortune répugnassent à se d o n n e r 

-un maître. L e u r chef ne pouvait ni faire la guerre, 

ni disposer du trésor p u b l i c . ni décider a u c u n e 

affaire importante sans l 'aveu d 'un consei l , qu'il 

n'avait pas f o r m é et qu'il ne pouvait pas détruire. 

L a couronne était élective. C'était d'abord le corps 

entier de la noblesse qui la conférait. Avec le 

temps cette grande prérogative fut usurpée par 



les six plus puissans seigneurs de l 'empire. Rare-

m e n t le t r ô n e sortit-il de la m ê m e fami l le ; mais 

ce n'était p a s toujours l 'héritier du roi mort qui 

lui succédait . Les suffrages se réunissaient com-

m u n é m e n t s u r celui de ses proches dont les talens 

étaient le p l u s g é n é r a l e m e n t avoués. Ces choix 

réfléchis d o n n è r e n t à l 'état des princes habiles, 

q u i , après e n avoir r a p i d e m e n t reculé les fron-

tières , f in i rent par se d o n n e r u n pouvoir illimité. 

C'étaient d e s espèces de divinités s u r lesquelles 

les plus t é m é r a i r e s n 'osaient porter un regard, 

et dont les plus i m p r u d e n s ne se seraient pas 

permis de j u g e r les actions. O n conçoit comment 

des c i toyens achètent tous les jours , par le sa-

crifice de l e u r l i b e r t é , les douceurs et les com-

modités de la vie auxquel les ils sont accoutumés 

dès l ' e n f a n c e ; mais que des peuples à qui la 

nature b r u t e offrait p lus de b o n h e u r que la chaîne 

sociale qui les unissait restassent tranquil lement 

dans la s e r v i t u d e sans penser qu'il n'y avait qu'une 

m o n t a g n e o u une rivière à traverser pour être li-

bres , voilà c e qui serait i n c o m p r é h e n s i b l e , si l'on 

ne savait c o m b i e n l 'habitude et la superstition 

d é n a t u r e n t p a r t o u t l 'espèce h u m a i n e . 

P lus ieurs des provinces , qu 'on pouvait regarder 

c o m m e f a i s a n t partie de cette vaste d o m i n a t i o n , 

se g o u v e r n a i e n t par leurs premières lois et selon 

leurs m a x i m e s anciennes . Tr ibutaires seulement 

de l ' e m p i r e , elles cont inuaient à être régies par 

leurs cac iques . Les obligations de ces grands vas-

saux se réduisaient à couvrir ou à reculer les 

frontières de l 'état lorsqu'i ls en recevaient l 'or-

dre ; à contribuer sans cesse aux charges p u b l i -

ques , or iginairement d'après un tarif r é g l é , e t , 

dans les derniers t e m p s , suivant les besoins , 

l 'avidité ou les caprices du despote. 

L 'administrat ion des contrées plus i m m é d i a -

tement dépendantes d u trône était confiée à des 

grands q u i , dans leurs fonctions , étaient soulagés 

par des nobles d 'un rang inférieur. Ces officiers 

curent d'abord de la dignité et de l ' importance ; 

mais ils n'étaient p l u s que les instrumens de la 

t y r a n n i e , depuis que le pouvoir arbitraire s'était 

élevé sur les ruines d u régime féodal. 

A chacune de ces places était attachée une por-

l ion de terre plus ou moins étendue. Ceux qui 

dirigeaient les conseils , qui conduisaient les ar-

mées , que leurs postes f ixaient à la cour , jouissaient 

du m ê m e avantage. O n changeai t de domaine en 

changeant d 'occupat ion , et on le perdait dès 

qu'on rentrait dans la vie privée. 

Il existait des possessions plus ent ières , et qu 'on 

pouvait aliéner 011 transmettre à ses descendans. 

Elles étaient en petit n o m b r e , et devaient être 

occupées par les c i toyens des classes les p lus 

distinguées. 

Le peuple n'avait que des c o m m u n e s . L e u r 

étendue était réglée sur le nombre des habitans. 

Dans q u e l q u e s - u n e s les travaux se faisaient en 

soc iété , et les récoltes étaient déposées dans des 



greniers p u b l i c s , pour être distribuées selon les 

besoins. Dans d 'autres , les cultivateurs se parta-

geaient les champs et les exploitaient pour leur 

utilité particulière. Dans a u c u n e , il n'était permis 

de disposer du territoire. 

P lus ieurs distr icts , plus ou moins étendus, 

étaient couverts d'espèces de serfs attachés à la 

g l è b e , passant d'un propriétaire à l 'autre , et ne 

p o u v a n t prétendre qu'à la subsistance la plus 

grossière et la plus étroite. 

Des h o m m e s plus avilis encore , c 'étaient les 

esclaves domestiques. Leur vie était censée si mé-

prisable , qu 'au rapport d 'Herréra, on pouvait les 

en priver , sans craindre d'être jamais recherché 

par la loi. 

T o u s les ordres de l 'état contribuaient au main-

tien du gouvernement . Dans les sociétés un peu 

avancées les tributs se paient avec des métaux. 

Cette m e s u r e c o m m u n e de toutes les valeurs était 

ignorée des Mexicains , quoique l'or et l'argent 

fussent s o u s leurs mains. Us avaient , à la vérité, 

c o m m e n c é à soupçonner l'utilité d'un m o y e n uni-

versel d e c l i a n g e , et déjà ils employaient les grains 

de c a c a o d a n s quelques m e n u s détails de com-

merce ; m a i s leur emploi était t rès-borné, et ne 

pouvai t s 'étendre jusqu'à l 'acquittement de l'im-

pôt. Les redevances dues au fisc etaient donc tou-

tes so ldées en nature. 

C o m m e tous les agens du service public rece-

vaient l e u r salaire 'en d e n r é e s , on retenait pour 

leur contr ibut ion une partie de ce qui leur était 

assigné. 

Les terres attachées à des o f f i c e s , et celles qu 'on 

possédait en toute propriété , donnaient à l 'état 

une partie de leurs product ions. 

Outre l 'obligation imposée à toutes les c o m -

m u n a u t é s de cultiver une certaine é tendue de sol 

pour la c o u r o n n e , elles lui devaient encore le 

tiers de leurs récoltes. 

Les chasseurs , les p ê c h e u r s , les p o t i e r s , les 

p e i n t r e s , tous les ouvriers sans distinction r e n -

daient c h a q u e mois la m ê m e portion de leur i n -

dustrie. 

L e s m e n d i a n s m ê m e étaient taxés à des c o n -

tr ibutions f i x e s , que des travaux ou des a u m ô n e s 

devaient les mettre en état d 'acquitter . 

Ce que l 'état obtenait de ces divers contr ibua-

bles était réuni dans ses magasins . O n tirait de 

ces grands dépôts de quoi fournir aux besoins ou 

aux profusions de la cour , et ce que pouvaient 

exiger les travaux publics ; mais ils étaient surtout 

vides durant les guerres offensives ou défensives , 

qui se renouvelaient sans interruption. C o m m e 

les troupes ne recevaient point de solde , il fallait 

toujours avoir en réserve de quoi les armer , de 

quoi les v ê t i r , de quoi les nourrir . 

Au Mexique , l 'agriculture était t r è s - b o r n é e , 

quoique le p lus grand n o m b r e de ses habitans en 

fissent leur occupat ion u n i q u e . Ses soins se bor-

naient au m a ï s et au c a c a o , et encore récoltait-on 
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fort peu de ces p r o d u c t i o n s . S' i l en e û t été autre-

m e n t , les p r e m i e r s E s p a g n o l s n ' a u r a i e n t pas man-

qué si souvent d e s u b s i s t a n c e s . L ' i m p e r f e c t i o n de 

ce premier des arts p o u v a i t avoir p lus ieurs causes. 

Ces peuples a v a i e n t u n g r a n d p e n c h a n t à l'oisi-

veté. Les i n s t r u m e n s d o n t ils se servaient étaient 

défectueux. Ils n ' a v a i e n t d o m p t é a u c u n animal 

qui pût les s o u l a g e r d a n s leurs t r a v a u x . Des peu-

ples errans ou d e s bêtes fauves r a v a g e a i e n t leurs 

champs. L e g o u v e r n e m e n t les o p p r i m a i t sans re-

lâche . Enf in l e u r c o n s t i t u t i o n p h y s i q u e était sin-

gul ièrement f a i b l e , ce qui venai t en part ie d'une 

nourriture m a u v a i s e et i n s u f f i s a n t e . 

Celle des h o m m e s r i c h e s , des n o b l e s et des 

gens en p lace a v a i t p o u r b a s e , o u t r e le produit 

des chasses et d e s p ê c h e s , les p o u l e s d ' I n d e , les 

canards et les l a p i n s , les seuls a n i m a u x , avec 

de petits c h i e n s , q u ' o n e û t su apprivoiser dans 

ces contrées. M a i s les v ivres de la m u l t i t u d e se 

réduisaient à d u m a ï s , p r é p a r é de diverses ma-

nières ; à d u c a c a o d é l a y é d a n s l ' e a u c h a u d e et 

assaisonné avec d u m i e l et du p i m e n t ; a u x herbes 

des c h a m p s q u i n ' é t a i e n t pas t rop d u r e s o u qui 

n ' a v a i e n t p a s de m a u v a i s e o d e u r . E l le faisait usage 

de quelques b o i s s o n s q u i n e p o u v a i e n t p a s eni-

vrer. P o u r les l i q u e u r s f o r t e s , el les é t a i e n t si ri-

g o u r e u s e m e n t d é f e n d u e s , q u e p o u r en user il 

fallait la p e r m i s s i o n d u g o u v e r n e m e n t . O n ne 

l 'accordait q u ' a u x v ie i l lards et a u x m a l a d e s ; seu-

l e m e n t , dans q u e l q u e s s o l e n n i t é s et d a n s les tra-

v a u x p u b l i c s , c h a c u n e n avait u n e m e s u r e p r o p o r -

t i o n n é e à l 'âge : l ' i v rogner ie éta i t r e g a r d é e c o m m e 

le plus o d i e u x des v ices ; o n rasait p u b l i q u e m e n t 

c e u x qui en é ta ient c o n v a i n c u s , e t l e u r m a i s o n 

était abat tue . S ' i ls e x e r ç a i e n t q u e l q u e of f ice p u -

b l i c , ils en é t a i e n t d é p o u i l l é s , e t d é c l a r é s i n c a -

pables de j a m a i s p o s s é d e r d e s c h a r g e s . 

L e s M e x i c a i n s é t a i e n t p r e s q u e g é n é r a l e m e n t 

nus . L e u r corps étai t p e i n t ; des p l u m e s o m -

b r a g e a i e n t l e u r tète . Q u e l q u e s o s s e m e n s o u de 

petits ouvrages d ' o r , s e l o n les r a n g s , p e n d a i e n t à 

leur n e z et à l e u r s orei l les . L e s f e m m e s n ' a v a i e n t 

p o u r tout v ê t e m e n t q u ' u n e e s p è c e de c h e m i s e 

q u i d e s c e n d a i t j u s q u ' a u x g e n o u x , e t qui éta i t ou-

verte sur la p o i t r i n e . C ' é t a i t d a n s l ' a r r a n g e m e n t 

de leurs c h e v e u x q u e c o n s i s t a i t l e u r p a r u r e p r i n -

c ipa le . L e s p e r s o n n e s d ' u n o r d r e s u p é r i e u r , l ' e m -

p e r e u r l u i - m ê m e , n ' é t a i e n t d i s t i n g u é s d u p e u p l e 

que p a r u n e e s p è c e de m a n t e a u , c o m p o s é d ' u n e 

pièce de c o t o n carrée , n o u é e sur l ' é p a u l e droite . 

L e palais d u p r i n c e e t c e u x des g r a n d s , q u o i -

q u e assez é t e n d u s et c o n s t r u i t s de p i e r r e , n ' a v a i e n t 

ni c o m m o d i t é s , ni é l é g a n c e , ni m ê m e des f e n ê -

tres. L a m u l t i t u d e o c c u p a i t des c a b a n e s bât ies 

avec de la terre e t c o u v e r t e s de b r a n c h e s d 'arbres . 

Il lu i était d é f e n d u de les é lever au-dessus d u rez-

d e - c h a u s s é e . P l u s i e u r s f a m i l l e s e t a i e n t s o u v e n t 

entassées sous le m ê m e toit . 

L ' a m e u b l e m e n t éta i t d i g n e des habi ta t ions . 

D a n s la p l u p a r t on n e t rouvai t p o u r tapisserie 



q u e des nat tes , pour lit que de la p a i l l e , pour 

s iège q u ' u n tissu de feuilles de p a l m i e r , pour us-

tensi les que des vases de terre. Des toiles et des 

tapis de c o t o n , travaillés avec plus ou moins de 

soin e t employés à divers usages , c 'était ce qui 

d i s t i n g u a i t . p r i n c i p a l e m e n t les maisons riches de 

cel les des gens du c o m m u n . 

S i les arts de nécessité première étaient si im-

p a r f a i t s aux M e x i q u e , il en faut conclure que ceux 

d ' a g r é m e n t l 'étaient encore plus. La forme et l'exé-

c u t i o n d u peu de vases et de bi joux d'or ou d'ar-

g e n t q u i sont venus jusqu'à n o u s , tout est égale-

m e n t barbare. C'est la m ê m e grossièreté dans 

ces t a b l e a u x dont les premiers Espagnols parlè-

r e n t a v e c tant d 'admiration , et qu 'on composait 

avec des p l u m e s de toutes les couleurs. C e s pein-

tures n 'ex is tent p lus , ou sont du moins très-rares ; 

m a i s elles ont été gravées. L'artiste est infiniment 

a u - d e s s o u s de son s u j e t , soit qu'il représente des 

p l a n t e s , des a n i m a u x ou des hommes. Il n 'y a ni 

l u m i è r e , ni o m b r e , ni d e s s i n , ni vérité dans son 

o u v r a g e . L 'archi tecture n'avait pas fait de plus 

g r a n d s progrès. O n ne retrouve dans toute l'é-

t e n d u e de l 'empire a u c u n ancien m o n u m e n t qui 

a i t de la m a j e s t é , ni m ê m e des ruines qui rap-

p e l l e n t le souvenir d 'une grandeur passée. Jamais 

le M e x i q u e ne put se glorifier que des chaussées 

q u i conduisa ient à sa capi ta le , que des aqué-

d u c s q u i y amenaient de l 'eau potable d 'une dis-

t a n c e fort considérable. 

On était encore plus reculé dans les sciences 

que dans les arts ; et c 'était une suite naturelle 

de la m a r c h e ordinaire de l 'esprit h u m a i n . Il n'é-

tait g u è r e possible q u ' u n peuple d o n t la civilisa-

tion n'était pas a n c i e n n e , et qui n'avait p u rece-

voir a u c u n e instruction de ses v o i s i n s , eût des 

connaissances u n p e u étendues . T o u t ce qu 'on 

pourrait c o n c l u r e de ses institutions religieuses et 

pol i t iques , c 'est qu'i l avait fait q u e l q u e s pas dans 

l 'astronomie. C o m b i e n m ê m e il lui aurait fallu de 

siècles pour s 'éc la irer , puisqu' i l était privé du se-

cours de l ' é c r i t u r e , puisqu' i l était encore très-

é lo igné de ce m o y e n puissant et peut-être unique 

de l u m i è r e , par l ' imperfect ion de ses h i é r o g l y -

phes ! 

C 'éta ient des tab leaux tracés sur des écorces 

d ' a r b r e s , sur des p e a u x de bêtes f a u v e s , sur des 

toiles de c o t o n , et destinés à conserver le s o u -

venir des l o i s , des d o g m e s , des révolut ions de 

l 'empire. Le n o m b r e , la c o u l e u r , l 'attitude des 

f i g u r e s . tout variait selon les objets qu'il s 'agis-

sait d 'exprimer. Q u o i q u e ces s ignes imparfaits ne 

dussent pas avoir ce grand caractère qui e x c l u t 

tout doute raisonnable , on p e u t penser qu'aidés 

par des traditions de corps et de f a m i l l e , ils don-

naient quelque connaissance des é v é n e m e n s pas-

sés. L ' indi f férence des c o n q u é r a n s pour tout ce 

qui n'avait pas trait à une avidité insatiable leur 

fit' négliger la clef de ces dépôts importans. Bien-

t ô t l e u r s moines les regardèrent c o m m e d e s m o n u -



m e n s d'idolâtrie ; e t le premier é v ê q u e de Mexico. 

Z u m m a r a g a , c o n d a m n a aux flammes tout ce qu'on 

en put rassembler . L e peu qui s 'échappa de ce fa-

natique i n c e n d i e , e t qui s'est conservé sous l'un 

et l 'autre h é m i s p h è r e , n'a pas dissipé depuis les 

ténèbres où la n é g l i g e n c e des premiers Espagnols 

nous avait p l o n g é s . 

^ On ignore j u s q u ' à l 'époque de la fondation de 

l 'empire . A la v é r i t é , les historiens castillans nous 

disent q u ' a y a n t l e d i x i è m e siècle ce vaste espace 

n'était habité q u e par des hordes errantes et 

t o u t - à - f a i t s a u v a g e s . Ils nous disent que vers 

cette époque des t r i b u s , venues du nord et du 

n o r d - o u e s t , o c c u p è r e n t quelques parties du ter-

r i t o i r e , et y p o r t è r e n t des m œ u r s plus douces. Us 

nous disent q u e , t r o i s cents ans a p r è s , un peuple 

encore plus a v a n c é dans la c iv i l isat ion, et sorti 

du voisinage de l a Cal i fornie , s 'établit sur les 

bords des l a c s , et y bât i t M e x i c o . Us nous disent 

que cette dernière n a t i o n , si supérieure aux au-

tres , n ' e u t , d u r a n t u n assez l o n g p é r i o d e , que 

des chefs plus ou m o i n s h a b i l e s , qu'elle é levai t , 

qu'elle destituait s e l o n qu'el le le jugeait conve-

nable à ses intérêts . Us n o u s disent que l 'auto-

r i t é , jusqu'alors p a r t a g é e et r é v o c a b l e , f u t con- . 

centrée dans une s e u l e m a i n , et devint inamovible 

cent trente ou c e n t quatre-v ingt-dix-sept ans 

avant l 'arrivée des Espagnols . Us nous disent 

que les neuf m o n a r q u e s qui portèrent successi-

v e m e n t la c o u r o n n e donnèrent au domaine de 

l 'état une extension qu'i l n 'avait pas eue sous l 'an-

cien gouvernement . Mais quel le foi p e u t - o n rai-

sonnablement accorder à des annales confuses , 

contradictoires , et remplies des p lus absurdes 

fables qu'on ait jamais exposées à la crédulité 

h u m a i n e ? P o u r croire q u ' u n e société dont la do-

m i n a t i o n était si é t e n d u e , d o n t les institutions 

étaient si mul t ip l iées , dont le rit était si régul ier , 

avait une origine aussi m o d e r n e qu 'on l 'a p u b l i e , 

il faudrait d'autres t é m o i g n a g e s que c e u x des 

féroces soldats qui n 'avaient ni le talent ni la 

volonté de rien e x a m i n e r ; il faudrait d'autres ga-

rans que des prêtres f a n a t i q u e s , qui ne songeaient 

qu'à élever leur culte sur la ruine des supersti-

t ions qu'i ls trouvaient établies. Q u e saurait-on de 

la C h i n e , si les Portugais avaient pu l ' i n c e n d i e r , 

la bouleverser ou la détruire c o m m e le Brésil ? 

P a r l e r a i t - o n a u j o u r d ' h u i de l 'ant iqui té de ses 

l ivres , de ses lois et de ses m œ u r s ? Q u a n d on 

aura laissé pénétrer au M e x i q u e quelques p h i l o r 

sophes pour y déterrer , p o u r y déchif frer les ruines 

de son histoire , que ces savans ne seront m 

des m o i n e s , ni des E s p a g n o l s , mais des A n g l a i s , 

des Français qui auront toute la l iberté , tous 

les m o y e n s de découvrir la vérité , peut - être 

alors la saura-t-on , si la barbarie n'a pas détruit 

tous les m o n u m e n s qui pouva ient en marquer la 

trace. 

Ces recherches ne pourra ient pas cependant 

conduire à u n e connaissance exacte de l 'ancienne 
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p o p u l a t i o n de l 'empire . Elle était i m m e n s e , di-

s e n t l e s c o n q u é r a n s . Des h a b i t a n s couvraient les 

c a m p a g n e s ; les c i toyens f o u r m i l l a i e n t dans les 

v i l les ; les armées étaient t r è s - n o m b r e u s e s . Stu-

p i d e s r e l a t e u r s , n'est-ce pas vous qui nous assu-

r e z q u e c 'était u n état naissant ; q u e des guerres 

o p i n i â t r e s l 'agitaient sans cesse ; q u ' o n massacrait 

s u r l e c h a m p de batai l le ou q u ' o n sacrifiait aux 

d i e u x d a n s les temples tous les prisonniers ; qu'à 

la m o r t d e c h a q u e e m p e r e u r , de c h a q u e cacique, 

de c h a q u e g r a n d , u n n o m b r e d e v ict imes propor-

t i o n n é à l e u r dignité éta ient i m m o l é e s sur leur 

t o m b e ; q u ' u n g o u t dépravé faisait généralement 

n é g l i g e r les f e m m e s ; q u e les m è r e s nourrissaient 

d e l e u r p r o p r e lait leurs e n f a n s d u r a n t quatre ou 

c i n q a n n é e s , et cessaient de b o n n e h e u r e d'être 

f é c o n d e s ; que les p e u p l e s gemissaient partout 

et s a n s r e l â c h e sous les vexat ions du fisc ; que 

des e a u x c o r r o m p u e s , que de vastes forêts cou-

v r a i e n t les prov inces ; que les aventuriers es-

p a g n o l s e u r e n t p lus à souffrir de la disette que 

d e l a l o n g u e u r des m a r c h e s , que des traits de 

l ' e n n e m i ? 

C o m m e n t conci l ier des faits certifiés p a r tant 

de t é m o i n s , avec cette excessive p o p u l a t i o n si so-

l e n n e l l e m e n t attestée dans vos orguei l leuses an-

n a l e s ? A v a n t que la saine phi losophie eût fixé 

u n r e g a r d attentif sur vos étranges contradic-

t i o n s , l o r s q u e la h a i n e q u ' o n vous portai t faisait 

a j o u t e r u n e foi entière à vos folles e x a g é r a t i o n s , 

l 'univers , q u i ne v o y a i t p lus q u ' u n désert d a n s 

le M e x i q u e , était c o n v a i n c u q u e vous aviez p r é -

cipité au t o m b e a u des g é n é r a t i o n s i n n o m b r a b l e s . 

Sans doute vos f a r o u c h e s soldats se soui l lèrent 

trop s o u v e n t d ' u n sang i n n o c e n t ; sans doute vos 

f a n a t i q u e s miss ionnaires ne s 'opposèrent pas à 

ces barbar ies c o m m e ils le deva ient ; sans d o u t e 

une t y r a n n i e i n q u i è t e , u n e avarice insat iable en-

levèrent à cette i n f o r t u n é e part ie du N o u v e a u -

M o n d e b e a u c o u p de ses fa ibles e n f a n s ; mais vos 

c r u a u t é s f u r e n t m o i n d r e s que les histor iens de vos 

ravages n ' o n t autorisé les nat ions à le penser , 

fct c 'est m o i , m o i q u e v o u s r e g a r d e z c o m m e le 

détracteur de votre c a r a c t è r e , q u i , m ê m e en vous 

accusant d ' i g n o r a n c e et d ' i m p o s t u r e , d e v i e n s , au-

tant qu' i l se p e u t , votre apolog is te . 

A i m e r i e z - v o u s m i e u x q u ' o n surf i t le n o m b r e 

de vos assassinats q u e de dévoi ler votre s tupi -

dité et vos c o n t r a d i c t i o n s ? I c i , j 'en atteste le c i e l , 

je ne m e suis o c c u p é qu'à vous laver d u sang d o n t 

vous paraissez g l o r i e u x d 'être c o u v e r t s , et p a r -

tout ai l leurs où j 'ai parlé de v o u s , q u e des m o y e n s 

de r e n d r e à votre n a t i o n sa p r e m i è r e s p l e n d e u r , 

et d 'adouc ir le sort des p e u p l e s m a l h e u r e u x qui 

vous sont s o u m i s . Si vous m e d é c o u v r e z q u e l q u e 

ha ine secrète ou q u e l q u e v u e d ' i n t é r ê t , je m ' a -

b a n d o n n e à votre mépr is . Ai-je traité les autres 

dévastateurs d u N o u v e a u - M o n d e , les Français ^ 

m ê m e , m e s c o m p a t r i o t e s , avec p l u s d e m é n a -

g e m e n t ? P o u r q u o i d o n c êtes-vous les seuls q u e 
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j 'aie of fensés? C'est qu'i l ne vous reste q u e de l 'or-

gueil . D e v e n e z p u i s s a n s , vous dev iendrez m o i n s 

o m b r a g e u x ; et la v é r i t é , qui vous fera rougir , ces-

sera de vous irriter. 

Quel le que f û t la populat ion du Mexique , la 

prise d e ' l a capitale entraîna la s o u m i s s i o n de l ' é -

tat entier. Il n'était pas aussi é t e n d u qu 'on le 

croit c o m m u n é m e n t . Sur la m e r d u S u d , l ' e m -

pire ne c o m m e n ç a i t qu 'à N i c a r a g u a , et se termi-

nait à À c a p u l c o : encore u n e part ie des côtes qui 

b a i g n e n t cet océan n'avait-elle jamais été s u b j u -

guée. S u r la m e r du Nord , r ien presque ne le 

c o u p a i t depuis la rivière de T a b a s c o jusqu'à ce l lè 

de P a n u c o ; m a i s , dans l ' intérieur des terres, Tlas-

c a l a , T e p e a c a , M e c h o a c a n , C h i a p a , quelques 

autres districts m o i n s considérables avaient c o n -

servé leur i n d é p e n d a n c e . L a l iberté leur f u t ra-

v i e , e n m o i n s d 'une a n n é e , par le c o n q u é r a n t 

auquel il suffisait d 'envoyer d i x , q u i n z e , v i n g t 

c h e v a u x pour n 'éprouver a u c u n e résistance ; et 

a v a n t la fin de 1 6 2 2 , les p r o v i n c e s q u i avaient 

repoussé les lois des M e x i c a i n s , et r e n d u la c o m -

m u n i c a t i o n de leurs possessions diff ici le ou i m -

prat icable , f i rent toute partie de la d o m i n a t i o n 

espagnole . 

C o m b i e n il eût été aisé , c o m b i e n il eût été 

g lor ieux , c o m b i e n il eût été uti le a u x n o u v e a u x 

souverains de faire bénir leur d o m i n a t i o n ! Mais 

ces redoutables aventuriers ne se v irent pas p l u s 

tôt les maîtres de la vaste région que la fortune 

leur avait d o n n é e , qu'ils s'en partagèrent les mei l-

leures terres , qu'ils réduisirent en servitude le 

peuple qui les avait défrichées. , qu'ils le c o n d a m -

nèrent à des t ravaux que sa consti tut ion p h y -

sique , que ses habi tudes ne comporta ient pas. 

Cette oppression générale excita de grands s o u -

lèvemens. Il n 'y eut p o i n t de c o n c e r t , il n 'y eut 

point de c h e f , il n 'y eut point de p l a n ; et ce f u t 

le désespoir seul qui produis i t cette grande e x -

plosion. L e sort v o u l u t qu'el le t o u r n â t contre les 

trop m a l h e u r e u x Indiens . Un t y r a n irrité , le fer 

et la f l a m m e à la m a i n , se porta avec la rapidité 

de l 'éclair d ' u n e extrémité de l 'empire à l 'autre , 

et laissa par tout des traces d ' u n e v e n g e a n c e écla-

tante , dont le souvenir durera éternel lement . Il 

y eut u n e barbare é m u l a t i o n , entre l 'officier et le 

s o l d a t , à qui ' immolera i t le p l u s de vict imes ; et le 

général l u i - m ê m e fut p e u t - ê t r e de tous le plus 

coupable . C e f u t de son aveu ou par ses ordres 

que soixante c a c i q u e s , que quatre cents nobles 

f u r e n t brûlés vifs le m ê m e jour dans u n e seule 

province . O n poussa m ê m e la barbarie jusqu'à 

forcer les proches et les enfans de ces m a l h e u -

reux d'assister à cette épouvantable tragédie. 

C e p e n d a n t Cortez ne recueil l i t pas de tant 

d ' i n h u m a n i t é s le fruit qu'il s'en pouvai t p r o -

m e t t r e . I l c o m m e n ç a i t à entrer dans la pol i t ique 

de la' cour de Madrid de ne pas laisser à ceux de 

ses sujets qui s 'étaient signalés par quelque i m -

portante découverte le temps de s 'affermir dans 



leur d o m i n a t i o n , dans la crainte b ien ou mal 

f o n d é e qu ' i l s ne songeassent à se rendre indépen-

dans. S i le conquérant du Mexique ne donna pas 

l ieu à c e s y s t è m e , du moins en fut- i l une des 

p r e m i è r e s v ict imes. O n diminuait chaque jour les 

p o u v o i r s i l l imités dont il avait joui d'abord ; et 

avec le t e m p s on les réduisit à si peu de chose , 

qu' i l c r u t devoir préférer une condit ion privée 

a u x v a i n e s apparences d 'une autorité qu'accom-

p a g n a i e n t les plus grands dégoûts. 

C e t E s p a g n o l fut despote et cruel . Ses succès 

sont f létr is par l ' injustice de ses projets . C'est un 

assassin c o u v e r t de sang i n n o c e n t : mais ses vices 

sont de son t e m p s ou de sa n a t i o n , et ses vertus 

sont à lui . P l a c e z cet h o m m e c h e z les peuples 

a n c i e n s ; d o n n e z - l u i une autre p a t r i e , une autre 

é d u c a t i o n , u n autre esprit , d'autres m œ u r s , une 

autre rel igion ; mettez- le à la tête de la flotte qui 

s 'avança contre Xerxès ; c o m p t e z - l e parmi les 

Spart iates qui se présentèrent au détroit des Tlier-

m o p y l e s , o u supposez-le p a r m i ces généreux Ba-

taves qui s 'affranchirent de la tyrannie de ses 

c o m p a t r i o t e s , et Cortez sera u n grand h o m m e . 

Ses qual i tés seront h é r o ï q u e s , sa mémoire sera 

sans reproche. C é s a r , né dans le quinz ième siècle 

et généra l au M e x i q u e , eût été p lus m é c h a n t que 

Cortez . P o u r excuser les fautes qui lui ont été 

r e p r o c h é e s , il faut se d e m a n d e r à s o i - m ê m e ce 

qu'on p e u t attendre de m i e u x d ' u n h o m m e qui 

fait les premiers pas dans des régions i n c o n n u e s , 

et qui est pressé de pourvoir à sa sûreté. Il serait 

bien injuste de le confondre avec le fondateur 

paisible qui c o n n a î t la contrée et qui dispose à 

son gré des m o y e n s , de l 'espace et du temps. 

Depuis que le M e x i q u e eut subi le joug des T r o u ^ e x . 

Casti l lans, cette vaste contrée ne fut plus exposée .»¿neun oU> 7 1 , , interieursqui 
à l ' invasion. A u c u n e n n e m i voisin ou éloigne ne ont agité le 

T 1 j. i l • -a Mexique d e -

ravagea ses provinces . L a p a i x dont elle jouissait p u i s qu*iiest 

ne fut e x t é r i e u r e m e n t troublée que par des p i - dpV0es™sione 

rates. Dans la m e r du S u d , les entreprises de ces espagnole, 

brigands se b o r n è r e n t à la prise d ' u n petit n o m -

bre de vaisseaux : mais au nord ils pi l lèrent une 

fois C a m p è c h e , d e u x fois Y é r a - C r u z , et souvent 

ils portèrent la désolat ion sur des côtes moins 

c o n n u e s , moins r iches et m o i n s défendues . 

P e n d a n t que la navigat ion et les rivages de cette 

opulente région sont en proie a u x corsaires e t 

aux escadres des nat ions révoltées de l 'ambit ion 

de l ' E s p a g n e , o u s e u l e m e n t jalouses de sa s u p é -

riorité , les C h i c l i e m e c a s t roublent l ' intérieur de 

l 'empire. C ' é t a i e n t , si l 'on en croit H e r r é r a , les 

peuples qui o c c u p a i e n t les mei l leures plaines de 

la contrée avant l 'arrivée des Mexica ins . P o u r 

eviter les fers q u e leur préparai t le c o n q u é r a n t , 

ils se ré fugièrent dans des cavernes et dans des 

montagnes , où s 'accrut l eur férocité naturel le , et 

où ils m e n a i e n t une vie e n t i è r e m e n t animale . L a 

nouvelle révolution qui venait de changer l 'état 

de leur a n c i e n n e patrie ne les disposa pas à des 

mœurs plus d o u c e s ; et ce qu'i ls virent ou qu'ils 
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P e n d a n t que la navigat ion et les rivages de cette 
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mœurs plus d o u c e s ; et ce qu'i ls virent ou qu'ils 



apprirent du caractère espagnol leur inspira une 

haine i m p l a c a b l e contre u n e nat ion si fière et si 

oppressive. C e t t e p a s s i o n , toujours terrible dans 

des sauvages , se manifesta par les ravages qu'ils 

portèrent d a n s t o u s les établ issemens q u ' o n for-

m a i t à leur v o i s i n a g e , par les cruautés qu'ils 

exerçaient sur c e u x qui entreprenaient d'y ouvrir 

des mines. I n u t i l e m e n t , p o u r les contenir ou les 

r e p r i m e r , il f u t établi des forts et des garnisons 

sur la frontière ; leur rage ne d iscont inua pas jus-

qu'en 1092. A cette époque le capitaine Caldena 

leur persuada d e mettre fin aux hostilités. Dans 

la vue de r e n d r e durables ces sent imens paci-

fiques, le g o u v e r n e m e n t leur fit bâtir des habita-

tions , les r a s s e m b l a dans plusieurs b o u r g a d e s , 

' e t envoya de T l a s c a l a au mil ieu d 'eux quatre 

cents famil les , d o n t l 'emploi devait être de former 

à quelques a r t s , à quelques cul tures un peuple 

qui jusqu'alors n 'avai t été couvert que de p e a u x , 

n'avait v é c u q u e de chasse ou des product ions 

spontanées de la nature. Ces m e s u r e s , quoique 

sages , ne r é u s s i r e n t que tard. L e s Chic l iemecas 

se refusèrent l o n g - t e m p s à l ' instruction qu 'on avait 

entrepris de l e u r d o n n e r , repoussèrent m ê m e 

toute liaison a v e c des instituteurs bienfaisans et 

américains. C e n e fut qu 'en 1608 que l 'Espagne 

fut déchargée d u soin de les habi l ler et de les 

nourrir. 

Dans la p r e m i è r e a n n é e du dix-septième siècle, 

plusieurs tr ibus d e G u a d a l a j a r a , qui sollicitaient 

vainement depuis long-temps q u e l q u e adoucisse-

ment à leur sort trop i n f o r t u n é , pr irent enfin la 

résolution de massacrer tous les E s p a g n o l s r é -

pandus sur leur territoire. L e carnage allait c o m -

mencer lorsque l e v ê q u e de la capitale , Al fonse 

de la M o t a , e n v o y a aux m é c o n t e n s des agens de 

confiance pour les assurer que leurs griefs seraient 

redressés, e t , pour gage de sa p a r o l e , leur fit r e -

mettre quelques marques de sa dignité . Au n o m 

d'un prélat généra lement révéré, les I n d i e n s s'ar-

rêtèrent , e t , après une courte dél ibérat ion , lui 

firent dire que dans la l u n e suivante ils l ' in-

struiraient de leurs intentions. C 'é ta i t c h e z ces 

peuples u n ancien usage de mettre d a n s les a f -

faires importantes iin mois d' intervalle entre la 

résolution et l 'exécution. 

L e hasard voulut que dans ces c irconstances 

arrivât dans ce p a y s un corps de t r o u p e s cast i l -

lanes qui parcourait les provinces p o u r les c o n -

tenir ou les faire rentrer dans l 'ordre. Instruits 

ou non de ce qui s'était passé, ces soldats féroces 

dirigèrent leur m a r c h e sur des h o m m e s qu'ils 

croyaient ou feignaient de croire révoltés. C e u x -

ci , pensant qu'on les t r a h i s s a i t , reprirent les ar-

mes qu'ils avaient quittées, et a l laient e u x - m ê m e s 

commencer les hostilités , si un de leurs chefs 

ne leur eût adressé ces paroles : « ¡N'avons-nous 

pas la mitre de notre pasteur et de ce lui de nos 

oppresseurs?Faisons-en notre é tendard. S'ils res-

pectent autant que nous cette ense igne , le sang 



ne sera pas versé. S'ils la dédaignent , le ciel sera 

p o u r n o u s , et la victoire nous est assurée. » 

S u r cette p r o m e s s e , l 'armée indienne se mit 

en m o u v e m e n t , aussi éloignée de laisser paraître 

de la c r a i n t e . q u e de montrer un air menaçant. 

L e général Espagnol n 'eut pas plus tôt aperçu la 

m i t r e , qu'il descendit de cheval , se prosterna de-

v a n t e l l e , et la baisa respectueusement . Les siens, 

tous les s iens sans except ion , suivirent son exem-

p l e . L a c o n c o r d e entre les deux nations fut réta-

bl ie par la m é d i a t i o n du ponti fe ; et l 'audience 

r o y a l e e l l e - m ê m e donna sa sanction à tout ce 

qui avait été arrêté. Des fêtes religieuses très-

mult ip l iées et très - solennelles suivirent un ac-

c o m m o d e m e n t regardé c o m m e l 'ouvrage de la 

• re l ig ion. 

Seize ans après Mexico , voit se heurter avec le 

p l u s grand éc lat la puissance civile et la puissance 

ecc lés iast ique. Un h o m m e convaincu de mille 

c r i m e s c h e r c h e au pied des autels l ' impunité de 

tous ses forfaits. Le v i c e - r o i Gelves l 'en fait ar-

racher . Cet acte d ' u n e justice nécessaire passe 

p o u r un attentat contre la Divinité m ê m e . La 

f o u d r e de l ' e x c o m m u n i c a t i o n est lancée. Le peu-

ple se soulève. Le clergé séculier et régulier prend 

les armes. O n brûle le palais du c o m m a n d a n t ; 

o n e n f o n c e le poignard dans le sein de ses gardes, 

de ses a m i s , de ses partisans. L u i - m ê m e il est 

m i s aux fers et embarqué pour l 'Europe avec 

so ixante-d ix gent i l shommes qui n'ont pas craint 

d'embrasser ses intérêts. L ' a r c h e v ê q u e , auteur 

de tant de c a l a m i t é s , et dont la vengeance n'est 

pas encore assouvie , suit sa victime avec le désir 

et l 'espoir de l ' immoler . Après avoir quelque temps 

balancé , la cour se décide enfin pour le f a n a -

tisme. L e defenseur des droits du trône et de 

l'ordre est c o n d a m n é à u n oubli entier ; et son 

successeur autorisé à consacrer so lennel lement 

toutes les entreprises de la superstit ion , et p lus 

part icul ièrement la superstition des asiles. 

Le m o t asile , pris dans toute son é tendue , 

pourrait signifier t o u t lieu , tout privi lège , toute 

distinction qui garantit u n coupable de l 'exercice 

impartial de la just ice. Car q u ' e s t - c e q u ' u n titre 

qui affaiblit ou suspend l 'autorité de la loi ? u n 

asile. Qu'est-ce que la prison qui dérobe le cr imi-

nel à la prison c o m m u n e de tous les mal fa i teurs? 

un asile. Q u ' e s t - c e qu 'une retraite où le c r é a n -

cier ne p e u t aller saisir le débiteur f r a u d u l e u x ? 

un asile. Q u e s t - c e que l 'enceinte où l 'on p e u t 

exercer sans titre toutes les fonct ions de la société, 

et cela dans u n e contrée où le reste des c i toyens 

n'en obt ient le droit qu'à prix d 'argent? un asile. 

Qu'est-ce qu 'un tr ibunal auquel o n peut appeler 

d'une sentence définitive p r o n o n c é e par un autre 

tr ibunal censé le dernier de la loi ? un asile. 

Qu'est-ce qu 'un privilège e x c l u s i f , pour quelque 

motif qu' i l ait été sollicité et o b t e n u ? un asile. 

Dans u n empire où l e s c i t o y e n s , partageant iné-

galement les avantages de la s o c i é t é , n 'en p a r -
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tagent pas les fardeaux proport ionnel lement à 

ces avantages , qu'est-ce que les diverses distinc-

tions qui soulagent les u n s a u x dépens des autres? 

des asiles. 

O n connaît l 'asile du t y r a n , l 'asile du p r ê t r e , 

l 'asile du ministre , l 'asile du noble , l 'asile du 

t r a i t a n t , l'asile du c o m m e r ç a n t . Je nommerais 

presque toutes les condit ions de la société. Quelle 

est en effet celle qui n'a pas u n abri en faveur 

d 'un certain nombre de malversat ions qu'el le peut 

c o m m e t t r e avec i m p u n i t é ? 

Cependant les plus d a n g e r e u x des asiles ne sont 

pas c e u x où l'on se s a u v e , mais c e u x que l'on 

porte avec soi , qui suivent le coupable et qui 

l ' entourent , qui lui servent de bouc l ier , et qui for-

m e n t entre lui et m o i u n e ence inte au centre de 

laquel le il est placé , e t d 'où il p e u t m' insulter 

sans que le c h â t i m e n t p u i s s e l 'atteindre. T e l s sont 

l 'habit et le caractère ecclésiastiques. L ' u n et 

l 'autre étaient autrefois u n e sorte d'asile où l ' im-

punité des forfaits les p lus crians était presque 

assurée. C e privilège est-il bien éteint ? J'ai vu sou-

vent conduire des m o i n e s et des prêtres dans les 

prisons ; mais je n'en ai presque jamais v u sortir 

pour aller au lieu p u b l i c des exécut ions . 

E h quoi ! parce q u ' u n h o m m e par son état est 

obligé à des mœurs p l u s s a i n t e s , il obt iendra des 

m é n a g e m e n s . une c o m m i s é r a t i o n qu'on refusera 

au coupable qui n'est pas lié par la m ê m e obli-

gation Mais le respect d û à ses f o n c t i o n s , à 

son v ê t e m e n t , à son caractère?. . . Mais la justice 

due également et sans distinction à tous les c i -

toyens. . . Si le glaive de la loi ne se p r o m è n e pas 

indif féremment partout ; s'il vaci l le , s'il s 'élève 

ou s'abaisse selon la tète qu'il r e n c o n t r e sur son 

passage , la société est m a l o r d o n n é e . Alors il 

existe sous u n autre n o m , sous u n e autre f o r m e , 

un privilège détes table , un abri interdi t aux uns 

et réservé aux autres. 

Mais ces asiles , quoique g é n é r a l e m e n t c o n -

traires à la prospérité des s o c i é t é s , ne fixeront 

pas ici notre attention. 11 s 'agira u n i q u e m e n t de 

ceux qu'ont offerts, qu'offrent e n c o r e a u j o u r d ' h u i 

les temples dans plusieurs part ies d u globe. 

Ces refuges furent connus des a n c i e n s . Dans 

la Grèce encore à d e m i - b a r b a r e , on pensa que 

la tyrannie ne pouvait être r é f r é n é e q u e par la 

religion. Les statues d 'Hercule , de T h é s é e , de 

Piri thous, parurent propres à inspirer de la terreur 

aux scélérats-, lorsqu'ils n 'eurent p lus à redouter 

leurs massues. Mais aussitôt que l 'asile institué 

en faveur de l ' innocence ne servit p l u s qu 'au salut 

du c o u p a b l e , aux intérêts et à la v a n i t é des con-

servateurs du priv i lège, ces retraites f u r e n t abo-

lies. 

D'autres p e u p l e s , à l ' imitation des G r e c s . é ta-

blirent des asiles. Mais le c i t o y e n ne se jetait 

dans le sein des dieux que p o u r se soustraire à 

la main armée qui le poursuivait . L à , il invoquait 

la l o i , il appelait le peuple à son secours. Ses 



c o n c i t o y e n s accouraient . Le magistrat approchait; 

il était interrogé. S'il avait abusé de l 'asi le, il 

était d o u b l e m e n t puni . Il recevait le châtiment 

e t du forfait qu'il avait c o m m i s , et de la profa-

n a t i o n du lieu o ù il s'était sauvé. 

R o m u l u s voulut peupler sa v i l le , et il en fit 

u n asile. Quelques temples devinrent des asiles 

sous la république. Après la m o r t de César, les 

t r iumvirs voulurent que sa chapelle fût un asile. 

D a n s les siècles s u i v a n s , la bassesse des peuples 

ér igea souvent les statues des tyrans en asiles. 

C ' e s t de là que l 'esclave insultait son maître. C'est 

d e là que le persécuteur du repos public soule-

vait la canail le contre les gens de bien. 

C e t t e horrible institution de la barbarie et du 

p a g a n i s m e causait des m a u x inexpr imables , lors-

q u e le chr is t ianisme, m o n t é sur le trône de l'em-

pire , ne rougit pas de l ' adopter , et m ê m e de 

l 'é tendre. Bientôt les suites de cette politique 

ecclésiast ique se firent crue l lement sentir. Les 

lois perdirent leur autorité. L 'ordre social était 

interverti . Alors le magistrat attaqua les asiles avec 

c o u r a g e ; le prêtre les défendit avec opiniâtreté. 

C e f u t durant plusieurs siècles une guerre vive 

et p le ine d 'animosité. Le parti qui prévalait sous 

un règne ferme succombai t sous u n prince su-

perst i t ieux. Quelquefois cet asile était g é n é r a l , 

et quelquefois il était restreint. Anéanti dans un 

t e m p s , réintégré dans un autre. 

C e qui doit surprendre dans une institution si 

visiblement contraire à l 'équité naturel le , à la loi 

civi le, à la sainteté de la r e l i g i o n , à l'esprit de 

l 'Evangile , au b o n ordre de la société , c'est sa 

d u r é e ; c'est la diversité des édits des e m p e r e u r s , 

la contradiction des c a n o n s , l ' e n t ê t e m e n t de p lu-

sieurs évêques ; c'est surtout l ' extravagance des 

jurisconsultes sur l ' é tendue de l 'asile selon le titre 

des églises. Si c'est une grande égl ise , l 'asile aura 

tant de pieds de franchise hors de son enceinte ; 

si c'est une moindre é g l i s e , la f ranchise de l ' e n -

ceinte sera m o i n s étendue ; m o i n s encore si c'est 

une c h a p e l l e ; la m ê m e , que l 'église soit c o n s a -

crée ou ne le soit pas. 

Il est bien étrange que, dans u n e longue suite 

de g é n é r a t i o n s , pas u n m o n a r q u e , pas un e c -

clésiastique , pas un m a g i s t r a t , pas u n seul h o m m e 

n'ait rappelé à ses contemporains les b e a u x jours 

du christianisme. A u t r e f o i s , aurai t- i l pu leur 

dire, autrefois le p é c h e u r était arrêté p e n d a n t des 

années à la porte du temple , o ù il expiait sa faute 

exposé aux injures de l ' a i r , en présence de tous 

les fidèles , de tous les c i toyens. L ' e n t r é e de l ' é -

glise ne lui était accordée q u e pas à pas. Il n'ap-

prochait du sanctuaire qu'à m e s u r e que sa p é n i -

tence s 'avançait. Et a u j o u r d ' h u i u n s c é l é r a t , un 

concussionnaire , u n v o l e u r , u n assassin couvert 

de s a n g , ne trouve pas s e u l e m e n t les portes de 

nos temples ouvertes , il y trouve encore p r o t e c -

tion , i m p u n i t é , a l iment et sécur i té . 

Mais si l 'assassin avait p l o n g é le po ignard d a n s 



le sein d ' u n c i t o y e n sur les m a r c h e s m ê m e s de 

l 'aute l , que fer iez-vous? L e l ieu de la scène san-

glante deviendra-t- i l son a s i l e ? V o i l à , cer tes , un 

privilège b ien c o m m o d e pour les scélérats. Pour-

quoi tueront- i l s dans les r u e s , dans les m a i s o n s , 

sur les grands c h e m i n s , où ils p e u v e n t être saisis? 

Q u e ne tuent- i ls dans les églises? Jamais il n'y 

eut u n e x e m p l e p l u s révoltant du mépris des lois 

et de l ' a m b i t i o n ecclésiastique q u e cette i m m u -

nité des t e m p l e s . Il était réservé à la superstition 

de rendre d a n s ce m o n d e l 'Être s u p r ê m e protec-

teur des m ê m e s crimes qu'il p u n i t dans une autre 

vie par des p e i n e s éternelles. On doit espérer que 

l ' excès du m a l fera sentir la nécessité du remède. 

Cet te h e u r e u s e révolution arrivera plus tard 

ail leurs q u ' a u M e x i q u e , où les p e u p l e s sont plon-

gés dans une i g n o r a n c e plus profonde encore que 

dans les autres régions soumises à la Castille. 

E n 1 6 0 2 , les é l é m e n s conjurés englout irent une 

des p lus r iches f lottes qui fussent jamais sorties 

de cette o p u l e n t e partie du Nouveau-Monde. Le 

désespoir f u t universel dans les d e u x hémisphères . 

C h e z u n p e u p l e p l o n g é dans la superstition tous 

les é v é n e m e n s sont miraculeux ; et le courroux 

du ciel fut g é n é r a l e m e n t regardé c o m m e la cause 

unique d ' u n g r a n d désastre , que l ' inexpérience 

du pilote et d 'autres causes tout aussi naturelles 

pouvaient fort b i e n avoir a m e n é . Un auto-da-fé 
parut le plus sûr m o y e n de recouvrer les bontés 

d iv ines; et t r e n t e - h u i t m a l h e u r e u x périrent dans» 

les f l a m m e s , v ict imes d'un a v e u g l e m e n t si d é p l o -

rable. 

Il m e semble que j'assiste à cette horrible ex-

piation. Je la v o i s , je m'écrie : « Monstres e x é -

« crables , arrêtez ! Quelle liaison y a-t-il entre le 

« malheur que vous avez éprouvé et le cr ime 

« imaginaire ou réel de c e u x q u e vous détenez 

« dans vos prisons ? S'ils ont des opinions qui 

« les rendent odieux aux y e u x de l ' É t e r n e l , c ' es t 

« à lui à lancer la foudre sur leurs tètes. Il les 

« a soufferts p e n d a n t u n grand n o m b r e d ' a n n é e s ; 

« il les souffre , et vous les t o u r m e n t e z . Q u a n d 

« il aurait à les c o n d a m n e r à des p e i n e s sans fin 

« au jour terrible de sa v e n g e a n c e , est-ce à vous 

« d'accélérer leurs suppl ices? P o u r q u o i leur ravir 

« le m o m e n t d 'une résipiscence q u i les attend 

« p e u t - ê t r e dans la c a d u c i t é , d a n s le d a n g e r , 

« dans la m a l a d i e ? Mais , i n f â m e s q u e Vous ê t e s , 

« prêtres dissolus, moines i m p u d i q u e s , vos cri-

« mes ne suffisaient-ils pas pour e x c i t e r le c o u r -

« roux du ciel? Corr igez-vous , prosternez-vous 

« au pied des a u t e l s , c o u v r e z - v o u s de sacs et 

« de c e n d r e s ; implorez la m i s é r i c o r d e d ' e n - h a u t 

« au lieu de traîner sur u n b û c h e r des innocens 

«dont la m o r t , loin d'effacer v o s f o r f a i t s , en 

« accroîtra le n o m b r e de t rente- l iu i t autres qui 

« ne vous seront jamais remis. P o u r apaiser 

« Dieu , vous brûlez des h o m m e s ! Êtes-vous des 

« adorateurs de M o l o c h ? » Mais i l s n e m'enten-

dent pas ; et les malheureuses v i c t i m e s de leur 



superst i t ieuse barbarie ont été précipitées dans 

les flammes. 

Une c a l a m i t é d 'un autre genre affligea peu après 

le n o u v e a u Mexique . C'est une région i m m e n s e , 

b o r n é e au sud par la Nouvel le-Espagne, au sep-

tentrion p a r des déserts i n c o n n u s . à l 'ouest par 

la m e r V e r m e i l l e , à l'est par la Louisiane. Les 

g é o g r a p h e s ne sont pas d'accord sur sa position, 

mais ils en p lacent tous la plus grande partie sous 

la zone t e m p é r é e . Aussi le ciel y est-il c o m m u -

n é m e n t serein ; aussi l'air y est-il c o m m u n é m e n t 

pur. Ni le froid ni le chaud n 'y sont excessifs. 

L e s sécheresses y sont rares, et rarement les pluies 

y t o m b e n t - e l l e s en torrens. L a nature n'y a été 

ni p r o d i g u e , ni avare de ses dons. Sur ce sol 

t rès- inéga l sont répandues un grand nombre de 

faibles tr ibus errantes ou sédentaires, qui , c o m m e 

les autres petites nations du N o u v e a u - M o n d e , 

vivent de leur chasse et de leur pêche. O n y a 

trouvé dans la plupart u n peu de l 'énergie des 

sauvages d u n o r d , un peu de l 'apathie de ceux 

du m i d i . 

Ces contrées restèrent long-temps inconnues 

aux dévastateurs de l 'Amérique. Le missionnaire 

R u y s y p é n é t r a le premier en i 5 8 o . 11 fut bientôt 

suivi par le capitaine E s p e j o , et enfin par Jean 

d ' O n a t e , q u i , par une suite de travaux com-

m e n c é s en 1 5 9 9 , e t terminés en 1 6 1 1 , parvint 

à former quelques petits établissemens. On les 

voyait se mult ip l ier , surtout se perfect ionner , 

lorsque la division se mit entre ceux qui les 

avaient entrepris. Dans le cours de ces animosi-

t é s , le c o m m a n d a n t Rosas fut assassiné ; et c e u x 

de ses amis qui tentèrent de venger sa m o r t 

périrent après lui . Les atrocités continuèrent jus-

qu'à l 'arrivée tardive de Pagnalosse. Ce chef 

intrépide et sévère avait presque étouffé la ré-

bellion , l o r s q u e , dans l 'accès d 'une juste indi-

gnation , il donna u n soufflet à un m o i n e t u r b u -

lent qui lui parlait avec i n s o l e n c e , qui osait 

m ê m e le menacer . Aussitôt les cordeliers, maîtres 

du p a y s , l 'arrêtent. 11 est e x c o m m u n i é , livré à 

l ' inquisit ion, et c o n d a m n é à des amendes consi-

dérables. I n u t i l e m e n t il presse la cour de venger 

l 'autorité royale violée en sa p e r s o n n e ; le crédit 

de ses ennemis l ' emporte sur ses sollicitations. 

Leur rage et leur i n f l u e n c e lui font m ê m e cra in-

dre u n sort p lus f u n e s t e ; e t , pour se dérober à 

leurs p o i g n a r d s , p o u r se soustraire à leurs intri-

gues , il se réfugie en A n g l e t e r r e , a b a n d o n n a n t 

les rênes du g o u v e r n e m e n t à qui voudra ou pourra 

s'en saisir. Cet te retraite p longe encore la pro-

vince dans de n o u v e a u x malheurs ; et ce n'est 

qu'après dix ans d 'anarchie et de carnage que 

tout rentre enf in dans l 'ordre et la soumission. 

Est-il rien de plus absurde que cette autorité 

des moines en A m é r i q u e ? Ils y sont sans lumières 

et sans mœurs : leur i n d é p e n d a n c e y foule aux 

pieds leurs const i tut ions et leurs v œ u x ; leur con-

duite est s c a n d a l e u s e ; leurs maisons sont autant 



de mauvais l i e u x , et leurs t r i b u n a u x de pénitence 

autant de b o u t i q u e s de c o m m e r c e . C'est là q u e , 

pour une p ièce d ' a r g e n t , ils tranqui l l isent la con-

science du scé lérat ; c'est là qu'i ls ins inuent la 

corruption au f o n d des â m e s i n n o c e n t e s , et qu'ils 

entraînent les f e m m e s et les filles d a n s la débau-

ché ; ce sont a u t a n t de s i m o n i a q u e s qui trafiquent 

p u b l i q u e m e n t des choses saintes. L e christia-

nisme qu'ils e n s e i g n e n t est souillé de toutes sortes 

d 'absurdités. Captateurs d 'hér i tages , ils trom-

p e n t , ils v o l e n t , ils se p a r j u r e n t . Us avilissent 

les magistrats ; ils les croisent dans leurs opéra-

tions. 11 n 'y a p o i n t de forfait qu'ils ne puissent 

c o m m e t t r e i m p u n é m e n t ; ils inspirent aux peuples 

l 'esprit de la révolte . Ce sont a u t a n t de fauteurs 

de la s u p e r s t i t i o n , la cause de la plupart des trou-

bles qui ont ag i té ces contrées lointaines. T a n t 

qu'ils y s u b s i s t e r o n t , ils y entret iendront l'anar-

chie par la c o n f i a n c e aussi aveugle qu'il l imitée 

qu'ils ont o b t e n u e des p e u p l e s , et par la pusil-

lanimité qu' i ls o n t inspirée aux dépositaires de 

l 'autorité, dont ils disposent p a r l e u r s in lr igues .Dc 

quelle si g r a n d e uti l i té sont-ils d o n c ? Seraient-ils 

délateurs? Une sage administrat ion n'a pas be-

soin de ce m o y e n . Les ménagera i t -on c o m m e un 

c o n t r e - p o i d s à la puissance des vice-rois? C'est 

une terreur p a n i q u e . Seraient- i ls tributaires des 

grands? C'est u n vice qu'il faut faire cesser. Sous 

quelque face q u ' o n considère les choses, les moines 

sont des misérables qui scandalisent et qui fati-

guent trop les possessions espagnoles du Nouveau-

Monde pour les y laisser subsister p l u s l o n g -

temps. 

Le nouveau Mexique a encore p l u s besoin que 

les autres colonies d'être d é c h a r g é de ce fardeau. 

C'est un pays plutôt parcouru q u ' o c c u p é par les 

c o n q u é r a n s . Ce n'est que de lo in en loin qu'on 

y trouve quelques misérables sortis success ive-

ment de la Nouvelle-Espagne. L e soin des t r o u -

peaux qu'ils ont amenés de leur p r e m i è r e patrie 

empêche seul que leur vie ne soit t o u t - à - f a i t 

sauvage. La re l ig ion , les l o i s , l ' a g r i c u l t u r e , les 

usages de l ' E u r o p e , ne sont r é e l l e m e n t établis 

qu'auprès de S a n t a - F é , élevée sur les bords fer-

tiles et rians du fleuve. Norte. L e s n a t u r e l s , qui 

y sont établis en grand nombre dans u n e c ircon-

férence de trente à quarante lieues , n o u s parais-

sent les seuls sujets soumis et ut i les que d e u x 

siècles de possession aient acquis à la c o u r de 

Madrid. 

Mais le pays sortira-t-il un jour enf in du néant 

où on l'a t rouvé , du néant où on l'a la issé? Il est 

difficile de l'espcrer. Les provinces de l ' in tér ieur , 

absolument privées de rivières n a v i g a b l e s , n'atti-

reront j a m a i s , quoique la plupart susceptibles 

d'une excellente c u l t u r e , une g r a n d e p o p u l a t i o n . 

qui n'aurait aucun m o y e n pour exporter le s u -

perflu de ses productions ; et le sol voisin du golfe 

du Mexique est trop stérile pour être m i s jamais en 

valeur. Si ces contrées reçoivent q u e l q u e a m é -



lioration , c e ne pourra être que par les mines. 

Depuis l o n g - t e m p s nous entendons parler de leur 

m u l t i p l i c i t é , de leur abondance. O ù sont-elles 

p l a c é e s ? A v e c quel succès sont-elles exploitées? 

Personne n e le sait ou ne le dit. Est-ce réserve, 

est-ce i n d o l e n c e de la part des Espagnols? L e lec-

teur en j u g e r a . 

E n 1690 l 'ordre f u t généra lement troublé dans 

l 'ancien M e x i q u e par une loi qui interdisait aux 

Indiens l 'usage des l iqueurs fortes. L a défense ne 

p o u v a i t pas avoir pour objet celles de l ' E u r o p e , 

d ' u n pr ix nécessa irement trop haut pour que 

des h o m m e s c o n s t a m m e n t o p p r i m é s , constam-

m e n t d é p o u i l l é s , en fissent jamais u s a g e ; c'était 

u n i q u e m e n t du pulque que le gouvernement cher-

chait à les d é t a c h e r . 

O n tire cet te boisson d 'une plante connue au 

Mexique sous le n o m de maguey 3 et semblable à un 

aloës pour la forme. Ses feui l les , rassemblées au-

tour du col let de la rac ine , sont épaisses, char-

n u e s , presque d r o i t e s , longues de plusieurs pieds, 

creusées en g o u t t i è r e , épineuses sur le d o s , et 

terminées par une pointe très-acérée. L a tige qui 

sort du mi l ieu de cette touffe s'élève d e u x fois 

plus h a u t , et porte à son s o m m e t ramifié des 

fleurs jaunâtres. L e u r c a l i c e , à six divis ions, est 

chargé d 'autant d 'étamines. Il adhère par le bas 

au pist i l , qui devient avec lui une capsule à trois 

loges remplies de semences. L e m a g u e y croît par-

tout dans le M e x i q u e , et se multiplie facilement 

de bouture : on en fait des haies. Ses diverses 

parties ont c h a c u n e leur util ité. Les racines sont 

employées pour faire des c o r d e s ; les tiges d o n n e n t 

du bois ; les pointes des feuil les servent de clous 

ou d'aiguilles ; les feuilles e l l e s - m ê m e s sont bonnes 

pour couvrir les to i t s ; on les fait aussi rouir , et 

l'on en retire un fil propre à fabriquer divers tissus. 

Mais le produit le plus est imé du m a g u e y est 

une eau douce et t r a n s p a r e n t e , qui se ramasse 

dans u n trou creusé avec u n instrument dans le 

milieu de la t o u f f e , après qu 'on en a arraché les 

bourgeons et les feuilles intérieures. T o u s les jours 

ce t rou, profond de trois ou quatre pouces , se r e m -

plit , tous les jours on le vide ; et cette abondance 

dure une année e n t i è r e , quelquefois m ê m e d i x -

huit mois . Cette l iqueur épaissie forme un véri-

table sucre ; mais , mêlée avec de l 'eau de fonta ine , 

et déposée dans de grands v a s e s , elle acquiert a u 

bout de quatre ou cinq jours de fermentat ion le 

p iquant et presque le g o û t du cidre. Si l 'on y 

ajoute des écorces d 'orange et de c i t r o n , elle de-

vient enivrante. Cette propriété la rend plus agréa-

ble a,ux M e x i c a i n s , q u i , n e p o u v a n t se consoler 

de la perte de leur l i b e r t é , c h e r c h e n t à s 'étourdir 

sur l 'humil iat ion de leur servitude. Aussi e s t - c e 

vers les maisons où l 'on distr ibue le pulque que 

sont cont inuel lement tournés les regards de tous 

les Indiens. Us y passent les j o u r s , les semaines ; 

ils y laissent la subsistance de leur f a m i l l e , très-

souvent le peu qu'ils ont de vêtemens. 



L e ministère e s p a g n o l , averti de ces e x c è s , en 

voulut arrêter le cours. L e r e m è d e fut mal choisi . 

Au lieu de ramener les peuples aux bonnes m œ u r s 

par des soins p a t e r n e l s , par le m o y e n si ef f icace 

de l ' e n s e i g n e m e n t , on eut recours à la funeste 

voie des interdictions. Les esprits s ' é c h a u f f è r e n t , 

les séditions se m u l t i p l i è r e n t , les actes de violence 

se répétèrent d 'une extrémité de l 'empire à l 'autre. 

11 fal lut céder. L e g o u v e r n e m e n t retira ses actes 

prohibit i fs : m a i s il v o u l u t que l 'argent le d é d o m -

mageât du sacrif ice qu'i l faisait de son autorité. 

Le pulque f u t assujetti à des impositions qui ren-

dent a n n u e l l e m e n t au fisc onze ou douze cent 

mil le livres. 

U n e nouvelle scène d 'un genre plus part icul ier 

s 'ouvrit v i n g t - c i n q ou trente ans plus tard au 

Mexique . Dans cette importante p o s s e s s i o n , la 

police était négl igée au point q u ' u n e n o m b r e u s e 

bande de voleurs parvint à s 'emparer de toutes 

les routes. Sans u n passe-port d 'un des chefs de 

ces b a n d i t s , a u c u n citoyen n'osait sortir de son 

domici le . Soit i n d i f f é r e n c e , soit f a i b l e s s e , soit 

c o r r u p t i o n , le magistrat ne prenait a u c u n e m e -

sure pour faire cesser une si grande ca lamité . 

E n f i n la c o u r de M a d r i d , réveillée par les cris de 

tout un peuple , chargea Vé lasquez du salut publ ic . 

Cet h o m m e juste , ferme , sévère , i n d é p e n d a n t 

des t r i b u n a u x et du v i c e - r o i , réussit enf in à r é -

tablir l 'ordre et à lui donner des f o n d e m e n s qui 

depuis n 'ont pas été ébranlés. 

Une guerre entreprise contre les peuples de 

C i n a l o a , de S o n o r a , de la nouvel le Navarre , a 

été le dernier é v é n e m e n t remarquable qui ait 

agité l 'empire. C e s p r o v i n c e s , situées entre l ' a n -

cien et le n o u v e a u M e x i q u e , n e faisaient point 

partie des états de M o n t é z u m a . C e ne fut qu 'en 

i 5 4 o que les dévastateurs du N o u v e a u - M o n d e y 

pénétrèrent sous les ordres de Vasquès Coronado. 

Us y trouvèrent de petites nat ions qui vivaient 

de pêche sur les bords de l ' O c é a n , de chasse dans 

l ' intérieur des t e r r e s ; et q u i , q u a n d ces m o y e n s 

de subsistance leur m a n q u a i e n t , n'avaient de 

ressources que les product ions spontanées de la 

nature. Dans cette r é g i o n , on ne connaissait ni 

v è t e m e n s ni cabanes. Des b r a n c h e s d'arbres p o u r 

se garantir des ardeurs d'un soleil b r û l a n t , des 

roseaux liés les uns aux autres p o u r se mettre à 

couvert des torrens de p luie , c'est tout ce que 

les habi tans avaient imaginé contre l ' inc lémence 

des saisons. Durant les froids les plus r i g o u r e u x , 

ils dormaient à l 'air l i b r e , a u t o u r des feux qu' i ls 

avaient a l lumés. 

Ce p a y s , si pauvre e n a p p a r e n c e , renfermai t 

des mines. Q u e l q u e s Espagnols entreprirent de 

les exploiter. El les se trouvèrent abondantes ; et 

cependant leurs avides propriétaires ne s 'enri-

chissaient pas. C o m m e on était réduit à t irer de 

la Y é r a - C r u z , à dos de m u l e t , par une route dif-

ficile et dangereuse de six à sept cents l ieues , le 

vi f-argent, les étoffes, la plupart des choses néces-



saires pour la nourriture et pour les t r a v a u x , tous 

ces objets avaient à leur terme une valeur si con-

s i d é r a b l e , q u e l'entreprise la plus heureuse ren-

dait à pe ine de quoi les p a y e r . 

Il fal lait tout abandonner , ou faire d'autres 

arrangemens. On s'arrêta au dernier parti. Le 

jésuite Ferdinand Consang fut c h a r g é , en 1746, 

de reconnaî tre le golfe de la Cali fornie qui borne 

ces vastes contrées. Après cette nav igat ion , con-

duite avec intel l igence, la cour de Madrid connut 

les côtes de ce c o n t i n e n t , les ports que la nature 

y a formés , les lieux sablonneux et arides qui ne 

sont p a s susceptibles de c u l t u r e , les rivières "qui, 

par la ferti l ité qu'elles répandent sur leurs bords, 

invitent à y établir des peuplades. Rien à l 'avenir 

ne devait empêcher que les navires partis d'Aca-

pulco n'entrassent dans la m e r V e r m e i l l e , ne por-

tassent fac i lement dans les provinces limitrophes 

des missionnaires , des soldats , des m i n e u r s , des 

v i v r e s , des m a r c h a n d i s e s , tout ce qui est néces-

saire a u x colonies , et n'en revinssent charges de 

m é t a u x . 

C e p e n d a n t c'était un prél iminaire indispen-

sable de gagner les naturels du pays par des actes 

d ' h u m a n i t é , ou de les subjuguer par la force des . 

armes. Mais c o m m e n t se concilier des h o m m e s 

dont on voulait faire des bètes de s o m m e , ou 

qui devaient être enterrés vivans dans les en-

trailles de la terre? Aussi le gouvernement se 

décida-t- i l p o u r la violence. L a guerre ne fut 

différée que par l ' impossibil ité où était u n fisc 

obéré d'en faire la dépense. O n trouva e n f i n , en 

1 7 6 8 , u n crédit de d o u z e cent mil le l ivres , et 

les hostil ités c o m m e n c è r e n t . Quelques hordes de 

sauvages se s o u m i r e n t après une légère -résis-

tance. U n e seule de ces petites nations se défen-

dit v a i l l a m m e n t , et on la poursuivit sans relâche 

avec le projet de l ' e x t e r m i n e r . G r a n d D i e u ! e x -

terminer des h o m m e s ! P a r l e r a i t - o n autrement 

des l o u p s ? Les e x t e r m i n e r ! et p o u r q u o i ? parce 

qu'ils avaient l 'âme f ière , parce qu'ils sentaient 

le droit naturel qu'ils avaient à la l i b e r t é , parce 

qu'ils ne voulaient pas être esclaves. Et nous 

s o m m e s des peuples civilisés ! et nous s o m m e s 

chrétiens ! 

Le glaive , ne trouvant p lus de sang à verser , 

s'arrêta en 1 7 7 1 . Alors on avait reconnu que l 'or 

et l 'argent n 'étaient pas m o i n s c o m m u n s dans 

cette région que dans les p lus r e n o m m e e s de celles 

qui avaient été a n c i e n n e m e n t asservies. D e u x ou 

trois mil le Espagnols y accoururent aussitôt pour 

puiser à cette nouvel le source de richesses. D'au-

tres ne tardèrent pas à les suivre. L e u r n o m b r e 

augmentrea t r è s - r a p i d e m e n t , s i , c o m m e tous les 

rapports paraissent le c o n f i r m e r , la réalité répond 

aux apparences. E n c o r e q u e l q u e s a n n é e s , et ces 

vastes contrées verront se former dans leur sein 

une populat ion et une activité proport ionnées aux 

trésors qu'elles renferment . Une survei l lance im-

médiate , toujours p lus énergique q u ' u n e survei l-



lance é l o i g n é e , paraissant propre à accélérer ces 

prospér i tés , la c o u r de Madrid a f o r m é un gou-

v e r n e m e n t part icul ier de Cinaloa , de S o n o r a , de 

la N o u v e l l e - N a v a r r e , et y a a jouté la Cal i fornie , 

qui n'est séparée de ces trois grandes provinces 

que par le golfe très-étroit de la m e r Vermeille. 

L e chef du n o u v e a u d é p a r t e m e n t n'a pas été en-

touré de la m ê m e p o m p e , revêtu de prérogatives 

aussi h o n o r a b l e s que le vice-roi du M e x i q u e , qui 

voyai t avec regret u n territoire si é tendu sortir de 

sa d é p e n d a n c e ; m a i s les lois lui a c c o r d e n t une 

autorité é g a l e , et son é l o i g n e m e n t de la métro-

pole lui en assure une b e a u c o u p plus étendue, 

xv. V o y o n s à q u e l degré de prospérité s'est élevée 

venuieMéxi-la p lus i m p o r t a n t e c o n q u ê t e que les Espagnols 
q îo i .^a! 6 3 o n t f a i t e d a n s ] e N o u v e a u - M o n d e malgré les 

gnô les? é n o r m e s pertes q u e des e n n e m i s étrangers lui ont 

fait e s s u y e r , m a l g r é les troubles domest iques qui 

lui ont si s o u v e n t déchiré le sein. 

L e Mexique est s itué dans l 'Ainérique septen-

tr ionale , entre le sept ième et le t rent ième degré de 

lat i tude du n o r d . 11 est borné au nord par la 

L o u i s i a n e , au m i d i par la m e r du S u d , ai\ cou-

c h a n t par la m e r V e r m e i l l e , à l 'orient par le 

golfe du M e x i q u e et par l ' i s thme de Darien. On 

lui d o n n e plus de huit cents lieues du nord-ouest 

.au sud-ouest ; m a i s sa largeur , qui est fort irrégu-

lière , n'est q u e de d e u x cent c inquante . Le pays 

est coupé dans toute sa l o n g u e u r par une chaîne 

de m o n t a g n e s q u i h e u r e u s e m e n t sont moins hau-

tes, moins larges , moins froides et moins stériles 

que les Cordilières du P é r o u , dont elles paraissent 

la continuation. 

Cette région est trop é t e n d u e et trop inégale 

pour que le climat y puisse être par tout le m ê m e . 

Elle est glaciale en plusieurs e n d r o i t s , embrasée 

dans d 'autres , mais le p lus g é n é r a l e m e n t d 'une 

température agréable. Si l 'on y respire un air 

malsain dans quelques gorges p r o f o n d e s , sur des 

plages b a s s e s , auprès des rivières qui débordent 

p é r i o d i q u e m e n t , partout ai l leurs il est salubre. 

C e u x de ses habitans qui ont des m œ u r s réglées 

arrivent au terme prescrit par la nature sans 

avoir éprouvé d'autres i n c o m m o d i t é s que celles 

auxquelles la triste h u m a n i t é est exposée sur le 

reste du globe. 

L a cour de Madrid ne vit p a s plus tôt sa d o m i -

nation imperturbablement établ ie d a n s ces vastes 

contrées, qu'elle en confia le g o u v e r n e m e n t à un 

chef unique. Sous son inspect ion f u r e n t établies 

trois audiences qui devaient rendre la just ice et 

avoir aussi quelque part à l 'administrat ion. On 

attacha sept provinces à la jur id ic t ion de G u a -

dalajara, huit à celle de G u a t i m a l a , et sept à cel le 

de Mexico. 

Le pays qu'on venait d'asservir voyai t bien e r -

rer dans ses forêts plusieurs de nos quadrupèdes 

sauvages , q u e l q u e s - u n s m ê m e qui lui étaient 

propres ; mais il n'avait a u c u n des a n i m a u x do-

mestiques qui servent si u t i l e m e n t à la nourri-



lance é l o i g n é e , paraissant propre à accélérer ces 

prospér i tés , la c o u r de Madrid a f o r m é un gou-

v e r n e m e n t part icul ier de Cinaloa , de S o n o r a , de 

la N o u v e l l e - N a v a r r e , et y a a jouté la Cal i fornie , 

qui n'est séparée de ces trois grandes provinces 

que par le golfe très-étroit de la m e r Vermeille. 

L e chef du n o u v e a u d é p a r t e m e n t n'a pas été en-

touré de la m ê m e p o m p e , revêtu de prérogatives 

aussi h o n o r a b l e s que le vice-roi du M e x i q u e , qui 

voyai t avec regret u n territoire si é tendu sortir de 

sa d é p e n d a n c e ; m a i s les lois lui a c c o r d e n t une 

autorité é g a l e , et son é l o i g n e m e n t de la métro-

pole lui en assure une b e a u c o u p plus étendue, 

xv. V o y o n s à q u e l degré de prospérité s'est élevée 

venulcMéxi-ta P ' u s i m p o r t a n t e c o n q u ê t e que les Espagnols 
qL9 Së"pa!C S°n t f a i t e d a n s ] e N o u v e a u - M o n d e malgré les 

gnô les? é n o r m e s pertes q u e des e n n e m i s étrangers lui ont 

fait e s s u y e r , m a l g r é les troubles domest iques qui 

lui ont si s o u v e n t déchiré le sein. 

L e Mexique est s itué dans l ' A m é r i q u e septen-

tr ionale , entre le sept ième et le t rent ième degré de 

lat i tude du n o r d . 11 est borné au nord par la 

L o u i s i a n e , au m i d i par la m e r du S u d , ai\ cou-

c h a n t par la m e r V e r m e i l l e , à l 'orient par le 

golfe du M e x i q u e et par l ' i s thme de Darien. On 

lui d o n n e plus de h u i t cents lieues du nord-ouest 

.au sud-ouest ; m a i s sa largeur , qui est fort irrégu-

lière , n'est q u e de d e u x cent c inquante . Le pays 

est coupé dans toute sa l o n g u e u r par une chaîne 

de m o n t a g n e s q u i h e u r e u s e m e n t sont moins hau-

tes, moins larges , moins froides et moins stériles 

que les Cordi l ièresdu P é r o u , dont elles paraissent 

la continuation. 

Cette région est trop é t e n d u e et trop inégale 

pour que le climat y puisse être par tout le m ê m e . 

Elle est glaciale en plusieurs e n d r o i t s , embrasée 

dans d 'autres , mais le p lus g é n é r a l e m e n t d 'une 

température agréable. Si l 'on y respire un air 

malsain dans quelques gorges p r o f o n d e s , sur des 

plages b a s s e s , auprès des rivières qui débordent 

p é r i o d i q u e m e n t , partout ai l leurs il est salubre. 

C e u x de ses habitans qui ont des m œ u r s réglées 

arrivent au terme prescrit par la nature sans 

avoir éprouvé d'autres i n c o m m o d i t é s que celles 

auxquelles la triste h u m a n i t é est exposée sur le 

reste du globe. 

L a cour de Madrid ne vit p a s plus tôt sa d o m i -

nation imperturbablement établ ie d a n s ces vastes 

contrées, qu'elle en confia le g o u v e r n e m e n t à un 

chef unique. Sous son inspect ion f u r e n t établies 

trois audiences qui devaient rendre la just ice et 

avoir aussi quelque part à l 'administrat ion. On 

attacha sept provinces à la jur id ic t ion de G u a -

dalajara, huit à celle de G u a t i m a l a , et sept à cel le 

de Mexico. 

Le pays qu'on venait d'asservir voyai t bien e r -

rer dans ses forêts plusieurs de nos quadrupèdes 

sauvages , q u e l q u e s - u n s m ê m e qui lui étaient 

propres ; mais il n'avait a u c u n des a n i m a u x do-

mestiques qui servent si u t i l e m e n t à la nourri-



t u r e , au labourage , aux besoins inséparables 

d ' u n e société un peu compliquée. On les tira des 

îles déjà soumises à la Castille, qui elles-mêmes les 

avaient reçus naguère de l 'ancien hémisphère. 

T o u s dégénérèrent très - rapidement. E h ! com-

m e n t , affaiblis par le trajet des mers , privés de 

leur nourriture originaire, livrés à des mains in-

capables de les élever et de les s o i g n e r , comment 

n 'auraient- i ls pas souffert une altération sensible? 

C e p e n d a n t , c o m m e leur propagation ne diminuait 

p a s , o n se flatta qu'avec le temps ils redeviendraient 

ce qu'i ls devaient être. Cette espérance ne fut pas 

toutefo is trompée. Le b œ u f , le p o r c , la chèvre, 

le c h e v a l , recouvrèrent peu à peu en partie ce 

qu' i ls avaient perdu. L a brebis eut une desti-

née m o i n s heureuse. Son lait et sa chair furent 

t o u j o u r s d 'une qualité inférieure , et pendant 

long-temps il ne fut pas possible de mettre sa 

to ison en œuvre. Depuis m ê m e que des béliers 

o n t été envoyés d 'Europe pour régénérer cette 

espèce abâtardie , sa dépouil le n'a pu être em-

p l o y é e q u e dans quelques étoffes d ' u n tissu très-

grossier et de peu de durée. 

L ' introduct ion des troupeaux devait amener 

u n e grande augmentation dans les cultures. Celle 

du m a ï s était la seule connue au M e x i q u e , comme 

dans le reste du INouveau-Monde. Les grains de 

l 'ancien lui furent associés. Us ne réussirent pas 

dans les premières années. Leurs semences , je-

tées au hasard sur des terres mal préparées , se 

convertissaient e n mauvaises herbes. Une v é g é -

tation trop rapide et trop vigoureuse ne leur lais-

sait pas le t e m p s de m û r i r , ni m ê m e de former 

des épis. Cette s u r a b o n d a n c e de sucs d i m i n u a 

peu à peu , et l 'on vit prospérer le f roment et 

l'orge , mais m o i n s h e u r e u s e m e n t que dans le 

pays de leur origine. 

Les premières relations q u ' o n eut sur le M e x i -

que célébraient toutes , avec plus ou m o i n s 

d 'exagérat ion, les jardins du c h e f et des pr inci-

paux m e m b r e s de l 'empire. L e s f leurs et les s im-

ples qui les couvra ient f o r m a i e n t , selon leurs au-

teurs , un des p lus dél ic ieux t a b l e a u x que l 'œil 

pût contempler . Mais ils c o n v i e n n e n t générale-

ment qu'on n 'y voyait ni rac ines , ni l égumes . 

Ces objets m ê m e n'étaient cul t ivés nulle part. L e s 

grands, c o m m e le p e u p l e , n 'avaient en ce genre 

que ce que la nature s e u l e , s e c o n d é e par l 'union 

continuelle de la cha leur et de l 'humidité , fa i -

sait croître dans les c a m p a g n e s . L e s conquérans 

portèrent dans leur nouvel le acquisit ion les ri-

chesses qui a b o n d a i e n t d a n s les potagers d ' E u -

rope ; et ces p lantes utiles et salutaires n 'y p e r -

dirent rien de ce qui les faisait rechercher dans 

nos climats. 

Entre les arbres fruitiers q u i furent introduits 

au Mexique , les orangers , les citronniers , les 

f iguiers, les p ê c h e r s , les abricotiers furent c e u x 

qui se mult ipl ièrent le p l u s , et qui réussirent le 

mieux. L a p o m m e , la p o i r e , la prune , la c e -



r i s e , y perdirent b e a u c o u p de leur g o û t et de leur 

p a r f u m . D a n s la v u e d'assurer un d é b o u c h é aux 

p l u s importantes d e n r é e s de la m é t r o p o l e , il fut 

d é f e n d u à la c o l o n i e de planter la v i g n e et l'oli-

vier. O n p e r m i t , e n 1706 , a u x d e s c e n d a n s de 

C o r t e z et a u x jésuites d'en essayer la c u l t u r e , 

l iberté qui devint d e p u i s généra le . Cette faveur , 

car c 'est a insi q u ' o n osa n o m m e r u n acte de 

just ice étroite , n ' e u t a u c u n e sui te . L e sol et le 

c l i m a t ont o p i n i â t r é i n e n t repoussé ces produc-

tions. 

L e coton , le t a b a c , le cacao , le s u c r e , sont 

cult ivés avec p lus ou moins d e s u c c è s dans le 

M e x i q u e ; m a i s , f a u t e de bras o u d'activité , ces 

p r o d u c t i o n s f u r e n t t o u j o u r s c o n c e n t r é e s dans la 

c irculat ion intér ieure . L e p a y s ne fourni t au com-

m e r c e extér ieur q u e du jalap , de la vanil le , de 

l ' indigo et de la c o c h e n i l l e . 

IV. L e ja lap est un des purgat i fs les p l u s employés 
De la culture J „ J , , . 

du jalap. d a n s Ja m e d e c m e . Il t ire son n o m de la ville de 

X a l a p a , aux environs d e laquel le il croît a b o n d a m -

m e n t . Sa r a c i n e , la seule partie q u i soit d 'usage , 

est t u b é r e u s e , g r o s s e , a l longée en f o r m e de na-

v e t , b l a n c h e à l ' i n t é r i e u r , et r e m p l i e d ' u n suc lai-

t e u x . L a p lante qu 'e l le produit a été long-temps 

i n c o n n u e . O n sait m a i n t e n a n t q u e c'est u n lise-

ron s e m b l a b l e p o u r le port à ce lui de nos haies. 

Sa tige est g r i m p a n t e , a n g u l e u s e , l é g è r e m e n t ve-

l u e . Ses feuil les , disposées a l t e r n a t i v e m e n t , sont 

assez g r a n d e s , ve loutées en dessus , ridées en 

dessous , m a r q u é e s de sept n e r v u r e s , q u e l q u e -

fois entières en c œ u r , q u e l q u e f o i s partagées en 

plusieurs lobes p l u s ou m o i n s d is t incts . L e s f leurs 

qui naissent par b o u q u e t s le l o n g de la t ige o n t 

un cal ice g l a n d u l e u x à sa b a s e , divisé p r o f o n d é -

m e n t en c inq parties , et a c c o m p a g n é de d e u x 

feuilles florales. L a corol le , g r a n d e , c o n f o r m é e en 

c l o c h e , b l a n c h â t r e en d e h o r s , d ' u n p o u r p r e f o n c é 

à l ' in tér ieur , supporte c inq é t a m i n e s b l a n c h e s d e 

longueur inégale . L e g e r m e , p l a c é d a n s le mi l ieu et 

s u r m o n t é d 'un seul s t y l e , d e v i e n t , e n m û r i s s a n t , 

une capsule r o n d e , r e n f e r m a n t d a n s u n e seule 

loge quatre s e m e n c e s rousses e t t rès-ve lues . 

Cet te plante se trouve n o n - s e u l e m e n t dans le 

voisinage de X a l a p a , mais e n c o r e sur les sables 

de la V é r a - C r u z . O n la c u l t i v e fac i lement . L e 

poids des rac ines est depuis d o u z e jusqu'à v ingt 

livres. O n les c o u p e par t r a n c h e s p o u r les faire 

sécher. El les acquièrent alors u n e c o u l e u r b r u n e , 

un œil rés ineux. L e u r goût est u n peu acre et 

cause des nausées. L e m e i l l e u r j a l a p est c o m p a c t e , 

r é s i n e u x , b r u n , diff ici le à r o m p r e et i n f l a m m a -

ble. O n ne le d o n n e qu'à u n e dose très-pet i te , 

parce qu' i l est très-acti f et p u r g e v i o l e m m e n t . 

Son extrait rés ineux fait par l ' espr i t -de-v in est 

e m p l o y é aux m ê m e s usages , m a i s avec p lus d e 

p r é c a u t i o n . L ' E u r o p e en c o n s o m m e a n n u e l l e m e n t 

sept à h u i t mi l le q u i n t a u x , q u ' e l l e paie oj ize à 

douze cent mil le livres. iv». 
L a vanil le est u n e plante q u i , c o m m e le l i e r r e , de la vanille. 



s 'accroche a u x arbres qu'elle r e n c o n t r e , les cou-

vre presque e n t i è r e m e n t , et s'élève par leur se-

cours. Sa t ige , de la grosseur du petit d o i g t , est 

verdâtre , c h a r n u e , presque c y l i n d r i q u e , noueuse 

par i n t e r v a l l e s , et sarmenteuse c o m m e celle delà 

vigne. C h a q u e nœud est garni d 'une feuille al-

terne , assez é p a i s s e , de forme ovale , longue de 

h u i t p o u c e s et large de trois. Il pousse aussi des 

rac ines qui , pénétrant l 'écorce des arbres , en 

t irent , u n e nourriture suffisante pour soutenir 

q u e l q u e t e m p s la p lante en v i g u e u r , lorsque, par 

a c c i d e n t le b a s de la tige est e n d é d o m m a g é , ou 

m ê m e séparé de la tige principale. Cette t i g e , 

p a r v e n u e à u n e certaine hauteur , se ramifie , 

s 'étend sur les c ô t é s , et se couvre de bouquets 

de f leurs assez g r a n d e s , b lanches en d e d a n s , 

verdâtres en dehors. C i n q des divisions de leur 

cal ice sont l o n g u e s , étroites et ondulées. La 

s i x i è m e , p lus intérieure-, présente la forme d'un 

cornet. Le pisti l qu'el les c o u r o n n e n t supporte une 

seule é t a m i n e . Il d e v i e n t , en m û r i s s a n t , un fruit 

c h a r n u , c o m p o s é c o m m e une gousse de sept à 

huit p o u c e s de l o n g u e u r , qui s 'ouvre en trois 

valves chargées de m e n u e s semences . 

Cette p l a n t e croît naturel lement dans les ter-

rains i n c u l t e s , toujours h u m i d e s , souvent i n o n -

dés et couverts de grands arbres ; d 'où l'on peut 

inférer que ces terrains sont les plus propres à sa 

culture. P o u r la mult ipl ier , il suffit de piquer au 

pied des arbres quelques r a m e a u x ou sarmens,qui 

prennent rac ine et s 'élèvent en p e u de temps. 

Quelques cu l t ivateurs , p o u r préserver leurs plants 

de la p o u r r i t u r e , préfèrent de les attacher aux ar-

bres , m ê m e à u n pied de terre. Ces plants n e 

tardent pas à pousser des filets q u i , descendant 

en l igne droite , vont s ' enfoncer dans la terre et y 

former des racines. 

L a récolte des gousses c o m m e n c e vers la fin de 

s e p t e m b r e , et dure environ trois mois . L ' a r o -

mate qui leur est part icul ier ne s 'acquiert que 

par la préparat ion. Elle consiste à enfiler plusieurs 

gousses , à les t remper u n m o m e n t dans une 

chaudière d 'eau b o u i l l a n t e p o u r les b lanchir . O n 

les suspend ensuite dans u n l ieu exposé à l 'air 

libre et aux rayons d u soleil . Il découle alors de 

leur extrémité une l iqueur v i s q u e u s e , surabon-

dante , dont on faci l i te la sortie par u n e pression 

l é g è r e , réitérée d e u x o u trois fois le jour. P o u r re-

tarder la dessication, qui d o i t se faire l e n t e m e n t , 

on les e n d u i t , à plusieurs repr ises , d ' h u i l e , qui 

conserve leur mol lesse e t les préserve des i n -

sectes. O n les entoure aussi d ' u n fil de coton 

pour e m p ê c h e r qu'el les ne s 'ouvrent . Lorsqu'el les 

sont s u f f i s a m m e n t desséchées , on les passe dans 

des m a i n s ointes d ' h u i l e , et o n les m e t dans u n 

pot vernissé p o u r les conserver f ra îchement . 

Voilà tout ce qu 'on sait sur la v a n i l l e , part i-

culièrement destinée à p a r f u m e r le chocolat , dont 

l'usage a passé des M e x i c a i n s aux E s p a g n o l s , et 

des Espagnols aux autres p e u p l e s ; et encore ces 



n o t i o n s , t o u t - à - f a i t m o d e r n e s , sont-elles dues à 

un naturaliste f rançais . Il n'est pas possible que, 

maigre l ' indi f férence qu'i ls o n t montrée jusqu'ici 

pour l 'histoire de la n a t u r e , les maîtres de cette 

partie du N o u v e a u - M o n d e n'aient des connais-

sances plus approfondies . S'ils ne les ont pas 

c o m m u n i q u é e s , c 'est sans doute qu'ils ont voulu 

se réserver e x c l u s i v e m e n t cette product ion , quoi-

qu'il n 'en v i e n n e a n n u e l l e m e n t en Europe que 

c inquante à s o i x a n t e quintaux , et quel le n'y soit 

pas v e n d u e au - dessus de c inq à six cent mille 

livres. L e t e m p s de la révélation des lumières 

arrivera un j o u r , et alors la vanil le sera aussi gé-

néra lement c o n n u e que l'est m a i n t e n a n t l ' indigo. 

x t i i i . L ' indigot ier est une plante droite et assez touf-
P e la culture f T . . , , , , . . . 

de l ' indigo. I u e * uç sa rac ine s eleve une tige l igneuse , cas-

s a n t e , haute de d e u x p i e d s , ramif iée dès son 

o r i g i n e , b l a n c h e à l ' i n t é r i e u r , et couverte d'une 

écorce grisâtre. L e s feuilles sont a l t e r n e s , c o m -

posées de p l u s i e u r s folioles disposées sur deux 

rangs le long d ' u n e côte c o m m u n e , terminée par 

une foliole i m p a i r e , et garnie à sa base-de deux 

petites m e m b r a n e s que l 'on n o m m e stipules. A 

l 'extrémité de c h a q u e r a m e a u se trouvent des épis 

de fleurs r o u g e â t r e s , papi l ionacées , assez petites, 

et composées de q u a n t i t é de pétales. Les étamines , 

au n o m b r e de d i x , et le pistil s u r m o n t é d'un 

seul s t y l e , sont disposés c o m m e dans la plupart 

des fleurs l é g u m i n e u s e s . L e pistil se change en, 

une petite gousse arrondie , l égèrement c o u r b e , 

d'un pouce de longueur e t d 'une l igne et demie 

de l a r g e u r , remplie de s e m e n c e s c y l i n d r i q u e s , 

luisantes et rembrunies . 

Cette plante veut une terre légère , bien labou-

rée , et qui ne soit jamais i n o n d é e . L ' o n préfère 

pour cette raison des l i e u x qui ont de la p e n t e , 

parce que cette position préserve les c h a m p s du 

séjour des p l u i e s , qui flétriraient l ' indigot ier , et 

des i n o n d a t i o n s , qui le couvr ira ient d'un l imon 

nuisible. L e s terrains b a s et plats peuvent être 

encore employés p o u r cette c u l t u r e , si l 'on pra-

tique des rigoles et des fossés pour l ' écoulement 

des e a u x , et si l 'on a la p r é c a u t i o n de ne planter 

qu'après la saison des p l u i e s , qui occas ionnent 

souvent des debordemens. O n jette la graine dans 

de petites fosses faites avec la h o u e , de d e u x ou 

trois pouces de p r o f o n d e u r , é loignées d 'un pied 

les unes des autres , et en l i g n e droite le plus qu'i l 

est possible. 11 faut avoir u n e attention continuel le 

à arracher les mauvaises h e r b e s , qui étoufferaient 

aisément l ' indigotier. Q u o i q u ' o n le puisse semer 

en toutes les saisons, on préfère c o m m u n é m e n t 

le printemps. L ' h u m i d i t é fait lever la plante dans 

trois ou quatre jours. Elle est m û r e au b o u t de 

deux mois . O n la coupe avec des couteaux cour-

bés en serpettes lorsqu'el le c o m m e n c e à fleurir, 

et les coupes cont inuent de six en six s e m a i n e s , 

si le t e m p s est un peu p l u v i e u x . Sa durée est 

d'environ deux ans. Après ce terme elle dégénère. 

On l 'arrache et on la renouvel le . 
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C o m m e c e t t e plante épuise bientôt le sol, parce 

qu'elle ne p o m p e pas assez d'air et de rosée par 

ses feuilles pour h u m e c t e r la terre , il est avan-

tageux au cult ivateur d'avoir un vaste espace qui 

d e m e u r e couvert d'arbres jusqu'à ce qu'il con-

vienne de les abattre pour faire occuper leur place 

par l ' indigo ; car il faut se représenter les arbres 

c o m m e des siphons par lesquels la terre et l'air 

se c o m m u n i q u e n t réc iproquement leur substance 

fluide et v é g é t a t i v e , des siphons où les vapeurs 

et les s u c s , s 'attirant tour à tour , se mettent en 

équi l ibre. A i n s i , tandis que la sève de la terre 

m o n t e par les racines jusqu'aux b r a n c h e s , les 

feuil les aspirent l 'air et les vapeurs, q u i , circulant 

par les f ibres de l 'arbre , redescendent dans la 

terre et lui rendent en rosée ce qu'elle perd en 

sève. C'est pour obéir à cette inf luence réciproque 

qu'au défaut des arbres qui conservent les champs 

vierges p o u r y semer de l ' i n d i g o , on couvre ceux 

qui sont usés par cette plante de patates ou de 

l i a n e s , dont les branches rampantes conservent 

la f ra îcheur de la terre , et dont les feuilles brû-

lées renouvel lent la fertilité. 

O n dist ingue plusieurs espèces d' indigo ; mais 

on n'en cult ive que deux : le franc, dont nous ve-

nons de p a r l e r ; et le bâtard , qui en diffère par sa 

tige b e a u c o u p plus élevée , plus l igneuse et plus 

durable , par ses folioles plus longues et plus 

étroites , par ses gousses plus courbes , par ses 

semences noirâtres. Q u o i q u e l 'un obtienne un 
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plus h a u t prix , i l est c o m m u n é m e n t avantageux 

de cultiver l 'autre , parce qu 'on le renouvelle 

moins s o u v e n t , qu'i l est plus p e s a n t , qu'i l d o n n e 

plus de f e u i l l e s , dont le produit est cependant 

m o i n d r e , à v o l u m e égal. O n trouve u n plus grand 

nombre de terres propres au p r e m i e r ; le second 

réussit m i e u x dans celles qui sont plus exposées 

à la pluie. T o u s d e u x sont sujets à de grands ac-

cidens dans le premier âge. Us sont quelquefois 

brûlés par l 'ardeur du s o l e i l , ou é touf fés sous u n e 

toile dont un ver part icul ier à ces régions les e n -

toure. O n en voit dont le pied s è c h e et tombe par 

la piqûre d 'un autre ver fort c o m m u n , ou dont 

les feuilles , qui font leur p r i x , s o n t dévorées en 

v ingt-quatre heures par les c h e n i l l e s . C e dernier 

a c c i d e n t , trop o r d i n a i r e , a fait d i r e que les cul t i -

vateurs d' indigo se couchaient r i c h e s et se levaient 

ruinés. 

Cette product ion doit être r a m a s s é e avec pré-

caution , de p e u r qu 'en la s e c o u a n t on ne fasse 

tomber la farine attachée aux feui l les , qui est très-

précieuse. O n la jette dans la trempoire. C'est une 

grande cuve remplie d 'eau. Il s 'y fait une fer-

mentation qui , dans v i n g t - q u a t r e heures au plus 

tard , arrive au degré qu 'on désire . O n ouvre alors 

un robinet pour faire couler l ' e a u dans u n e se-

conde c u v e , appelée la batterie. O n nettoie aussi-

tôt la trempoire , afin de lui faire recevoir de n o u -

velles p l a n t e s , et de cont inuer le travail sans in-

terruption. 



L'eau qui a passé dans la batter ie se trouve im-

prégnée d 'une terre très-subti le , qui consti tue seule 

la fécule ou substance b l e u e que l 'on c h e r c h e , 

et qu'i l faut séparer du sel inut i le d e l à p l a n t e , 

parce qu'il fait surnager la f é c u l e . P o u r y parve-

n i r , on agite v i o l e m m e n t l ' e a u avec des seaux de 

bois percés et attachés à u n long m a n c h e . Cet 

exerc ice exige la plus g r a n d e précaut ion . Si on 

cessait trop tôt de battre , o n perdrait la partie 

colorante qui n'aurait pas e n c o r e été séparée du 

sel. Si , au contraire , o n c o n t i n u a i t de battre la 

te inture après l 'entière séparat ion , les parties se 

r a p p r o c h e r a i e n t , f o r m e r a i e n t u n e nouvel le com-

binaison , et le se l , par sa r é a c t i o n sur la fécule , 

exciterait une seconde f e r m e n t a t i o n qui altérerait 

la teinture , en noircirait la c o u l e u r , et ferait ce 

qu'on appelle indigo brûlé. C e s acc idens sont pré-

v e n u s par une attention suivie a u x m o i n d r e s chan-

g e m e n s que subit la teinture , et par la précaution 

que prend l 'ouvrier d'en p u i s e r u n p e u de temps 

en temps avec un vase p r o p r e . Lorsqu ' i l s 'aper-

çoit que les molécules co lorées se rassemblent en 

se séparant du reste de la l i q u e u r , il fait cesser le 

m o u v e m e n t des seaux pour d o n n e r le t e m p s à la 

fécule bleue de se précipiter a u fond de la c u v e , 

où on la laisse se rasseoir j u s q u ' à ce q u e l 'eau soit 

to ta lement éclaircie. O n d é b o u c h e alors succès- " 

s ivement des trous percés à d i f férentes hauteurs, 

par lesquels cette eau inuti le se r é p a n d en dehors. 

L a fécule b leue qui est restée au fond de la bat-

terie ayant acquis la consistance d ' u n e boue l i-

quide , on ouvre des robinets qui la font passer 

dans le reposoir. Après qu'elle s'est e n c o r e d é g a -

gée de beaucoup d'eau superflue dans cette troi-

sième et dernière c u v e , on la fait égout ter dans 

des sacs , d ' o ù , quand il ne filtre p l u s d ' e a u au 

travers de la toile , cette matière , d e v e n u e plus 

épaisse, est mise dans des caissons, où elle a c h è v e 

de perdre son humidité . Au bout de trois m o i s , 

l ' indigo est en état d'être vendu. 

Les blanchisseuses l 'emploient p o u r d o n n e r 

une couleur bleuâtre au linge. Les pe intres s'en 

servent dans leurs détrempes. Les te intur iers 11e 

sauraient foire de beau bleu sans i n d i g o . Les a n -

ciens le tiraient de l 'Inde orientale. Il a été trans-

planté , dans des temps m o d e r n e s , e n A m é r i q u e . 

Sa c u l t u r e , essayée successivement en di f férent 

endroi ts , paraît fixée à la Carol ine , à la G é o r g i e , 

à la Floride , à la L o u i s i a n e , à S a i n t - D o m i n g u e 

et au Mexique. C e dernier , le plus r e c h e r c h é de 

t o u s , est connu sous le n o m de Guatimala, parce 

qu'il croît sur le territoire de cette cité f a m e u s e . 

On se l 'y procure d 'une manière qui m é r i t e d 'être 

remarquée. 

Dans ces belles contrées où c h a q u e propriété a 

quinze ou vingt lieues d ' é t e n d u e , u n e port ion de 

ce vaste espace est employée tous les ans à la c u l -

ture de l ' indigo. P o u r l 'obtenir , les t ravaux se 

réduisent à brûler les arbustes qui c o u v r e n t les 

c a m p a g n e s , à donner aux terres u n seul labour 



'fait avec négligence. Ces opérations ont lieu dans 

le m o i s de m a r s , saison où il ne pleut que très-

r a r e m e n t dans ce dél ic ieux cl imat. Un h o m m e à 

c h e v a l jette ensuite la graine de cette p lante de la 

m ê m e manière qu'on sème le blé en Europe. Per-

s o n n e ne s 'occupe plus de cette r iche production 

j u s q u ' à la récolte. 

Il arrive de là que l ' indigo lève dans u n endroit 

et q u ' i l ne lève pas dans d'autres ; que celui qui 

est l e v é est souvent étouffé par les plantes para-

sites d o n t des sarclages faits à propos l'auraient 

débarrassé . Aussi les Espagnols recuei l lent - ils 

m o i n s d ' indigo sur trois ou quatre l ieues de ter-

ra in q u e les nations rivales dans quelques arpens 

b i e n travail lés. Aussi leur i n d i g o , quoique fort 

s u p é r i e u r à tous les a u t r e s , n 'a-t- i l pas toute la 

p e r f e c t i o n dont il serait susceptible. L ' E u r o p e en 

reçoit annuel lement six à sept mil le q u i n t a u x , 

qu 'e l le paie h u i t ou neuf mil l ions de livres. 

C e t t e prospérité augmenterai t infa i l l ib lement , 

si la c o u r de Madrid mettait les naturels du pays 

en é tat de cultiver l ' indigo pour leur propre 

c o m p t e . C e t intérêt p e r s o n n e l , substitué à un 

intérêt é t r a n g e r , les rendrait p lus a c t i f s , plus in-

te l l igens ; et il est vraisemblable que l 'abondance 

et la b o n t é de l ' indigo du Mexique b a n n i r a i e n t , 

avec le t e m p s , celui des autres colonies de tous 

les m a r c h é s . 

De la culture L a c o c h e n i l l e , à laquelle nous devons nos belles 

niiie>.C C c o u l e u r s de pourpre et d e c a r l a t e , n'a existé 

jusqu'ici qu 'au Mexique. J'avais a v a n c é , d'après 

les meil leurs a u t e u r s , m ê m e espagnols , que la 

nature de cette c o u l e u r était i n c o n n u e avant le 

c o m m e n c e m e n t du siècle. E n remontant aux 

originaux , j 'ai trouvé q u ' A c o s t a , en i 5 3 o , et 

Herréra , en 1 6 0 1 , l 'avaient aussi bien décrite que 

nos modernes naturalistes. Je m e rétracte donc ; 

et je suis bien fâché de ne m'être pas trompé 

plus souvent dans ce que j 'ai écr i t des Espagnols. 

Grâce à l ' ignorance des v o y a g e u r s et à la légèreté 

avec laquelle ils cons idèrent les product ions de 

la nature dans tous les r è g n e s , son histoire se 

rempli t de faussetés qui p a s s e n t d 'un ouvrage 

dans u n autre , et que des a u t e u r s qui se copient 

successivement t r a n s m e t t e n t d'âge en âge. O n 

n 'examine guère ce q u ' o n croit b ien s a v o i r ; et 

c'est ainsi qu'après avoir p r o p a g é les erreurs , les 

témoignages qui retardent l 'observation en p r o -

longent encore la durée. Un autre i n c o n v é n i e n t , 

c'est que les phi losophes p e r d e n t un temps pré-

cieux à élever des sys tèmes q u i nous en imposent 

jusqu'à ce que les p r é t e n d u s faits qui leur servaient 

de base aient été d é m e n t i s . 

L a cocheni l le est un i n s e c t e de la grosseur et 

de la forme d 'une punaise . L e s d e u x sexes y sont 

distincts c o m m e dans la p l u p a r t des autres ani-

m a u x . L a f e m e l l e , f ixee s u r u n point de la plante 

presqu'au m o m e n t de sa n a i s s a n c e , y reste t o u -

jours attachée par une e s p è c e de t rompe , et ne 

présente qu 'une croûte p r e s q u e hémisphér ique 
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qui recouvre toutes les autres parties. Cette enve-

loppe change d e u x fois en v ingt -c inq j o u r s , et 

est enduite d ' u n e poussière b l a n c h e , g r a s s e , im-

pénétrable à l 'eau. A ce t e r m e , qui est l'époque 

de la p u b e r t é , le m â l e , b e a u c o u p plus pet i t , et 

dont la f o r m e est plus d é g a g é e , sort d 'un tuyau 

far ineux , à l 'a ide d'ailes dont il est pourvu. Il 

voltige au-dessus des femelles i m m o b i l e s , et s'ar-

rête sur c h a c u n e d'elles. L a m ê m e femelle est 

ainsi visitée par plusieurs m â l e s , qui périssent 

bientôt après la fécondat ion. S o n v o l u m e aug-

m e n t e s e n s i b l e m e n t jusqu'à ce q u ' u n e goutte de 

l i q u e u r , é c h a p p é e de dessous e l l e , a n n o n c e la 

sortie p r o c h a i n e des œufs, qui sont en grand nom-

bre. Les petits r o m p e n t leur enveloppe en nais-

s a n t , et se répandent b ientôt sur la p lante pour 

choisir une p l a c e favorable et p o u r s'y f ixer . Ils 

c h e r c h e n t surtout à se mettre à l 'abri du vent 

d'est. Aussi l 'arbrisseau sur lequel ils v i v e n t , vu 

de ce c ô t é - l à , paraî t- i l tout v e r t , tandis qu'il est 

b l a n c du côté opposé sur lequel les insectes se 

sont portés de préférence . 

C e t arbrisseau , c o n n u sous le n o m de nopal, 
de raquette et de figuier d'Inde, a environ cinq 

pieds de haut . Sa tige est c h a r n u e , l a r g e , apla-

tie , v e l o u t é e , u n peu â p r e , couverte de houppes 

d 'ép ine répandues s y m é t r i q u e m e n t sur sa sur-

face. Elle se.ramifie b e a u c o u p , et se rétréc i t , ainsi 

q u e les r a m e a u x , dans c h a c u n de ses points de 

division ; ce qui donne aux diverses portions de 

la plante ainsi étranglée la forme d ' u n e feuil le 

ovale, épaisse et épineuse. Cette p lante n 'a point 

d'autres feuilles. Ses f leurs, éparses sur les jeunes 

t iges , sont composées d 'un calice éca i l l eux qui 

supporte b e a u c o u p de petales et d ' é t a m i n e s . L e 

pistil , surmonté d ' u n seul s t y l e , et c a c h é dans le 

fond du c a l i c e , devient avec lui un fruit b o n à 

m a n g e r , semblable à une f i g u e , r e m p l i de se-

mences nichées dans une pulpe rougeâtre . 

11 y a plusieurs espèces de nopal. C e u x qui ont 

la tige l isse, les épines nombreuses et trop r a p -

p r o c h é e s , ne sont point propres à l ' é d u c a t i o n de 

la cochenil le . Elle ne réussit bien q u e sur celui 

qui a peu d'épines et une surface v e l o u t é e , propre 

à lui donner une assiette plus assurée. Il craint 

les v e n t s , les pluies froides et la trop g r a n d e h u -

midité. L a m é t h o d e de le receper n'est pas avan-

tageuse. On gagne plus à le replanter tous les six 

a n s , en mettant plusieurs portions d e tiges d a n s 

des fosses assez profondes , disposées e n q u i n -

conce ou en c a r r é , à six ou huit pieds de dis-

tance. Un terrain ainsi p l a n t é , c o n n u sous le n o m 

de nopalerie, n'a ordinairement q u ' u n ou d e u x 

arpens d ' é t e n d u e , rarement trois. C h a q u e ar-

pent produit jusqu'à d e u x q u i n t a u x de c o c h e -

nil le , et un h o m m e suffit p o u r le cul t iver . 11 doit 

sarcler s o u v e n t , mais avec p r é c a u t i o n , p o u r ne 

pas deranger l ' insecte , qui ne survit p a s à son dé-

placement. Il détruira encore avec soin les ani-

m a u x destructeurs , dont le plus redoutable est 



une cheni l le qui fait des traînées dans l'intérieur 

m ê m e de la p lante , et attaque l ' insecte en des-

sous. 

D i x - h u i t m o i s après la p l a n t a t i o n , on courre 

le nopal de c o c h e n i l l e s ; mais pour les distribuer 

p lus r é g u l i è r e m e n t sur toute la p l a n t e , et empê-

cher qu'el les ne se nuisent par leur rapproche-

m e n t , on attache aux é p i n e s , de distance en dis-

tance , de petits nids faits avec la bourre de coco, 

ouverts du côté de l ' o u e s t , remplis de douze à 

q u i n z e mères prêtes à pondre. Les petits qui en 

sortent s 'a t tachent au n o p a l , et parviennent à 

leur p lus grande consistance en d e u x mois , qui 

sont la durée de leur vie. On en fait alors la ré-

c o l t e , qui se renouvel le tous les deux m o i s , de-

puis octobre jusqu'en mai . Elle peut être moins 

a v a n t a g e u s e , s'il y a un mélange d 'une autre co-

cheni l le de moiridre p r i x , ou s'il y a abondance 

de m â l e s , dont 011 fait p e u de cas , parce qu'ils 

sont p lus p e t i t s , et qu'ils tombent avant le temps. 

Cet te récolte doit précéder de quelques jours le 

m o m e n t de la p o n t e , soit pour prévenir la perte 

des œufs qui sont riches en c o u l e u r , soit pour 

e m p ê c h e r les petits de se répandre sur une plante 

d é j à é p u i s é e , qui a besoin de quelques mois de 

repos. E u c o m m e n ç a n t par le b a s , on détache 

s u c c e s s i v e m e n t les cochenil les avec un couteau , 

et on les fait tomber dans un bassin placé au-

dessous , dont un des b o r d s , ap lat i , s'applique 

e x a c t e m e n t contre la p l a n t e , que l'on nettoie en-

suite avec le m ê m e couteau ou avec un l inge. 

I m m é d i a t e m e n t avant la saison des pluies , 

pour prévenir la destruction totale des c o c h e -

ni l les , qui pourrait être occasionnée par l ' i n t e m -

périe de l ' a i r , on coupe les b r a n c h e s du nopal 

chargées d' insectes encore jeunes. On les serre 

dans les habitat ions , où elles conservent leur 

fra îcheur c o m m e toutes les plantes qu 'on n o m m e 

grasses. Les cocheni l les y croissent p e n d a n t la 

mauvaise saison. Dès qu'el le est passée , on les 

m e t sur des arbres extérieurs , où la fraîcheur 

vivifiante de l'air leur fait bientôt faire leurs petits. 

L a cocheni l le sy lvestre , espèce différente de la 

cocheni l le l ine ou mestèque , dont on vient de par-

l e r , mais cultivée dans les m ê m e s l ieux et sur la 

m ê m e p l a n t e , n 'exige pas les m ê m e s soins et les 

m ê m e s précautions. Elle a la vie m o i n s d é l i c a t e , 

résiste m i e u x aux injures de l 'air. Sa récolte est 

c o n s é q u e m m e n t m o i n s variable p o u r le p r o d u i t , 

et peut se faire toute l 'année. Elle diffère de l 'au-

tre en ce qu'e l le est p lus petite , plus v o r a c e , 

moins chargée en couleur , enveloppée d'un c o -

ton qu'elle étend à deux lignes a u t o u r d'elle. Elle 

se mult ipl ie plus f a c i l e m e n t , se répand plus loin 

et plus vite sans a u c u n secours étranger ; de sorte 

qu'une nopalerie en est bientôt couverte. C o m m e 

son produit est plus s û r , que son pr ix équivaut 

aux d e u x tiers de celui de la mestèque , et qu'elle 

se propage sur toutes les espèces de n o p a l , o n 

peut la cult iver avec s u c c è s , mais s é p a r é m e n t , 



parce que s o n voisinage affamerait l ' a u t r e , qui se-

rait aussi é t o u f f é e sous son duvet. On retrouve 

cette espèce a u Pérou sur un nopal très-épineux, 

qui y est fort c o m m u n . 

Les c o c h e n i l l e s n'ont pas été p lus tôt recueil-

lies , qu'on l e s p longe dans l 'eau chaude pour les 

faire mourir . Il y a différentes manières de les 

sécher. L a m e i l l e u r e est de les exposer pendant 

plusieurs j o u r s au sole i l , où elles prennent une 

teinte de b r u n r o u x , ce que les Espagnols ap-

pel lent renegrida. La seconde est de les mettre 

au four, où e l les p r e n n e n t une couleur grisâtre, 

veinée de p o u r p r e ; ce qui leur fait donner le nom 

de jaspeada. E n f i n la plus i m p a r f a i t e , qui est 

celle que les I n d i e n s prat iquent le plus commu-

n é m e n t , consiste à les mettre sur des plaques 

avec leurs g â t e a u x de maïs : elles s'y brû lent sou-

vent. On les appel le negra. 
Q u o i q u e la cochenil le appart ienne au règne 

a n i m a l , qui e s t l 'espèce la plus p é r i s s a b l e , elle ne 

se gâte j a m a i s . Sans autre attention que celle de 

l ' enfermer d a n s une bo î te , on la garde des siècles 

entiers avec t o u t e sa vertu. 

Cette r i c h e product ion réussit m i e u x sur un 

terrain aride , où le nopal se p l a î t , que sur un 

sol n a t u r e l l e m e n t f é c o n d ; elle éprouve moins 

d 'accidens d a n s des expositions agréablement 

tempérées q u e - dans celles où le froid et le chaud 

se font sentir davantage . 

Les Mexica ins c o n n u r e n t la cocheni l le long-

temps avant la destruct ion de leur empire. Us s'en 

servaient pour pe indre leurs maisons et pour 

teindre leur coton. O n lit dans Ilerréra q u e , dès 

1023 , le ministère o r d o n n a i t à Cortez de la m u l -

tiplier. Les c o n q u é r a n s repoussèrent ce travail 

c o m m e ils dédaignaient tous les autres ; et il resta 

tout entier aux Indiens . E u x seuls cont inuèrent 

à s'y l ivrer , mais trop souvent avec les fonds 

avancés par les E s p a g n o l s , à des conditions plus 

ou moins usuraires. 

I n d é p e n d a m m e n t de ce que c o n s o m m e n t l 'A-

mérique et l ' A s i e , l ' E u r o p e reçoit tous les ans 

quatre mille quintaux de cocheni l le fine, d e u x 

cents quintaux de g r a n i l l e , cent quintaux de 

poussière de c o c h e n i l l e , et trois cents quintaux 

de cocheni l le s y l v e s t r e , q u i , rendus dans ses 

ports , sont vendus n e u f à dix mil l ions dél ivrés . 

Cette riche p r o d u c t i o n n'a crû jusqu'ici qu 'au 

profit de l 'Espagne. P u i s s e ce genre de c u l t u r e , 

puissent les autres c u l t u r e s , sans en excepter 

aucune , occuper toutes les nations. E h ! ne 

sommes-nous pas tous f rères? E n f a n s du m ê m e 

père , ne s o m m e s - n o u s pas appelés à une desti-

née c o m m u n e ? Faut-i l q u e je traverse la prospé-

rité de mon semblable p a r c e que la nature a placé 

une rivière ou une m o n t a g n e entre lui et m o i ? 

Cette barrière m'autorise-t-elle à le h a ï r , à le per-

sécuter? 0 combien cet te prédilect ion exclusive 

pour des sociétés part icul ières a coûté de ca lami-

tés au globe ! c o m b i e n il lui en coûtera dans la 



s u i t e , si la saine philosophie n'éclaire enfin des 

esprits trop long-temps égarés par des sentimens 

fact ices ! Ma voix est trop faible sans doute pour 

dissiper le prestige. Mais il naîtra, n'en doutons 

p o i n t , il naîtra des écrivains dont le raisonne-

m e n t et l 'é loquence persuaderont tôt ou tard aux 

générat ions futures que le genre h u m a i n est plus 

que la p a t r i e , ou plutôt que le bonheur de l'une 

est é tro i tement lié à la félicité de l 'autre. 

A u x grandes exportations dont on a parlé il 

faut a jouter l 'envoi que fait le Mexique de onze à 

douze mil le quintaux de bois de C a m p ê c h e ; de 

trois à quatre cents quintaux de brési l let ; de 

c i n q u a n t e quintaux de c a r m i n ; de six à sept 

q u i n t a u x d é c a i l l é ; de c inquante à soixante quin-

t a u x de rocou ; de trente à quarante quintaux de 

salsepareille ; de quarante à c inquante quintaux 

de b a u m e ; de cinq à six quintaux de sang-

dragon ; de quelques cuirs en poil : objets peu 

i m p o r t a n s , et q u i , rendus dans la m é t r o p o l e , ne 

valent pas plus de quatre ou cinq cent mille livres. 

M a i s , c o m m e si la nature n'avait pas fait assez 

p o u r l 'Espagne en lui accordant presque gratui-

t e m e n t tous les trésors de la terre que les autres 

nat ions ne doivent qu 'aux travaux les plus rudes, 

elle lui a encore p r o d i g u é , surtout au M e x i q u e , 

l 'or et l ' a r g e n t , qui sont le véhicule ou le signe de 

^ toutes les productions. 

D e l ' expio - T e l est sur nous l 'empire de ces brillans et 
talion des „ , 1 

mines, iunestes m é t a u x , q u i l s ont balancé l ' infamie et 

l 'exécration que méri ta ient les dévastateurs de 

l 'Amérique. Les n o m s du M e x i q u e , du P é r o u , du 

P o t o s i , ne nous font pas f r i s s o n n e r , et nous 

sommes des h o m m e s ! Aujourd 'hui m ê m e que 

l'esprit de justice et le sent iment de l 'humanité 

sont devenus l 'âme de nos écr i ts , la règle inva-

riable de nos j u g e m e n s , u n navigateur qui des-

cendrait dans nos ports avec u n vaisseau chargé 

de richesses noto irement acquises par des moj 'ens 

aussi barbares ne p a s s e r a i t - i l pas de son bord 

dans sa maison au mil ieu du bruit général de 

nos a c c l a m a t i o n s ? Q u e l l e est donc cette sagesse 

dont notre siècle s 'enorgueil l i t si fort? Qu'est-ce 

donc que cet or qui n o u s ôte l ' idée du cr ime et 

l 'horreur du sang? S a n s doute qu 'un m o y e n d 'é -

change entre les n a t i o n s , un signe représentatif 

de toutes les sortes de va leurs , une évaluation 

c o m m u n e de tous les travaux a quelques a v a n -

tages. Mais ne vaudrai t - i l pas m i e u x que les n a -

tions fussent d e m e u r é e s sédentaires , isolées , 

ignorantes et h o s p i t a l i è r e s , que de s'être e m p o i -

sonnées de la p lus feroce de toutes les pass ions? 

L'origine des m é t a u x n'a pas été toujours bien 

connue. On a cru l o n g - t e m p s qu'ils étaient aussi 

anciens que le m o n d e . O n pense a u j o u r d ' h u i , 

avec plus de r a i s o n , qu'ils se forment success i-

vement . Il n'est p a s possible en effet de douter 

que la nature ne soit dans une action c o n t i n u e l l e , 

et que ses ressorts ne soient aussi puissans sous 

nos pieds que sur notre tète. 
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t é r i e u r e s , e t , par une suite n é c e s s a i r e , étendre 

ou mul t ip l ier les l iaisons étrangères. 

Liaisons du P b ) S c o n n u e de celles que le M e x i q u e entre-

ivfcTeïphi- t i e n t I ) a r l a m e r d u S u d a i o r m é e avec les îles 
Jippines. Phi l ippines . 

Lorsque la cour de M a d r i d , dont les succès 

étendaient de plus en plus l ' a m b i t i o n , eut conçu 

le p lan d ' u n grand établ issement en A s i e , elle 

s 'occupa sér ieusement des m o y e n s de le faire 

réussir. C e projet devait rencontrer de grandes 

diff icultés. L e s richesses de l ' A m é r i q u e attiraient 

si p u i s s a m m e n t les Espagnols qui consentaient à 
s ' e x p a t r i e r , qu'i l ne paraissait pas possible d'en-

gager m ê m e les plus misérables à s 'aller fixer aux 

P h i l i p p i n e s , à moins qu 'on ne consent î t à leur 

faire p a r t a g e r ces trésors. O n se détermina à ce 

sacrifice. L a colonie naissante f u t autorisée à en-

voyer tous les ans dans le N o u v e a u - M o n d e des 

m a r c h a n d i s e s de l ' Inde pour y être échangées 

contre des m é t a u x . 

T o u s les é t r a n g e r s , tous les h a b i t a n s m ê m e du 

N o u v e a u - M o n d e sont exc lus de ce négoce . Il n'est 

permis q u ' a u x Espagnols inscrits à l 'hôtel-de-

ville de M a n i l l e . C'est dans u n e a s s e m b l é e , pré-

sidée par le g o u v e r n e u r , que la part de chaque 

c i toyen est f ixée . Elle est proport ionnée à la nais-

sance , aux p l a c e s , à la faveur. C e u x q u e la mi-

sère met h o r s d'état d 'exercer leur d r o i t , ceux 

qui ne v e u l e n t pas courir le r isque de l 'exercer, 

cèdent à un p r i x c o n v e n u leur place à des colons 

plus riches ou plus h a r d i s . C e s h o m m e s entre-

prenans e m p r u n t e n t p o u r c e v o y a g e , qui dure 

un a n , les s o m m e s d o n t ils ont besoin à un in-

térêt de v ingt-c inq ou t rente p o u r cent. Les d é -

pôts des legs p ieux s o n t leur ressource la plus 

ordinaire. Depuis trois s iècles , les gardiens de 

ces largesses destinées au s o u l a g e m e n t de l ' h u -

manité souffrante les f o n t servir à l 'accroisse-

ment de leur scandaleuse o p u l e n c e . 

Les vaisseaux , qui p a r t a i e n t d 'abord de l'île de 

C é b u , et ensuite de cel le de L u ç o n , . prirent 

dans les premiers t e m p s la route du Pérou. L a 

longueur de cette n a v i g a t i o n était excessive. O n 

découvrit des vents al ises qui ouvraient au Mexi-

que un c h e m i n plus c o u r t ; et cette branche de 

commerce se porta sur c e s c ô t e s , o ù il s'est fixé. 

Le départ du navire e x p é d i é tous les ans du 

port de Manille est fixé au mois de juillet. Apres 

s'être débarrassé d ' u n e f o u l e d'îles et de r o c h e r s , 

toujours i n c o m m o d e s , quelquefois dangereux , 

le galion fait route au nord jusqu'au trentième 

degré de latitude. L à c o m m e n c e n t à régner des 

vents alisés qui le m è n e n t à sa destination. O n 

pense assez g é n é r a l e m e n t q u e , s'il avançait plus 

lo in , il trouverait des vents plus forts et plus r é -

guliers qui précipiteraient sa m a r c h e ; mais il est 

d é f e n d u , s o u s les pe ines les p lus graves, à c e u x qui 

le c o m m a n d e n t de s 'écarter de la l igne qu'on leur 

a tracée. 
Tel le est sans d o u t e la raison q u i , p e n d a n t 



d e u x s ièc les , a e m p ê c h é les Espagnols de faire 

la m o i n d r e découverte sur u n océan qui aurait of-

fert tant d'objets d' instruction et d'utilité à des 

n a t i o n s plus éclairées ou moins circonspectes : 

m a i s pourquoi ce peuple , autrefois si a c t i f , ne 

le redeviendrait-i l pas ? Si c'était à des marchands 

qu' i l fa l lût inspirer ce nouvel e s p r i t , ce seraient 

des m i n e s , ce seraient des p e r l e s , ce seraient des 

d i a m a n s qu'il leur faudrait promettre : l'intérêt a 

t o u j o u r s é t é , l'intérêt sera toujours le grand mo-

bi le de leur profession. De l 'or, de l 'or, et de l'or 

e n c o r e , voilà le terme de leurs espérances. Pour-

v u q u e le pilote conduise leurs navires dans les 

ports où se fera le mei l leur débit de leurs mar-

c h a n d i s e s , dans les ports où ils recevront des 

retours p lus riches , tout est bien. L e navigateur 

qui s 'écarterait un m o m e n t de ce but si cher à 

leur c œ u r , serait à leurs y e u x un fou indigne de 

toute confiance. Les gouvernemens eux-mêmes 

e u r e n t trop long-temps des idées presque aussi 

b o r n é e s . Us ne voyaient dans leurs expéditions 

lo inta ines qu'une augmentat ion de puissance , 

q u ' u n e augmentation de fortune ; ils n'y voyaient 

q u e des richesses qui les mettaient en état de 

faire massacrer quelques milliers d ' h o m m e s pour 

agrandir d'une ville ou d 'une province un terri-

toire qui les accablait déjà de son étendue. Ce 

n'est qu'après plusieurs siècles d 'aveuglement que 

la l u m i è r e a c o m m e n c é à luire. Quelques souve-

rains , p lus éclairés que leurs semblables , ont 

enfin compris qu'i l serait moins dispendieux de 

tirer leurs s u j e t s , de tirer le globe m ê m e entier 

de la barbarie que d'entretenir c inq cents assas-

sins en c a m p a g n e , que de donner une fête d 'un 

j o u r , que de fournir aux révoltantes profusions 

d'un favori sans mérite. Aussitôt ont été o r d o n -

nées des navigations sur les mers les plus é lo i -

gnées , sur les m e r s les plus o r a g e u s e s , sur les 

mers les plus i n c o n n u e s . L ' a m o u r de la gloire , 

qu 'une polit ique s o u p ç o n n e u s e avait éteint ou 

c o m p r i m é dans toutes les â m e s , s'est exalté dans 

les instrumens destinés à ces entreprises. Us ont 

compté pour rien les plus rudes t r a v a u x , la perte 

de la s a n t é , le r isque de la v i e , lorsqu'i l s'est agi 

de dissiper les t é n è b r e s , dont la p a r e s s e , l 'or-

gueil , la superstit ion voulaient perpétuel- la d u -

rée. Un succès p lus ou moins grand a c o u r o n n é 

une audace digne de tant d'estime. L 'univers s'est 

agrandi ; la f igure de la terre a été c o n n u e . L 'astro-

nomie , diverses b r a n c h e s de p h y s i q u e , les p r i n -

cipes de morale , ces objets et b e a u c o u p d'autres 

ont acquis une e x t e n s i o n , u n e perfect ion n o u -

velles. L ' e n t h o u s i a s m e s'est é tendu ; il est arrivé-

jusqu'à la cour de M a d r i d , que la situation de 

ses domaines m e t plus à portée que ses guides 

ou ses rivaux d 'étendre la sphère de nos connais-

sances. 

C e p e n d a n t elle n'a jusqu'ici rien changé à la 

m a r c h e de son galion des Phi l ippines . Le voyage 

dure encore six m o i s , parce que le vaisseau est 



surchargé d'équipages et de m a r c h a n d i s e s , et 

que ceux q u i le m o n t e n t , navigateurs t imides , 

font t o u j o u r s très-peu de voile p e n d a n t la nuit , 

et s o u v e n t , quoique sans n é c e s s i t é , n'en font 

point du t o u t . 

L e port d ' A c a p u l c o , où le vaisseau aborde , a 

d e u x e m b o u c h u r e s , dont une petite île forme la 

séparat ion. O n y entre de jour par u n vent de 

m e r , et l ' o n en sort de nuit par un vent de terre. 

Un m a u v a i s fort-, c inquante s o l d a t s , quarante-

d e u x p i è c e s de c a n o n , et t r e n t e - d e u x hommes 

du corps de l 'artillerie le dé fendent . Il est égale-

m e n t é t e n d u , sûr et c o m m o d e . L e bassin qui 

f o r m e cette bel le rade est entouré de hautes mon-

tagnes , ar ides , privées d 'eau , et remplies de 

volcans -qui occas ionnent de f réquens tremble-

m e n s de terre . Son air e m b r a s é , lourd et mal-

sain , n'est h a b i t u e l l e m e n t respiré que par quatre 

. cents f a m i l l e s de C h i n o i s , de mulâtres et de nè-

gres , qui f o r m e n t trois c o m p a g n i e s de milice. 

Cette fa ible et m a l h e u r e u s e populat ion est grossie 

à l 'arrivée d u galion par les négoc ians de toutes 

"les p r o v i n c e s du M e x i q u e , qui v iennent échanger 

leur argent et leur cocheni l le contre les épiceries, 

les m o u s s e l i n e s , les p o r c e l a i n e s , les toiles peintes, 

les soier ies , les a r o m a t e s , les ouvrages d'orfévre-

rie de l 'Asie . 

L ' é t e n d u e de ces é c h a n g e s ne fut pas originai-

r e m e n t f ixée . Cette l iberté i l l imitée ne tarda pas 

à exciter la ja lousie de la m é t r o p o l e . P o u r calmer 

les esprits , on réduisit le pr iv i lège à très-peu de 

chose. Ce c o m m e r c e a été d e p u i s t a n t ô t resserré, 

tantôt é t e n d u , sans qu' i l s o i t possible d'assigner 

les motifs de ces var iat ions . A u t e m p s où nous 

écrivons, la loi ne p e r m e t q u ' u n vaisseau de six 

cents t o n n e a u x , et il est t o u j o u r s de d ix-hui t 

cents o u de d e u x mille ; la loi ne p e r m e t q u ' u n e 

vente de cinq cent mi l le piastres , ou de deux 

millions c inq cent mille l i v r e s , et e l le s 'élève con-

stamment à d e u x m i l l i o n s de piastres ou à dix 

millions de livres. Les droi ts d e la d o u a n e ne sont 

pas plus respectés. 

Après u n séjour d ' e n v i r o n trois m o i s , le g a -

l ion reprend la route d e s P h i l i p p i n e s avec quel-

ques compagnies d ' i n f a n t e r i e dest inées à recruter 

la garnison de Manille. I l a été intercepté trois 

fois par les Anglais dans sa t r a v e r s é e , q u i , par la 

faveur continuelle du v e n t d ' e s t , ne dure q u e d e u x 

mois. Ce fut Cawendish q u i s 'en e m p a r a en 1687 , 

Rogers en 1 7 0 9 , et A n s o n e n 1 7 4 2 . L a moindre 

partie des richesses dont il est c h a r g é s 'arrête dans 

la colonie. L e reste es t d is tr ibué aux nations 

qui avaient contribué à f o r m e r sa cargaison. 

L 'espace i m m e n s e q u e les gal ions avaient à 

parcourir fit désirer u n p o r t où ils pussent se ra-

douber et se rafraîchir. O n le trouva sur la route 

d 'Acapulco aux P h i l i p p i n e s , dans un archipel 

connu sous le n o m à'iles Mariancs. 

Ces îles forment une c h a î n e qui s 'étend depuis . . .1 Description 
le treizième degré j u s q u ' a u v i n g t - d e u x i e m e . P lu- des ¡les 
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s ! Î S s s î e u r s n e sont que des r o c h e r s ; mais on en compte 

observées3 n e U f q u i ° n t d e 1 , é t e n d u e - c ' e s t l à que la nature 
r iche et belle offre une verdure éternelle , des fleurs 
d ' u n parfum e x q u i s , des eaux de cristal tombant 

e n cascade, des arbres chargés de fleurs et de 

fruits en m ê m e t e m p s , des situations pittoresques 

q u e l'art n'imitera jamais. 

Dans cet a r c h i p e l , s i tué sous la zone torride, 

l 'a ir est pur , le ciel serein et le c l imat assez 

tempéré . 

On y voyait autrefois des peuples nombreux. 

R i e n n'indique d'où ils étaient sortis. Sans doute 

qu' i ls avaient été jetés par quelque tempête sur 

c e s côtes, mais depuis si long-temps, qu'ils avaient 

o u b l i é leur origine , qu'ils se croyaient les seuls 

habitans du m o n d e . 

Quelques h a b i t u d e s , la plupart semblables à 

cel les des autres sauvages de la mer du S u d , leur 

tenaient lieu de c u l t e , de l o i s , de gouvernement. 

I ls coulaient leurs jours dans une indolence per-

pétuel le ; et c'était aux b a n a n e s , aux noix de 

c o c o , surtout au r i m a , qu'ils devaient ce malheur 

o u cet avantage. 

L e r i m a , célébré par quelques voyageurs sous 

le n o m d'arbre à pain, n'est pas encore bien 

c o n n u des botanistes . C'est un arbre dont la tige 

é levée et droite se divise vers la c ime en plusieurs 

branches . Ses feuilles sont a l ternes , g r a n d e s , 

fermes , épaisses , sinuées profondément vers les 

b o r d s latéraux. L e s plus j e u n e s , avant leur dé-

v e l o p p e m e n t , sont enfermées dans une m e m -

brane qui se dessèche , et laisse en t o m b a n t une 

impression circulaire autour de la tige. Elles 

r e n d e n t , ainsi que les autres parties de l 'arbre , 

une l iqueur laiteuse très-tenace. De l'aisselle des 

feuilles supérieures sort u n corps s p o n g i e u x , l o n g 

de six p o u c e s , tout couvert de petites fleurs mâles 

très-serrées. P lus bas o n trouve d'aujtres corps 

chargés de fleurs femel les , dont le pistil devient 

une baie al longée remplie d 'une a m a n d e . Ces 

b a i e s , portées sur u n axe c o m m u n , sont si rap-

p r o c h é e s , qu'elles se c o n f o n d e n t et forment par 

leur assemblage u n fruit très-gros et haut de dix 

pouces de l o n g u e u r , hérissé de pointes grosses , 

courtes et émoussées . Il parait qu'i l existe d e u x 

espèces ou variétés du r ima. L ' u n a le fruit inté-

r ieurement p u l p e u x , rempl i d ' a m a n d e s bonnes à 

m a n g e r , qui ont la f o r m e et le goût de la c h â -

taigne. Le fruit de l 'autre est p lus petit ; il n 'a 

point d ' a m a n d e s , parce qu'elles avortent lors-

qu'il est par fa i tement m û r . Sa chair est mol le , 

doucereuse et malsaine. M a i s , q u a n d on le cueil le 

un peu avant sa m a t u r i t é , il a le goût de l 'arti-

c h a u t , et on le m a n g e c o m m e du p a i n ; ce qui 

lui a fait donner le n o m de fruit à pain. C e u x 

qui veulent le conserver u n e ou plusieurs années 

le coupent p a r t r a n c l i e s , et le font sécher au four 

ou au soleil. 

On trouve dans l 'histoire des Marianes trois 

choses qui paraissent dignes d'être remarquées. 



L'usage du feu yéta i t to ta lement ignoré. Aucun 

de ces volcans terribles dont les vestiges destruc-

teurs sont inef façablement gravés sur la surface 

du globe ; a u c u n de ces p h é n o m è n e s celestes qui 

a l lument souvent des f l a m m e s dévorantes et inat-

tendues d a n s tous les c l i m a t s ; a u c u n de ces ha-

sards h e u r e u x q u i , par f rot tement ou par collision, 

font sortir tle bril lantes ét incel les de tant de corps, 

rien n'avait d o n n é a u x paisibles habi tans des Ma-

rianes la m o i n d r e idée d 'un é l é m e n t si familier 

a u x autres nations. P o u r le leur faire connaître, 

il fallait q u e le ressent iment des premiers Espa-

gnols arrives sur ces côtes sauvages brulàt quel-

ques c e n t a i n e s de cabanes. 

Cet u s a g e d u feu n'était guère propre à leur en 

donner u n e idée f a v o r a b l e , à leur faire désirer de 

le r e p r o d u i r e ; aussi le prirent-i ls pour un animal 

qui s 'a t tachai t au bois et qui s 'en nourrissait. 

C e u x que l ' ignorance d ' u n objet si nouveau avait 

portés à en approcher s 'étant b r û l é s , leurs cris in-

spirèrent de la terreur aux autres , qui n'osèrent 

plus le r e g a r d e r que de très-loin. Us appréhen-

dèrent la morsure de cette bète féroce , qu'ils 

croyaient c a p a b l e de les blesser par la seule vio-

lence de sa respiration. C e p e n d a n t ils revinrent 

par degrés cle la consternation dont ils avaient été 

f r a p p é s ; l e u r erreur se dissipa peu à p e u , et on 

les vit s ' a c c o u t u m e r enfin à un bien précieux 

dont tous les autres peuples connus étaient dans 

une possession i m m é m o r i a l e . 

Un autre spectacle d igne d ' a t t e n t i o n , c'était la 

supériorité que le sexe le p lus dél icat avait prise sur 

le plus fort dans les Marianes. L ' a s c e n d a n t y était 

t e l , que les f e m m e s jouissaient d 'une puissance 

i l l imitée dans leur intérieur ; q u ' o n ne pouvait dis-

poser de rien sans leur a v e u , et qu'el les avaient 

la libre disposition de t o u t ; que dans a u c u n c a s , 

m ê m e celui d 'une infidélité p u b l i q u e m e n t c o n -

nue , on n'était pas autorisé à m a n q u e r aux égards 

qui leur étaient dus ; que p o u r peu qu'elles j u -

geassent el les-mêmes q u ' u n é p o u x n'avait pas assez 

de d o u c e u r , de complaisance et de soumission , 

un nouveau c h o i x leur était permis ; q u e , si elles 

se croyaient t r a h i e s , elles pouva ient piller la c a -

b a n e , couper les arbres du p a r j u r e , ou faire com-

mettre ces dégâts par leurs p a r e n s ou par leurs 

compagnes . 

Mais c o m m e n t des c o u t u m e s si bizarres avaient-

elles pu s'établir et s ' enrac iner? Si l 'on en croit 

les relations anciennes ou m o d e r n e s , les h o m m e s 

de cet archipel étaient n o i r s , l a i d s , m a l faits : 

ils avaient la plupart une m a l a d i e h ideuse de la 

p e a u , malgré l 'usage journal ier du bain. Les 

f e m m e s , au contraire, avaient u n teint assez clair , 

des traits réguliers, un air aisé, q u e l q u e s grâces, le 

goût du chant et de la danse. E s t - i l é t o n n a n t qu'a-

vec tant de m o y e n s de plaire elles aient acquis 

un empire absolu et inébranlable? Ce qui est vrai-

ment extraordinaire , c'est qu' i l y ait eu des con-

trées, et surtout des contrées s a u v a g e s , où l 'on 



ait trouvé une différence si m a r q u é e entre les 

d e u x sexes. L 'unanimité des historiens pourra-

t-elle jamais étouffer les doutes que doit faire naître 

une narration si peu vra isemblable? 

L e s témoignages réunis de tant d'écrivains 

q u ' o n voudra ne sauraient prévaloir contre une 

loi b i e n c o n n u e , générale et constante de la na-

ture. O r partout , excepté aux îles Marianes , on 

a trouvé et l'on a dû trouver la f e m m e soumise à 

l ' h o m m e . Si l 'on veut que je m e prête à cette 

e x c e p t i o n , il faut l 'appuyer d 'une autre : c'est 

que dans cette contrée les f e m m e s l'emportaient 

sur les h o m m e s , non-seulement en intelligence, 

mais en force de corps. Si l 'on n e m'assure pas 

l 'un d e ces fai ts , je nie l ' a u t r e ; à moins toute-

fois q u e quelque d o g m e superstitieux n'ait rendu 

leurs personnes sacrées ; car il n 'y a rien que la 

superstit ion ne dénature , point d 'usage si mons-

t r u e u x qu'elle n 'établisse, point de forfaits aux-

quels elle ne d é t e r m i n e , point de sacrifices 

qu'el le n 'obtienne. Si elle dit à l ' h o m m e , Dieu 

veut q u e tu te m u t i l e s , il se muti lera ; si elle lui 

d i t , D i e u veut que tu assassines ton fils, il l'as-

sassinera ; si elle lui a dit , aux îles Marianes, Dieu 

veut q u e tu rampes devant la f e m m e , il rampera 

devant la femme. L a b e a u t é , les talens et l'esprit, 

dans toutes les contrées du m o n d e , sauvages 

ou p o l i c é e s , prosterneront un h o m m e aux pieds 

d 'une f e m m e ; mais ces avantages particuliers à 

quelques femmes n'établiront nulle part la tvran-

nie générale du sexe foible sur le sexe robuste. 

L ' h o m m e c o m m a n d e à la f e m m e , m ê m e dans 

les pays où la f e m m e c o m m a n d e à la nation. L e 

p h é n o m è n e des îles Marianes serait dans l 'ordre 

moral ce que l 'équilibre de deux poids i n é g a u x , 

suspendus à des bras égaux de lév ier , serait dans 

l 'ordre p h y s i q u e . A u c u n e sorte d'autorité ne doit 

nous amener à la croyance d 'une absurdité. Mais , 

d i r a - t - o n , si les femmes ont mérité là cette au-

torité par q u e l q u e s services importans dont la 

mémoire s'est p e r d u e ? Eh bien ! l ' h o m m e r e c o n -

naissant le p r e m i e r j o u r , aura été ingrat le se-

cond. 

L a troisième chose remarquable dans les M a -

r i a n e s , c'était u n pros ou canot, dont la forme 

singulière a toujours fixé l 'attention des naviga-

teurs les plus éclairés. 

Ces peuples o c c u p a i e n t des îles séparées par des 

intervalles considérables. Quoique sans m o y e n s 

et sans désir d ' é c h a n g e s , ils voulaient c o m m u -

niquer entre e u x . Ils y réussirent avec le secours 

d'un bât iment d 'une sûreté e n t i è r e , quoique très-

petit , propre à toutes les évolutions n a v a l e s , 

malgré la s implicité de sa construction ; si facile 

à m a n i e ? , que trois h o m m e s suffisaient pour 

toutes les m a n œ u v r e s ; recevant le vent de c ô t é , 

mérite a b s o l u m e n t nécessaire dans ces parages ; 

ayant l 'avantage unique d'aller et de venir sans 

jamais virer de b o r d , et en changeant seulement 

la voile ; d 'une telle m a r c h e , cpi'il faisait douze 

5 . a 5 



ou q u i n z e mille en moins d 'une h e u r e , et qu'il 

allait quelquefois p lus vite que le vent. De l'aveu 

de tous les connaisseurs , ce p r o s , appelé volant à 

cause de sa l é g è r e t é , est le p lus parfait bateau 

qui ait jamais été i m a g i n é ; et l ' invention n'en 

saurait être disputée aux habi tans des Marianes, 

p u i s q u ' o n n'en a trouvé le m o d è l e dans aucune 

m e r du m o n d e . 

S'il était raisonnable de prononcer sur le génie 

d 'une n a t i o n par u n art i s o l é , on ne pourrait 

s ' e m p ê c h e r d'avoir la plus grande opinion de ces 

sauvages q u i , avec des outils grossiers et sans le 

secours du f e r , ont o b t e n u à la m e r des effets que 

des m o y e n s mult ipl iés n 'ont pu procurer aux peu-

ples les p l u s éclairés. M a i s , pour asseoir un juge-

m e n t s o l i d e , il faudrait d'autres preuves qu'un 

talent q u e le hasard petit avoir d o n n é , et ces 

preuves n e sont consignées dans aucune his-

toire. 

Les î les Marianes f u r e n t découvertes en 1521 

par M a g e l l a n . Ce cé lèbre navigateur les nomma 

îles des L a r r o n s , parce que leurs sauvages habi-

t a n s , qui n'avaient p a s la m o i n d r e notion du droit 

de propriété , i n c o n n u dans l 'état de n a t u r e , en-

levèrent s u r ses vaisseaux quelques bagatelles qui 

tentèrent leur curiosité. O n négligea long-temps 

de s 'établir dans cet a r c h i p e l , où il n 'y avait au-

c u n e de c e s riches mines qui enf lammaient alors 

les Espagnols . Ce f u t en 1668 seulement que les 

vaisseaux qui y re lâchaient de temps en t e m p s , 

en allant du Mexique aux I n d e s or ientales , y dé-

posèrent quelques miss ionnaires . Dix ans a p r è s , 

la cour de Madrid jugea q u e les voies de la per-

suasion ne lui donnaient pas assez de s u j e t s , et 

elle appuya par des soldats les prédications de ses 

apôtres. 

Des sauvages isolés q u e gu ida i t un farouche 

inst inct , auxquels l 'arc et la f l è c h e étaient m ê m e 

inconnus , qui n 'avaient p o u r toute défense que 

de gros bâtons , ces s a u v a g e s ne pouvaient pas 

résister aux armes et a u x t r o u p e s de l 'Europe. 

Cependant la plupart d ' e n t r e e u x se firent massa-

crer plutôt que de se s o u m e t t r e . Un g r a n d n o m -

bre furent la victime des m a l a d i e s honteuses que 

leurs inhumains v a i n q u e u r s leur avaient portées. 

C e u x qui avaient é c h a p p é à tous ces désastres 

prirent le parti désespéré d e faire avorter leurs 

f e m m e s , pour ne pas laisser après e u x des enfans 

esclaves. La population d i m i n u a dans tout l 'ar-

chipel , au point qu'il f a l l u t , il y a quarante ou 

c inquante a n s , en réunir les faibles restes dans l a 

seule île de Guam. 

Elle a quarante lieues de c irconférence. Son 

p o r t , situé dans la partie o c c i d e n t a l e et d e f e n d u 

par une batterie de huit c a n o n s , est f o r m é d ' u n 

côté par une langue de terre qui s 'avance d e u x 

lieues dans la m e r , et de l 'autre par un rcscif de 

m ê m e étendue qui l ' e m b r a s s e presque circulais 

rement. Quatre vaisseaux p e u v e n t y mouil ler à 

l 'abri de tous les v e n t s , e x c e p t é de celui d 'ouest, 



qui ne souff le jamais violemment dans cesparages 

À q u a t r e lieues de la rade , sur les bords de la 

m e r , d a n s une situation h e u r e u s e , s'élève l'agréa-

ble b o u r g a d e d'Agana. C'est dans ce chef-lieu de 

la c o l o n i e et dans v ingt-un petits hameaux , dis-

tr ibués a u t o u r de l'ile , que sont répartis quinze 

cents h a b i t a n s , restes infortunés d'un peuple au-

trefois n o m b r e u x . 

L ' i n t é r i e u r de G u a m sert d'asile et de pâture 

aux c h è v r e s , aux p o r c s , aux b œ u f s , aux volailles 

qu 'au t e m p s de la conquête y portèrent les Espa-

gnols , et qui depuis sont devenus sauvages. Ces 

a n i m a u x , qu'i l faut tuer à coups de fusil ou pren-

dre au p i è g e , formaient la principale nourriture 

des I n d i e n s et de leurs oppresseurs, lorsque tout 

à c o u p les choses ont changé de face. 

Un h o m m e act i f , h u m a i n , é c l a i r é , a compris 

enf in q u e la populat ion ne se rétablirait pas, qu'elle 

s 'affaiblirait m ê m e e n c o r e , à moins qu'il ne réus-

sît à rendre son île agricole. Cette idée élevée l'a 

fait cult ivateur lu i -même. A son e x e m p l e , les na-

turels du pays ont défriché les terres dont il leur 

avait assuré la propriété. Leurs champs se sont 

couverts de riz , de c a c a o , de maïs , de sucre , 

d ' indigo , de c o t o n , de f ru i t s , de l é g u m e s , dont, 

depuis u n siècle ou d e u x , on leur laissait ignorer 

l 'usage. L e succès a augmenté leur docilité. Ces 

e n f a n s d 'une nature brute , dans qui la tyrannie 

e t la superstition avaient achevé de dégrader 

l ' h o m m e , ont exercé dans des ateliers quelques 

arts de nécessité p r e m i è r e , et f r é q u e n t é , sans u n e 

répugnance trop m a r q u é e , les écoles ouvertes pour 

leur instruction. Leurs jouissances se sont m u l -

tipliées avec leurs o c c u p a t i o n s , et ils ont été enfin 

h e u r e u x dans un des meil leurs pays du m o n d e ; 

t a n t , il est v r a i , qu'il n 'y a rien dont on ne v i e n n e 

à b o u t avec de la douceur et par la b i e n f a i s a n c e , 

puisque ces vertus peuvent éteindre le ressenti-

m e n t dans l 'âme m ê m e du sauvage. 

Cette révolution inespérée a été l 'ouvrage d e 

M. T o b i a s , qui , en 1 7 7 2 , gouvernait encore les 

Marianes. Puisse ce v e r t u e u x et respectable E s -

pagnol obtenir u n jour ce qui comblerai t sa fé l i -

cité , la consolation de voir d iminuer la passion 

de ses enfans chéris pour le vin de cocotier, et de 

voir augmenter leur goût pour l e travail! 

S i , dès l ' o r i g i n e , les Espagnols avaient eu les 

vues raisonnables du sage T o b i a s , les Marianes. 

auraient été civilisées et cultivées. Ce double avan-

tage aurait procuré à cet archipel une sûreté qu'il 

ne saurait se promettre d 'une garnison de c e n t 

c inquante h o m m e s concentrée dans G u a m . 

Tranqui l les pour leurs possess ions , les c o n -

quérons se seraient livrés à l ' amour des d é c o u -

vertes , qui était alors le génie d o m i n a n t de la 

nation. Secondés par le talent de ieurs n o u v e a u x 

sujets pour la navigation , leur activité aurait 

porté les arts utiles et l'esprit de société dans les 

nombreuses îles qui couvrent l 'Océan p a c i f i q u e , 

et p lus loin encore. L 'univers eût é t é , pour ainsi 



d i r e , a g r a n d i par de si g lor ieux travaux. Sans 

doute q u e toutes les nations c o m m e r ç a n t e s au-

, raient t i r é , avec le t e m p s , q u e l q u e utilité des 

relations formées avec ces régions jusqu'alors in-

connues , puisqu'i l est impossible qu 'un peuple 

s 'enr ichisse sans que les autres part ic ipent à ses 

prospér i tés ; mais la cour de Madrid aurait tou-

jours j o u i p lus tôt et plus c o n s t a m m e n t des pro-

d u c t i o n s d e ses n o u v e a u x établ issemens. Si nous 

ne nous t r o m p o n s , cet ordre de choses valait mieux 

p o u r l ' E s p a g n e q u ' u n e c o m b i n a i s o n qui réduit 

les Maria nés à fournir des rafraîchissemens aux 

gal ions q u i retournent du Mexique aux Philip-

pines , c o m m e la Cal i fornie à c e u x qui vont des 

P h i l i p p i n e s au Mexique. 

É!at ancien ^ a l i f ° r n i e e s t p r o p r e m e n t une longue pointe 

d e T c a T t e r r e S O r t c ô t e s septentrionales de 

forme. l ' A m é r i q u e et s 'avance entre l'est et le sud jus-

qu'à la z o n e torride. Elle est baignée des deux 

côtés p a r la m e r Paci f ique. L a partie connue de 

cette p é n i n s u l e a trois cents l ieues de longueur 

sur d i x , v i n g t , trente et quarante de large. 

Il est impossible que dans un si grand espace 

la nature du sol et la température de l 'air soient 

partout les mêmes. O n p e u t dire cependant qu'en 

général le c l imat y est sec et . c h a u d à l 'excès; 

le terrain n u , p i e r r e u x , m o n t u e u x , s a b l o n n e u x , 

stérile p a r c o n s é q u e n t , et p e u propre au labou-

rage et à la mult ipl icat ion des best iaux. Parmi 

le petit n o m b r e d'arbres qu'on y t r o u v e , le plus 

x x i v . 

utile est le pita-haya, dont les fruits sont la pr in-

cipale nourriture des Cal i forniens. 

C'est une espèce de cierge ou cactus qui , 

c o m m e les autres , n 'a point de feuilles. Ses tiges 

droites et c a n n e l é e s , ont les côtes chargées d 'é -

pines et supportent i m m é d i a t e m e n t des fleurs 

blanchâtres , semblables à celles du nopal sur 

lequel vit la c o c h e n i l l e , m a i s b e a u c o u p plus allon-

gées. Les fruits qui s u c c è d e n t à ses f leurs ont à 

leur surface des inégal i tés produites par la base 

subsistante des écai l les du cal ice. Us sont de la 

grosseur d'un œuf de p o u l e , rouges en - dehors 

et remplis in tér ieurement d 'une pulpe b lanche , 

b o n n e à m a n g e r , p l u s d o u c e et p lus délicate que 

celle de la figue ordinaire . O n trouve dans cette 

pulpe des petites s e m e n c e s noires et luisantes. 

L a m e r , plus r i c h e que la t e r r e , offre des pois-

sons de toutes sortes dans la plus grande a b o n -

dance et du goût le p lus exquis . Mais ce qui 

rend le golfe de la C a l i f o r n i e plus digue d 'at ten-

tion , ce sont les p e r l e s , q u i , dans la saison favo-

r a b l e , y attirent de diverses provinces du Mexique 

des h o m m e s a v i d e s , a u x q u e l s on a imposé la loi 

de donner au g o u v e r n e m e n t le quint de leur 

pêche. 

Les Cali forniens sont bien faits et fort robustes. 

Une pusil lanimité e x t r ê m e , l ' i n c o n s t a n c e , la pa-

resse , la stupidité , et m ê m e l ' insensibi l i té , for-

ment leur caractère. C e sont des enfans en qui 

la raison n'est pas e n c o r e développée. Us sont plus 



d i r e , a g r a n d i par de si g lor ieux travaux. Sans 

doute q u e toutes les nations c o m m e r ç a n t e s au-

, raient t i r é , avec le t e m p s , q u e l q u e utilité des 

relations formées avec ces régions jusqu'alors in-

connues , puisqu' i l est impossible qu 'un peuple 

s 'enr ichisse sans que les autres part ic ipent à ses 

prospér i tés ; mais la cour de Madrid aurait tou-

jours j o u i p lus tôt et plus c o n s t a m m e n t des pro-

d u c t i o n s d e ses n o u v e a u x établ issemens. Si nous 

ne nous t r o m p o n s , cet ordre de choses valait mieux 

p o u r l ' E s p a g n e q u ' u n e c o m b i n a i s o n qui réduit 

les Maria nés à fournir des rafraîchissemens aux 

gal ions q u i retournent du Mexique aux Philip-

pines , c o m m e la Cal i fornie à c e u x qui vont des 

P h i l i p p i n e s au Mexique. 

É!at ancien C a l i f o r n i e est p r o p r e m e n t une longue pointe 

d e T c a T t e r r e S O r t d e s c ô t e s septentrionales de 

forme. l ' A m é r i q u e et s 'avance entre l'est et le sud jus-

qu'à la z o n e torride. Elle est baignée des deux 

côtés p a r la m e r Paci f ique. L a partie connue de 

cette p é n i n s u l e a trois cents l ieues de longueur 

sur d i x , v i n g t , trente et quarante de large. 

Il est impossible que dans un si grand espace 

la nature du sol et la température de l 'air soient 

partout les mêmes. O n p e u t dire cependant qu'en 

général le c l imat y est sec et c h a u d à l 'excès; 

le terrain n u , p i e r r e u x , m o n t u e u x , s a b l o n n e u x , 

stérile p a r c o n s é q u e n t , et p e u propre au labou-

rage et à la mult ipl icat ion des best iaux. Parmi 

le petit n o m b r e d'arbres qu'on y t r o u v e , le plus 

x x i v . 

utile est le pita-haya, dont les fruits sont la pr in-

cipale nourriture des Cal i forniens. 

C'est une espèce de cierge ou cactus qui , 

c o m m e les autres , n 'a point de feuilles. Ses tiges 

droites et c a n n e l é e s , ont les côtes chargées d 'é -

pines et supportent i m m é d i a t e m e n t des fleurs 

blanchâtres , semblables à celles du nopal sur 

lequel vit la c o c h e n i l l e , m a i s b e a u c o u p plus allon-

gées. Les fruits qui s u c c è d e n t à ses f leurs ont à 

leur surface des inégal i tés produites par la base 

subsistante des écai l les du cal ice. Us sont de la 

grosseur d'un œuf de p o u l e , rouges en - dehors 

et remplis in tér ieurement d 'une pulpe b lanche , 

b o n n e à m a n g e r , p l u s douce et p lus délicate que 

celle de la figue ordinaire . O n trouve dans cette 

pulpe des petites s e m e n c e s noires et luisantes. 

L a m e r , plus r i c h e que la t e r r e , offre des pois-

sons de toutes sortes dans la plus grande a b o n -

dance et du goût le p lus exquis . Mais ce qui 

rend le golfe de la C a l i f o r n i e plus digne d 'at ten-

tion , ce sont les p e r l e s , q u i , dans la saison favo-

r a b l e , y attirent de diverses provinces du Mexique 

des h o m m e s a v i d e s , a u x q u e l s on a imposé la loi 

de donner au g o u v e r n e m e n t le quint de leur 

pêche. 

Les Cali forniens sont bien faits et fort robustes. 

Une pusil lanimité e x t r ê m e , l ' i n c o n s t a n c e , la pa-

resse , la stupidité , et m ê m e l ' insensibi l i té , for-

ment leur caractère. C e sont des enfans en qui 

la raison n'est pas e n c o r e cleveloppée. Us sont plus 



basanés que les Mexicains. Cette différence de 

c o u l e u r prouve que la vie policée de la société 

renverse ou change ent ièrement l 'ordre et les lois 

de la nature , puisqu'on trouve sous la zone tem-

pérée un peuple sauvage plus noir que ne le sont 

les nat ions civilisées de la zone torride. 

A v a n t qu'on eût pénétré chez les Californiens, 

ils n 'avaient aucune pratique de re l ig ion , et leur 

g o u v e r n e m e n t était tel qu'on devait l 'attendre de 

leur ignorance . C h a q u e nation était un assem-

blage de plusieurs c a b a n e s , plus ou moins nom-

breuses , toutes unies entre elles par des alliances, 

m a i s sans a u c u n chef. L 'obéissance filiale n'y 

était pas m ê m e c o n n u e , quoique ce sentiment 

s o i t , s inon plus v i f , du moins plus pur dans l'état 

de n a t u r e que dans celui de société. 

En e f f e t , les secours qu'une police régulière 

assure à tous les individus chez les nations civi-

lisées , les jeunes sauvages ne les attendent que 

de leur père. C'est lui qui pourvoit à leur sub-

sistance quand il sont enfâns , c'est lui qui veille 

à leur sûreté. C o m m e n t ne rechercheraient-ils 

p a s sa bienvei l lance? c o m m e n t n'éviteraient-ils 

p a s avec soin ce qui pourrait les priver de son 

a p p u i ? 

Un respect qui n'est point exigé ne saurait 

guère s'affaiblir dans des enfans q u ' u n e habitude 

a n i m a l e , p lus encore que le b e s o i n , ramène tou-

jours dans la cabane qui les a vus n a î t r e , et dont 

ils ne s 'éloignent jamais à de grandes distances. 

Les séparations q u e l ' é d u c a t i o n , l ' industr ie , le 

c o m m e r c e , o c c a s i o n n e n t si f r é q u e m m e n t parmi 

n o u s , et qui ne p e u v e n t que re lâcher les l iens de 

la p a r e n t é , les sauvages ne les connaissent point. 

Us restent à côté de celui qui leur a d o n n é l 'exis-

t e n c e , tant qu'il vit. C o m m e n t s 'écarteraient-i ls 

de l 'obéissance? R i e n ne leur est impér ieusement 

ordonné. P o i n t d'être p lus l ibre que le petit sau-

vage. Il naît é m a n c i p é . 11 v a , il v i e n t , il s o r t , il 

r e n t r e , il d é c o u c h e sans qu 'on lui demande ce 

qu'il a f a i t , ce qu'i l est d e v e n u . Jamais on ne 

s'aviserait d ' e m p l o y e r l 'autorité de la famil le poul-

ie r a m e n e r , s'il lui plaisait de disparaître. Rien de 

si c o m m u n dans les villes que les mauvais pères. 

Il n 'y en a point au f o n d des forêts. P l u s les 

sociétés sont o p u l e n t e s , et p l u s il y a de luxe , 

moins la voix d u sang s'y fait entendre . L e d ira i -

j e ? la sévérité de notre é d u c a t i o n , sa var ié té , sa 

d u r é e , ses f a t i g u e s , a l iènent la tendresse de nos 

enfans. Il n 'y a que l ' expér ience qui les r é c o n -

cilie avec nous. N o u s s o m m e s obligés d 'attendre 

l o n g - t e m p s la reconnaissance de nos soins et 

l 'oubli de nos répr imandes . L e sauvage n 'en e n -

tendit jamais dans la b o u c h e de ses parens. Ja-

mais il n'en fut chât ié . L o r s q u ' i l sut frapper 

l 'animal dont il avait à se» n o u r r i r , il n 'eut presque 

plus rien à apprendre. Ses pass ions étant n a t u -

relles , il les satisfait sans r e d o u t e r l'œil des siens. 

Mille moti fs contra ignent nos p a r e n s à s'opposer 

aux nôtres. Croi t -on qu'i l n 'y ait point d 'enfans 



parmi nous à qui le désir de jouir promptemcrit 

d'une g r a n d e fortune ne fasse trouver la vie de 

leurs pères trop l o n g u e ? Jaimerais à m e le per-

suader. L e cœur du s a u v a g e , à qui son père n'a 

rien à la isser , est étranger à cette espèce de par-

ricide. 

Dans n o s foyers, les pères âgés radotent souvent 

au j u g e m e n t de leurs enfans. Il n 'en est pas ainsi 

dans la c a b a n e du sauvage. O n y parle p e u , et 

l'on y a u n e haute opinion de la prudence des 

pères. C e sont leurs leçons qui suppléent au dé-

faut d 'observat ions sur les ruses des a n i m a u x , 

sur les f o r e t s g i b o y e u s e s , sur les côtes poisson-

n e u s e s , s u r les saisons et sur les temps propres 

à la chasse et à la p ê c h e . L e vieillard raconte-t-il 

quelques particularités de ses guerres ou de ses 

v o y a g e s ; rappelle-t-il les c o m b a t s qu'i l a livrés, 

les périls q u ' i l a c o u r u s , les e m b û c h e s qu'il a évi-

tées ; s'élève—t-il à l 'expl icat ion des phénomènes 

les plus s i m p l e s de la n a t u r e ; le so ir , dans une 

nuit etoi lée , à l 'entrée de la c a b a n e , leur trace-

t-il du d o i g t le cours des astres qui bri l lent au-

dessus de leur tète d'après les connaissances 

bornées q u ' i l en a , il est admiré . S'il survient une 

tempête , q u e l q u e révolut ion s u r l a terre , dans les 

a irs , sur les e a u x , quelque é v é n e m e n t agréable 

ou f â c h e u x , tous s 'écrient, notre père nous l'avait 

prédit ! et la soumission pour ses consei ls , la vé-

nération p o u r sa p e r s o n n e , en sont augmentées. 

Lorsqu'i l a p p r o c h e de ses derniers m o m e n s l 'in-

quiétude et la d o u l e u r se peignent sur les visages, 

les larmes c o u l e n t à sa m o r t , et u n long si lence 

règne autour de sa c o u c h e . O n le dépose dans la 

terre, et l 'endroit de sa sépulture est sacré. O n 

lui rend des h o n n e u r s annuels ; e t , dans les c ir-

constances i m p o r t a n t e s ou d o u t e u s e s , on va quel-

quefois interroger sa cendre. Hélas ! les enfans 

sont livrés à t a n t de distractions p a r m i n o u s , que 

les pères en sont p r o m p t e m e n t oubliés. C e n'est 

pas toutefois q u e je préférasse l 'état sauvage à 

l 'état civilisé. C ' e s t u n e protestation que j'ai déjà 

faite plus d 'une fois. Mais plus j 'y ré f léchis , p lus 

il m e semble q u e , depuis la condit ion de la n a -

ture la p lus b r u t e jusqu 'à l 'état le plus civilisé , 

tout se c o m p e n s e à peu p r è s , vices et v e r t u s , 

biens et m a u x p h y s i q u e s . Dans la f o r ê t , ainsi que 

dans la s o c i é t é , le b o n h e u r d'un individu peut 

être moins ou p l u s grand que celui d 'un autre 

individu ; mais je s o u p ç o n n e que la nature a posé 

des limites à ce lu i de toute portion considérable 

de l 'espèce h u m a i n e , au-delà desquelles il y a 

à peu près a u t a n t à perdre qu'à gagner. 

Le Mexique n'eut pas été plus tôt réduit et p a -

c i f ié , que C o r t e z forma le projet d 'ajouter à sa 

conquête la Ca l i forn ie . L u i - m ê m e il se chargea . 

en 1026, de l ' e x p é d i t i o n ; mais elle ne fut pas 

heureuse. Cel les q u i se s u c c é d è r e n t r a p i d e m e n t 

pendant d e u x siècles eurent le m ê m e s o r t , soit 

que les particuliers en supportassent les f ra is , soit 

qu'elles se lissent aux depens du gouvernement ; 



et cette continuité de revers n'est pas inexpli-
c a b l e . 

L ' u s a g e de lever les v u e s , les p l a n s , les cartes 

des l ieux qu'on p a r c o u r a i t , n'était pas alors fort 

c o m m u n . Si quelque aventurier , plus intelligent 

ou plus laborieux que ses c o m p a g n o n s , écrivait 

u n e relation de son v o y a g e , cet écrit était rare-

m e n t placé dans les dépôts publics. L ' y mettait-

on , enseveli dans la p o u s s i è r e , il était oublié. 

L ' impress ion aurait remédié à cet inconvénient, 

mais la crainte que les étrangers ne fussent in-

struits de ce qu'on croyait important de leur ca-

c h e r faisait rejeter ce m o y e n de communication. 

De cette manière les peuples n'acquéraiènt aucune 

expér ience. Les absurdités se perpétuaient ; et les 

derniers entrepreneurs échouèrent par les mêmes 

fautes qui avaient e m p ê c h é le succès des pre-

miers . 

O n avait entièrement renoncé à l'acquisition de 

la C a l i f o r n i e , lorsque les jésuites demandèrent, 

en 1 6 9 7 , leur fût permis de l'entreprendre. 

Dès qu'ils eurent obtenu le consentement du gou-

v e r n e m e n t , ils c o m m e n c è r e n t l 'exécution du plan 

de législation qu'ils avaient formé d'après des 

not ions exactes de la nature du s o l , du caractère 

des h a b i t a n s , de l ' inf luence du climat. Le fana-

l isme ne guidait point leurs pas. Us arrivèrent 

c h e z les sauvages, qu'ils voulaient civil iser, avec 

des curiosités qui pussent les a m u s e r , des grains 

destinés à les n o u r r i r , des vêtemens propres ¡L 

leur plaire. L a haine de ces peuples pour le n o m 

espagnol ne t int pas contre ces démonstrations 

de bienvei l lance. Ils y répondirent autant que leur 

peu de sensibilité et leur inconstance le pouvaient 

permettre. Ces vices furent vaincus en partie par 

les 'religieux inst i tuteurs , qui suivaient leur projet 

avec la chaleur et l 'opiniâtreté particulières à leur 

corps. Ils se firent c h a r p e n t i e r s , m a ç o n s , tisse-

r a n d s , cult ivateurs , et réussirent par ces m o y e n s 

à donner la connaissance e t , jusqu'à un certain 

p o i n t , le goût des premiers arts à ces peuples 

sauvages. O n l é s a tous réunis successivement. En 

1 7 4 5 ils formaient quarante-trois v i l lages , sépa-

rés p a r l a stérilité du terrain et la disette d'eau. 

L a subsistance de ces bourgades a pour base 

le blé et les légumes q u ' o n y c u l t i v e , les fruits et 

les a n i m a u x domest iques de l ' E u r o p e , qu 'on tra-

vaille tous les jours à y mult ipl ier . Les Indiens 

ont c h a c u n leur c h a m p et la propriété de ce qu'ils 

r é c o l t e n t ; mais telle est leur peu de p r é v o y a n c e , 

qu'ils dissiperaient en u n jour ce qu'ils auraient 

recuei l l i , si leur missionnaire ne s'en chargeait 

p o u r le leur distribuer à propos. Us fabriquent 

déjà quelques étoffes grossières. C e qui peut leur 

m a n q u e r est acheté avec les perles qu'ils p è c h e n t 

clans le g o l f e , avec le v i n , assez approchant de 

celui de M a d è r e , qu'i ls v e n d e n t à la Nouvel le-

Espagne et aux g a l i o n s , et dont l 'expérience a 

appris qu'il était i m p o r t a n t de leur interdire l 'u-

sage. 



Une d o u z a i n e de lois fort s imples suffisent pour 

conduire c e t état naissant. Le missionnaire choi-

sit pour les faire observer l ' h o m m e le plus intelli-

gent du v i l l a g e , et celui-ci p e u t infliger le fouet 

et la pr ison , les seuls c h à t i m e n s que l 'on con-

naisse. 

T r o p de scènes cruelles et destructives ont 

jusqu' ic i a f f l igé nos regards p o u r qu'i l ne nous 

soit pas p e r m i s de les arrêter un m o m e n t sur des 

travaux inspirés par l ' h u m a n i t é et dirigés par la 

b ienfa isance . T o u t e s les autres conquêtes ont été 

faites par les armes. Nous n ' a v o n s vu que des 

h o m m e s q u i égorgeaient des h o m m e s ou qui les 

chargeaient de chaînes. Les contrées que nous 

avons p a r c o u r u e s ont été successivement autant 

de théâtres de la per f id ie , de la f é r o c i t é , delà 

t r a h i s o n , de l ' avar ice , et de tous les crimes aux-

quels on est porté par la réunion et la violence 

des pass ions effrénées. Notre p l u m e , sans cesse 

trempée d a n s le s a n g , n'a tracé que des lignes 

sanglantes. L a contrée où nous sommes entrés 

est la seule que la raison ait conquise . Asseyons-

n o u s , et respirons. Q u e le spectacle de l'inno-

cence et de la paix dissipe les idées lugubres 

dont nous avons été jusqu'à présent obsédés , et 

soulage u n m o m e n t notre â m e des sent imens dou-

loureux qui l 'ont si c o n s t a m m e n t oppressée, flé-

trie , déchirée. Hélas ! la jouissance nouvelle que 

j 'éprouve durera trop p e u p o u r qu'elle me soit 

enviée. L e c t e u r s , bientôt ces grandes catastro-

plies qui bouleversent c e g l o b e , et dont la p e i n -

ture vous plaît par l e s secousses violentes que 

vous en recevez , et p a r les larmes moitié dél i -

cieuses , moitié a m è r e s , qu'el les arrachent de vos 

y e u x , souilleront la s u i t e de ces déplorables an-

nales. E t e s - v o u s m é c h a n s ? êtes-vous bons? Si 

vous étiez b o n s , v o u s v o u s r e f u s e r i e z , ce m e 

s e m b l e , au récit des c a l a m i t é s ; si vous étiez mé-

chans , vous l ' e n t e n d r i e z sans pleurer. Cependant 

vous pleurez. V o u s v o u l e z être h e u r e u x , et c'est 

du malheur qu'il f a u t v o u s entretenir pour vous 

intéresser. Je crois e n entrevoir la raison. Les 

peines des autres v o u s consolent des vôtres , et 

l 'estime de v o u s - m ê m e s s 'accroît par la c o m p a s -

sion que vous leur a c c o r d e z . 

Il n'y a dans toute la Cal i fornie que d e u x gar-

nisons de trente h o m m e s c h a c u n e , et un soldat 

auprès de chaque m i s s i o n n a i r e . Ces troupes 

étaient choisies par les légis lateurs et à leurs or-

dres , quoique p a y é e s par le gouvernement . L a 

cour de Madrid n 'ava i t pas vu d ' inconvénient à 

laisser ces faibles m o y e n s à des prêtres qui avaient 

acquis sa c o n f i a n c e , et on l'avait bien c o n v a i n -

cue que c'était le seu l e x p é d i e n t qui pût préserver 

ses nouvelles c o n q u ê t e s d ' u n e oppression entiè-

rement destructive. 

Tel était l'état d e s choses lorsque la cour de 

Madrid chassa de la C a l i f o r n i e , c o m m e de ses 

autres possessions, les jésuites qui avaient formé 

le projet de pousser leurs travaux sur les d e u x 

» 



rives de la m e r jusqu'à la chaîne de montagnes 

qui lie la péninsule au Mexique. Le ministère es-

pagnol a-t- i l adopté ce beau plan ? qui le sait ? 

R é u s s i r a - t - i l à l ' exécuter? qui peut le prévoir? 

Ce qui est c o n n u , c'est que les religieux institu-

teurs n 'eurent pas été plus tôt solennellement 

proscri ts , qu'ils furent accusés dans l 'un et l'autre 

h é m i s p h è r e d'avoir fait partout un abus énorme 

de l 'autorité qu'ils avaient usurpée. O n leur re-

p r o c h a en particulier d'avoir décrié la Californie 

pour détourner le gouvernement de songer ja-

mais à la prendre sous sa juridiction immédiate. 

L e plus grand de leurs crimes fut d'avoir caché 

que le pays était rempli de m é t a u x précieux. 

A u c u n e expérience n'a encore prouvé qu'il y ait 

en effet des mines. Mais la démonstrat ion en eût-

elle été acquise , quel est l ' h o m m e de bien qui 

ne pensât que les missionnaires avaient rempli 

u n devoir sacré en n ' i m m o l a n t pas à des ri-

chesses fictives des nations qui se reposaient sur 

e u x de leur destinée ? 

Q u o i qu'il en s o i t , la Cali fornie sert de lieu 

de relâche aux vaisseaux qui vont des Philippines 

au Mexique. L e cap S a i n t - L u c a s , situé à l'extré-

m i t é méridionale de la p é n i n s u l e , est le lieu où 

ils s'arrêtent. Ils y trouvent u n bon p o r t , des ra-

fraîcl i issemens et des signaux qui les avertissent 

s'il a paru quelque ennemi dans ces parages , les 

p lus dangereux pour eux. Ce fut en 1734 q u e Ie 

galion y aborda pour la première fois. Ses ordres 

et ses besoins l 'y ont toujours a m e n é depuis. 

Le sys tème adopté par tous les gouvernemens 

de l ' E u r o p e , de tenir les colonies dans la dépen-

dance la p lus absolue de la m é t r o p o l e , a toujours 

rendu suspectes à b e a u c o u p de politiques espa-

gnols les l iaisons du Mexique avec l 'Asie. C o m -

bien les m a x i m e s d 'Alberoni étaient différentes ! 

Cet h o m m e , né de l u i - m ê m e , était p a r v e n u , 

par des é v é n e m e n s presque r o m a n e s q u e s , à mettre 

la cour de Madrid dans sa d é p e n d a n c e . Soit i n -

quiétude n a t u r e l l e , soit sent iment de ses forces , 

il voulut redonner aux conseils qu'i l dirigeait 

l ' inf luence dans les affaires générales qu'ils avaient 

perdue depuis p lus d ' u n siècle. L e s o u v e r a i n , le 

m i n i s t è r e , la n a t i o n , tout se prêta à cette i l lu-

sion ou à cet espoir. Les ressorts de l 'état f u r e n t 

remontés. Une m a c h i n e , qu 'on croyait g é n é r a -

l e m e n t usée , reprit ses fonct ions ; p e u t - être 

m ê m e ses m o u v e m e n s furent - ils trop rapides. 

Cette impuls ion intérieure fut secondée au - de-

hors par des intr igues c o m p l i q u é e s , et cependant 

v ivement condui tes . Les mei l leurs esprits se r e m -

plirent d ' incert i tude et de déf iance . On vit se 

brouil ler les puissances liées d e temps i m m é m o -

rial par des intérêts c o m m u n s ; les puissances 

divisées par des haines éternelles se rapprochèrent. 

L 'ac t iv i té , l ' a u d a c e , l 'ambit ion du seul Alberoni 

assemblaient ces nuages , qui m e n a ç a i e n t nos 

régions d ' u n bouleversement universe l , des plus 

é tonnantes révolutions. 

5. 26 



L ' a n c i e n m o n d e n e suffisait pas aux magni-

fiques spéculat ions d ' u n h o m m e qui avançait tou-

jours tant qu'il voyai t q u e l q u e c h o s e au-delà de 

ce qu'il avait vu. Le n o u v e a u entra pour beau-

coup dans ses i m m e n s e s c o m b i n a i s o n s . Loin de 

penser qu'il fallût b o r n e r les relations de la nou-

vel le Espagne avec les Phi l ipp ines , il voulait 

donner à cette l iberté u n e extension illimitée. Il 

lui paraissait t r è s - s a g e de faire habi l ler les deux 

Amériques par les I n d e s . Les c o l o n s , d i s a i t - i l , 

seraient vêtus plus a g r é a b l e m e n t , à mei l leur mar-

c h é , d 'une manière p l u s a n a l o g u e au climat.Les 

guerres de l 'Europe ne les exposeraient pas à 

m a n q u e r souvent des choses les p lus nécessaires. 

Us seraient plus r i c h e s , p lus af fect ionnés à la pa-

trie p r i n c i p a l e , p lus e n état de se défendre contre 

les ennemis qu'elle l e u r attire. Ces e n n e m i s eux-

m ê m e s seraient m o i n s redoutables , parce qu'ils 

perdraient peu à p e u les forces que l'approvision-

n e m e n t du Mexique et du Pérou leur procure. 

Enf in l ' E s p a g n e , en p e r c e v a n t sur les marchan-

dises des Indes les m ê m e s droits qu'el le perçoit 

sur celles que f o u r n i s s e n t ses r i v a u x , ne perdrait 

a u c u n e branche de ses revenus. El le pourrait 

m ê m e , si ses besoins l ' e x i g e a i e n t , obtenir de ses 

colonies des secours q u ' e l l e s n 'ont actuellement 

ni la volonté ni le p o u v o i r de lui fournir . 

Les vues du minis tre hardi et entreprenant 

s 'étendaient plus loin e n c o r e . 11 voulait que la Mé-

tropole e l l e - m ê m e f o r m â t des l iaisons immenses 

avec l 'Orient par la v o i e d e ses colonies d ' A m é -

rique. Selon l u i , les P h i l i p p i n e s , qui jusqu'alors 

avaient p a y é u n tribut é n o r m e à l 'activité des na-

tions européennes ou a s i a t i q u e s qui leur portaient 

des manufactures ou cles p r o d u c t i o n s , pouvaient 

les aller chercher sur l e u r s propres vaisseaux et les 

obtenir de la première m a i n . E n l ivrant la m ê m e 

quantité de m é t a u x que l e u r s c o n c u r r e n s , les ha-

bitans de ces îles a c h è t e r a i e n t à mei l leur m a r c h é , 

parce que ces m é t a u x , v e n a n t d irectement d 'Amé-

r i q u e , auraient m o i n s s u p p o r t é de frais que c e u x 

qu'i l faut voiturer dans n o s régions avant de les 

faire passer aux Indes,. L e s m a r c h a n d i s e s e m b a r -

quées à Manille a r r i v e r a i e n t au Mexique ou au 

Pérou , où elles seraient c h a r g é e s pour l 'Europe. 

Alberoni s 'attendait b i e n q u e les puissances 

d o n t cet arrangement b l e s s e r a i t les intérêts et rui-

nerait l ' industrie c h e r c h e r a i e n t à le traverser ; 

mais il se croyait en é t a t d e braver leur courroux 

dans les mers d ' E u r o p e , e t il avait déjà donné ses 

ordres pour qu'on mit les côtes et les ports de la 

m e r du Sud en état de n e r ien craindre des esca-

dres fatiguées qui p o u r r a i e n t les attaquer. 

Ces combinaisons t r o u v è r e n t des approbateurs . . 

A u x y e u x des e n t h o u s i a s t e s d ' A l b e r o n i . et il y en 

avait b e a u c o u p , c ' é t a i e n t les efforts subl imes d 'un 

puissant génie pour la p r o s p é r i t é et pour la gloire 

de la m o n a r c h i e qu' i l ressuscitait . D'autres , en 

plus grand nombre , n e v i r e n t dans ces p r o j e t s , si 

grands en a p p a r e n c e , q u e les délires d 'une i m a -



ginat ion déréglée qui s 'exagerait les ressources 

d ' u u état r u i n é , et qui se promettait de donner 

le c o m m e r c e du m o n d e entier à une nation ré-

duite depuis d e u x siècles à l ' impossibilité de faire 

le sien. L a disgrâce de cet h o m m e extraordinaire 

ca lma la f e r m e n t a t i o n qu'il avait excitée dans les 

d e u x m o n d e s . L e s l iaisons des Phil ippines avec 

le M e x i q u e c o n t i n u è r e n t sur l 'ancien p i e d , ainsi 

que celles que cette grande province entretenait 

avec le P é r o u p a r la m e r du Sud. 

C o m m u n ; . Les côtes du Mexique ne ressemblent pas à 
CMexiquÎU c e l l e s d u P é r o u , où le voisinage et la hauteur des 

avec le Pé- Andes font régner u n printemps é t e r n e l , des 
rou et avec . 1 1 

l 'Espagne , vents regul iers et d o u x . Aussitôt qu 'on a passé la 

Guatimala. l igne à la h a u t e u r de P a n a m a , la libre commu-

nication de l 'atmosphère de l'est à l 'ouest n'étant 

plus i n t e r r o m p u e par cette prodigieuse chaîne de 

m o n t a g n e s , le c l imat devient différent. A la vé-

rité , la navigat ion est facile et sûre dans ces pa* 

rages depuis le m i l i e u d'octobre jusqu'à la fin de 

mai ; m a i s , d u r a n t l'e reste de l ' a n n é e , les calmes 

et les orages y rendent alternativement la mer fâ-

cheuse et dangereuse . 

L a côte qui borde cet océan a six cents lieues. 

Autrefois il ne sortait des rades que la nature y a 

formées ni u n bât iment pour le c o m m e r c e , ni 

u n canot pour la pêche. Cette inaction était bien 

en partie la suite de l ' indolence des peuples ; mais 

les funestes dispositions faites par la cour de Ma-

drid y avaient p lus de part encore. 

L a c o m m u n i c a t i o n entre les empires des Incas 

et de M o n t é z u m a , devenus provinces e s p a g n o l e s , 

lut libre dans les premiers temps par la m e r du 

Sud. O n la b o r n a quelque temps après à d e u x na-

vires. Elle fut a b s o l u m e n t prohibée en 1606. Des 

représentations pressantes et réitérées détermi-

nèrent à la rouvrir au b o u t d ' u n d e m i - s i è c l e , 

mais avec des restrictions qui la rendaient nul le . 

C e n'est qu 'en 1 7 7 4 qu' i l a été permis à l ' A m é -

rique méridionale et septentrionale de faire tous 

les é c h a n g e s que leur intérêt m u t u e l pourrait c o m -

porter. Les différentes contrées de ces deux ré-

gions t ireront sans doute de grands avantages de 

ce nouvel ordre de choses. O n peut prédire ce-

pendant qu'i l sera plus utile au pays d e G u a t i m a l a 

qu'à tous les autres. 

L a juridict ion de cette audience s'étend d o u z e 

l ieues à l ' o u e s t , soixante à l ' e s t , cent au nord y 

et trois cents au sud. Sur ce vaste espace se 

t r o u v e n t , c o m m e dans le reste du M e x i q u e , des 

m o n t a g n e s , des volcans , des l a c s , des d é s e r t s . 

des rivières a l ternat ivement débordées et sans eau, 

des contrées salubres et malsaines , d ' i n n o m -

brables t r o u p e a u x , des m i n e s , des tyrans et des 

esc laves , l ' extrême misère à côté de la plus scan-

daleuse o p u l e n c e , l ' indolence avec tous les genres 

de corrupt ion. Mais ce département a sur ceux 

de M e x i c o et de G u a d a l a x a r a quelques avantages . 

Il récolte u n blé supérieur au leur. C e n'est quo 

sur son territoire que croît l ' indigo. Son cacao de 
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m o n t a g n e s , des volcans , des l a c s , des d é s e r t s . 

des rivières a l ternat ivement débordées et sans eau, 

des contrées salubres et malsaines , d ' i n n o m -

brables t r o u p e a u x , des m i n e s , des tyrans et des 

esc laves , l ' extrême misère à côté de la plus scan-

daleuse o p u l e n c e , l ' indolence avec tous les genres 

de corrupt ion. Mais ce département a sur ceux 

de M e x i c o et de G u a d a l a x a r a quelques avantages . 

Il récolte u n blé supérieur au leur. C e n'est quo 

sur son territoire que croît l ' indigo. Son cacao de 



S o c o n u s c o est le plus parfait que l 'on connaisse. 

Aussi n ' e n permet-on l 'exportation que pour l'ap-

p r o v i s i o n n e m e n t du souverain. Le peu qui peut 

s'en é c h a p p e r en fraude est vendu le double de 

celui d e Caraque m ê m e . 

S u r la m e r du Sud Guat imala possède plusieurs 

p o r t s , d o n t celui de Sonsonate ou de la Trinité 

est le pr incipal . De ces diverses rades il peut 

e x p é d i e r des bât imens pour les parages de Gua-

d a l a x a r a . C'est la région du globe la plus féconde 

en m é t a u x . A l 'époque de la c o n q u ê t e , on parla 

de ces richesses avec l 'enthousiasme que ne man-

q u e n t guère d'exciter les objets nouveaux. Une 

pol i t ique b ien ou mal entendue défendit depuis 

de r ien écrire sur la source de ces grands trésors ; 

et l 'on n 'en sait que ce que les premiers historiens 

en p u b l i è r e n t . Us seront m i e u x connus lorsque 

les c ô t e s , dont la plupart des mines ne sont que 

peu é l o i g n é e s , verront aborder un plus grand 

n o m b r e de navigateurs. 

E n c o n t i n u a n t leur r o u t e , les vaisseaux attei-

gnent A c a p u l c o , où se trouvent réunies toutes les 

é t o f f e s , toutes les p r o d u c t i o n s , toutes les volup-

tés de l 'Asie. Us s'y chargent de la quantité de 

ces préc ieuses m a r c h a n d i s e s , dont ils peuvent 

espérer un débit avantageux. 

P l u s loin est la m e r V e r m e i l l e , anciennement 

célèbre par l 'abondante pêche des belles perles 

qui s 'y f a i t , et de nos jours par les riches mines 

ouvertes sur ses rivages. L a Cal i fornie , qui forme 

ce g o l f e , quoique assez r é c e m m e n t sortie d ' u n 

état p u r e m e n t s a u v a g e , a déjà que lques-uns des 

besoins des sociétés civilisées depuis l o n g - t e m p s ; 

et on lui c o n n a î t u n superflu suffisant pour se 

procurer le nécessaire. 

C e que Guat imala a obtenu de son territoire, 

ce qu' i l t ient de ses é c h a n g e s ne peut m a n q u e r de 

trouver un d é b o u c h é avantageux à P a n a m a , à 

G u a y a q u i l , sur les côtes du Pérou ou du C h i l i , 

et jusque dans le P a r a g u a y . 

L e s mers du nord n'offrent à G u a t i m a l a q u ' u n 

port de m e r , et il est.au golfe Dolcé. C'est l à , et 

là s e u l e m e n t , que l 'or, que l ' argent , q u e l ' indigo 

dest inés p o u r notre cont inent sont portés à dos 

de m u l e t , et déposés à S a i n t - T h o m a s , bourgade 

située à soixante l ieues de la v i l le .Tant de r ichesses 

sont échangées dans cet entrepôt contre les mar-

chandises arrivées d 'Europe dans les mois de 

jui l let et d 'août . C e m a r c h é est aussi le point de 

c o m m u n i c a t i o n d 'une partie du Mexique avec les 

autres possessions espagnoles de l ' A m é r i q u e sep-

tentrionale. Le lieu est ent ièrement o u v e r t . q u o i -

qu' i l eût été facile de le mettre à l 'abri de toute 

insulte . O n le pouvait d 'autant plus a isément , que 

son entrée est rétrécie par d e u x rochers élevés 

qui s 'avancent des d e u x c ô t e s , à la portée du c a -

n o n . Il est vraisemblable que l 'Espagne ne chan-

gera de condui te que lorsqu'elle aura été punie 

de sa négl igence. Rien , dit - on , ne serait p lus 

fac i le . 



Les vaisseaux qui f o r m e r a i e n t cette entreprise 

resteraient en sûreté dans la rade. Mil le ou douze 

cents h o m m e s débarques à S a i n t - T h o m a s tra-

verseraient quinze l ieues de m o n t a g n e s , où ils 

trouveraient des c h e m i n s c o m m o d e s et des sub-

sistances. L e reste de la r o u t e se ferait à travers 

des plaines peuplees et a b o n d a n t e s . O n arrive-

rait à Guat imala , qui n'a ni fortif ications ni 

troupes. Ses quarante mi l le I n d i e n s , nègres, 

m é t i s , e s p a g n o l s , qui n 'ont j a m a i s v u d 'épée , se-

raient incapables de la m o i n d r e résistance. Us 

livreraient à l ' e n n e m i , p o u r sauver leur v i e , les 

richesses qu'i ls a c c u m u l e n t depuis trois siècles, 

et la contribution serait au m o i n s de trente mil-

l ions. Les aventuriers regagneraient leurs bâti-

m e n s avec le b u t i n , e t , s'ils le v o u l a i e n t , avec des 

otages qui assureraient la t ranqui l l i té de leur re-

traite. 

L a cé lèbre et importante cité qui reste ainsi 

exposée au pil lage f u t , bien ou m a l à p r o p o s , ori-

g i n a i r e m e n t bâtie dans une val lée large d'environ 

trois m i l l e s , et bornée par d e u x m o n t a g n e s assez 

élevées. De celle qui est au s u d coulent des 

ruisseaux et des fontaines qui p r o c u r e n t aux vil-

lages situés sur la pente une f r a î c h e u r délicieuse, 

et y entret iennent p e r p é t u e l l e m e n t des fleurs et 

des fruits. L 'aspect de la m o n t a g n e qui est au 

nord est ef froyable. Il n 'y paraît jamais de ver-

dure. On n ' y voit que des c e n d r e s , des pierres 

calcinées. U n e espèce de t o n n e r r e , que les habi-
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tans attribuent au b o u i l l o n n e m e n t des m é t a u x mis 

en fusion dans les c a v e r n e s de la terre , s'y fait 

entendre c o n t i n u e l l e m e n t . Il sort de ces f o u r -

neaux intérieurs des flammes, des torrens de 

soufre qui remplissent l 'a i r d 'une infect ion h o r -

rible. G u a t i m a l a , selon u n e expression très-usitée, 

est situé entre le p a r a d i s et l 'enfer. Des t r e m b l e -

mens de terre lui c a u s è r e n t de grands d o m m a g e s 

à des époques plus ou m o i n s reculées. Celui de 

1772 ne lui laissa que d e s ruines. 

L a ville renaîtrait b i e n t ô t dans d'autres c o n -

trées ; car que ne p e u v e n t p o i n t les nations actives 

et industrieuses ! P a r e l les des régions qu'on 

croyait inhabitables s o n t peuplées . Les terres les 

p lus ingrates sont f é c o n d é e s . Les eaux sont r e -

p o u s s é e s , et la fertilité s 'é lève sur le l imon. Les 

marais portent des m a i s o n s . A travers des monts 

e n t r o u v e r t s l ' h o m m e s e fait des c h e m i n s . Il sé-

pare ou lie à son gré l e s rochers par des ponts 

qui restent c o m m e s u s p e n d u s sur la p r o f o n d e u r 

obscure de l ' a b î m e , a u f o n d duquel le torrent 

courroucé semble m u r m u r e r de son audace. Il 

oppose des digues à la m e r , et dort t ranqui l le-

m e n t dans le domic i le qu ' i l a fondé au-dessous 

des flots. Il assemble q u e l q u e s p lanches sur les-

quels il s'assied ; il dit a u x vents de le porter aux 

extrémités du g l o b e , e t les vents lui obéissent . 

H o m m e , quelquefois si pus i l lan ime et si p e t i t , 

que t u te montres g r a n d , et dans tes projets et 

dans tes œuvres ! A v e c d e u x faibles leviers de 



chair, , aidés de ton i n t e l l i g e n c e , tu attaques la 

nature e n t i è r e , et tu la subjugues . T u affrontes 

les e l é m e n s c o n j u r é s , et tu les asservis. Rien ne 

te résiste , si ton âme est tourmentée par l 'amour 

ou le désir de posséder une belle f e m m e q u e tu 

haïras u n j o u r ; par l ' intérêt ou la f u r e u r pour 

rempl i r tes coffres d 'une richesse qui te promette 

des jouissances que tu te refuseras ; par la gloire 

ou l ' ambit ion d'être loué par tes contemporains 

q u e tu m é p r i s e s , ou d 'une postérité que tu ne 

dois pas estimer davantage ; si tu fais de grandes 

choses par a m b i t i o n , tu n 'en fais pas de moin-

dres par ennui . T u ne connaissais q u ' u n m o n d e , 

tu s o u p ç o n n a s qu'il en était u n autre. T u l'allas 

c h e r c h e r , et le trouvas. Je te suis pas à pas 

dans ce m o n d e nouveau. Si la hardiesse de tes 

entreprises m ' e n dérobe quelquefois l 'atroci té , je 

suis toujours é g a l e m e n t c o n f o n d u , soit que tes 

forfaits m e glacent d 'horreur, soit que tes vertus 

m e transportent d 'admirat ion. 

T e l s étaient ces fiers Espagnols qui conquirent 

l ' A m é r i q u e ; mais le c l i m a t , une mauvaise admi-

nistration , l ' abondance de toutes c h o s e s , éner-

vèrent leurs descendans. T o u t ce qui portait l 'em-

preinte de la diff iculté se trouva au - dessus de 

leurs armes c o r r o m p u e s ; et leurs bras amollis se 

re fusèrent à tous les travaux. C o m m e n t une cité 

englout ie par des volcans sera i t -e l le alors sortie 

de ses d e c o m b r e s ? Mais depuis quelques années 

la nat ion se régénère. Déjà l 'on a tracé le plan 

) 

d'une autre ville p lus v a s t e , plus b e l l e , plus c o m -

m o d e que cel le qui e x i s t a i t , et elle est élevée à 

huit l ieues de l 'ancienne sur une base plus solide. 

Déjà la cour de M a d r i d , s 'écartant de ses mesures 

ordinairement trop lentes , a assigné les fonds né-

cessaires pour la construct ion des édifices publics . 

Déjà les c i toyens, déchargés des tributs qui p o u -

vaient servir de raison ou de prétexte à leur inac-

tion , se prêtent a u x mesures du gouvernement . 

Un nouveau G u a t i m a l a embell ira bientôt la nou-

velle Espagne. 

O n s'est permis jusqu' ic i de prononcer sur u n 

peuple par la nature des habitat ions qu'i l occu-

pait . Si ses maisons étaient sa les , m a l entrete-

nues , grossièrement construites , o n aff irmait 

sans balancer qu'i l gémissait dans la misère ou 

sous l 'oppression. Si avec des richesses il fermait 

les y e u x sur les agrémens d 'une d e m e u r e propre 

et c o m m o d e , on l 'accusait de stupidité. S'i l se 

passionnait p o u r des ornemens bizarres p lus pro-

pres à e m p ê c h e r le b u t des l o g e m e n s qu'à les 

embel l i r , c 'était de caprice ou d 'extravagance qu'i l 

était conva incu . 

C e p e n d a n t , si l 'on nous jugeait d'après ces prin-

cipes , en apparence si r a i s o n n a b l e s , p e u t - ê t r e 

serions-nous jugés trop sévèrement. Sous plusieurs 

points de vue la mul t i tude est à peu de chose près 

ce que furent ses pères. Les générations se sont 

p lus ou moins r a p i d e m e n t remplacées sans q u e 

les usages journaliers aient suivi le cours des lu-
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mières. L 'habi tude de v o i r , d 'occuper , de res-

pecter p e u t - ê t r e les m o n u m e n s d 'une barbarie 

héréditaire, a jeté u n voile épais et o b s c u r sur ce 

qu'ils avaient de plus dégoûtant . L e siècle des 

arts a été trop indulgent p o u r b e a u c o u p d'objets 

que des siècles d ' ignorance lui avaient transmis. Il 

fallait que l ' e a u , la t e r r e , le feu ; que les é lémens 

conjurés nous avertissent par leurs ravages que le 

temps de tout c h a n g e r était arrivé. Alors nous nous 

s o m m e s réveillés ; alors nos facultés se sont déve-

loppées ; alors n o u s avons senti nos forces ; alors 

n o t r e génie a pris son essor ; alors des édifices di-

gnes du roi de la nature se sont élevés sur de vieilles 

ru ines ; alors enfin le mal est devenu la source du 

bien ; et cette h e u r e u s e révolution sera peut-être 

p lus entière à G u a t i m a l a que partout ailleurs, 

«yi . Dans la juridict ion de cette ville se trouve le 

de I londu- golfe de H o n d u r a s , auquel on accorde cent cin-

"ta'netde3 quante l ieues de long sur q u a t r e - v i n g t de large. 

Qif'est-cê qui C ' é t a i t , selon le t é m o i g n a g e de las C a z a s , au 

y divise l 'Es-temps de la c o n q u ê t e , u n e des contrées les plus 

l 'Angleterre?peuplees d u Ï N o u v e a u - M o n d e . L e f e r , l e f e u , l es 

m i n e s , les r igueurs de l 'esclavage ne tardèrent 

pas à rendre a b s o l u m e n t déserte la partie qui 

t o m b a au pouvoir des Espagnols. Ils n ' y possè-

dent plus que trois ou quatre b o u r g a d e s , le fort 

d ' O m o a , avantageusement situé sur les bords de 

l ' O c é a n , et la petite île de R a t t a n , qui a u n assez 

b o n port. 

L e s Mosquites sont toujours restés en possession 

» 

t 

de la côte or ienta le , qui s 'étend depuis la rivière 

Saint-Jean jusqu'au cap de H o n d u r a s , et dans 

l ' intérieur des terres , de l 'espace qui se trouve 

entre une chaîne de m o n t a g n e s et l ' O c é a n . L'air 

que ce peuple respire est sain et assez t e m p é r é . 

Son sol est c o m m u n é m e n t u n i , très-bien arrosé , 

et propre à toutes les p r o d u c t i o n s cult ivées entre 

les tropiques. 

L e g o u v e r n e m e n t de ces sauvages est r é p u b l i -

cain. Dans les guerres qu'ils ont à soutenir contre 

d'autres América ins ou contre les E s p a g n o l s , ils 

choisissent pour chefs les plus intrépides , les plus 

expérimentés de leurs soldats; mais l 'autor i té qui 

leur a été confiée n'a de durée que cel le des hos-

tilités. 

T o u t e s les tradit ions attestent que les M o s -

quites furent autrefois n o m b r e u x . L e s g u e r r e s , 

la p e t i t e - v é r o l e , et d'autres calamités o n t e x t r ê -

m e m e n t d i m i n u é leur populat ion. O n n e p e n s e 

pas qu 'ac tue l lement leurs diverses tribus p u i s s e n t 

mettre p lus de dix ou douze mil le h o m m e s sous 

les armes. Cette force n'est que peu gross ie par 

les S a m b o s , descendus des nègres de G u i n é e , 

q u ' u n e violente tempête poussa autrefois s u r ces 

parages. L e u r t e i n t , leurs t r a i t s , leurs c h e v e u x , 

leurs incl inations ne permettent pas de l e u r don-

ner une autre origine. 

Les premiers aventuriers européens qui i n f e s -

tèrent les mers d ' A m é r i q u e de leurs b r i g a n d a g e s 

allaient quelquefois renouveler leur eau e t leurs 
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vivres c h e z les Mosquites. L 'accuei l qu' i ls en r e - v 

cevaient les décida à en e m b a r q u e r avec e u x quel-

ques-uns des p lus intrépides. Une h a i n e c o m -

m u n e contre l ' E s p a g n o l , et le b u t i n qu 'on faisait 

sur l u i , ne tardèrent pas à former entre e u x des 

l iaisons int imes. C e p e n d a n t a u c u n des h o m m e s 

féroces que la m e r avait vomis sur cet autre h é -

m i s p h è r e n'avait songé à fixer son domici le dans 

u n e contrée où il pouvait se promettre u n e l iberté 

entière. C e ne f u t qu'en î ^ S o qu 'un petit n o m b r e 

d 'Anglais s'y déterminèrent . 

L e u r p r e m i e r établ issement fut f o r m é v ingt-s ix 

l ieues à l 'est du cap Honduras . Sa posit ion sur la 

rivière B l a c k , qui n'a que six à sept p ieds d 'eau 

à son e m b o u c h u r e , ne paraissait pas l 'appeler à 

de très - grandes prospérités. A c i n q u a n t e l ieues 

de ce poste est Gracias-a-Dios. Ce f u t près de ce 

p r o m o n t o i r e f a m e u x que les Anglais se p lacèrent 

sur u n fleuve n a v i g a b l e , dont les b o r d s sont fer-

tiles. S o i x a n t e - d i x l ieues p lus l o i n , ces h o m m e s 

entreprenans trouvèrent à B l e w - F i e l d s des plaines 

vastes et fécondes , u n port c o m m o d e , et u n r o -

chep qu' i l était faci le de rendre imprenable . 

L e s trois comptoirs n 'occupaient en 1 7 6 9 que 

d e u x c e n t six b l a n c s , u n n o m b r e à p e u près égal 

de m u l â t r e s , et neuf cents esclaves. I ls e x p é d i è -

rent cette année p o u r l 'Europe h u i t cent mil le 

pieds de bois de m a h a g o n i , d e u x cent mil le 

livres pesant de salsepareille , et dix mil le livres 

d'ecail le de tortue. L e u r s autres p r o d u i t s , ainsi 

que les m u l e t s qu'i ls avaient é levés , passèrent à 

la J a m a ï q u e . Les-b ïas se mult ipl ièrent très-rapi-

dement les années s u i v a n t e s , et leur action fut 

tournée vers le sucre. Ce fut avec un tel succès 

que de b o n s observateurs ne craignirent pas d'af-

f irmer q u e la possession tranquil le du pays des 

Mosquites vaudrai t m i e u x un jour pour la Grande-

Bretagne que toutes les îles qu'el le occupe actuel-

lement dans les I n d e s occidentales . 

Le cabinet de Sa int-James ne paraissait former 

aucun doute sur son droit de propriété. J a m a i s , 

disaient ses é c r i v a i n s , l 'Espagne ne s u b j u g u a les 

Mosquites , et jamais les Mosquites ne se sou-

mirent à l 'Espagne. Us étaient inclépendans de 

droit et de fait ^ lorsqu'en 1670 leurs chefs se 

jetèrent d ' e u x - m ê m e s dans les bras de l ' A n g l e -

terre , et r e c o n n u r e n t sa souveraineté. Cette sou-

mission était si p e u f o r c e e . qu'elle fut renouvelée 

à plusieurs reprises. A leur sollicitation la coui-

de L o n d r e s envoya sur leur terr i toire , en 1 7 4 1 5 

u n corps de troupes que suivit bientôt u n e a d m i -

nistration civile. S i , après la pacif icat ion de 1760, 

on retira la mi l i ce et le m a g i s t r a t , si l 'on ruina 

les fortifications elevées pour la sûreté des s a u -

vages et de leurs d é f e n s e u r s , ce fut par l ' ignorance 

d u m i n i s t è r e , qui se laissa persuader que le pays 

des Mosquites faisait partie de la baie de H o n -

duras. Cette erreur ayant été dissipee, il fut formé 

de nouveau dans ces contrées un g o u v e r n e m e n t 

régulier au c o m m e n c e m e n t de 1 7 7 6 . 



Les d é m ê l é s de l ' A m é r i q u e septentr ionale avec 

sa métropole a m e n è r e n t une rupture entre l 'Es-

p a g n e et l 'Angleterre . L a c o u r de Madrid fit atta-

quer un é tab l i ssement qu i coupai t ses possessions, 

ouvrait une porte facile au c o m m e r c e i n t e r l o p e , 

et pouvai t avec le t e m p s acquér ir une grande 

force. Une c o l o n i e naissante n e pouvai t opposer 

et n 'opposa e n effet q u ' u n e faible résistance. Les 

n a t i o n s , o c c u p é e s des grandes scènes qui à cette 

époque e n s a n g l a n t a i e n t le g l o b e , aperçurent à 

peine cet é v é n e m e n t ; m a i s il n ' é c h a p p a pas aux 

y e u x attenti fs de l ' h o m m e de b i e n , pour qui rien 

de ce qui p e u t intéresser ses semblables n'est 

indif férent . Il s 'affligea de voir les Mosquites en-

chaînés ou massacrés. 11 s 'aff l igea de voir ceux 

de ces m a l h e u r e u x qui avaient échappé au glaive 

ou à la serv i tude exposés à périr de misère dans 

les forêts. Il s 'affligea de voir des peuples entiers 

proscrits s u r l eur terre natale. Il s 'affligea de voir 

des c h a m p s n o u v e l l e m e n t défrichés rentrer dans 

le néant o ù i ls avaient langui depuis l 'origine du 

m o n d e . Il s 'af f l igea de voir étouffer au berceau 

de n o m b r e u s e s générat ions qui pouva ient un jour 

prospérer s u r ce sol fertile. 

E n v e l o p p é e d ' e n n e m i s , la G r a n d e - B r e t a g n e se 

vit obl igée d ' a c h e t e r , en 1 7 8 3 , la paix par des 

sacrifices. U n de c e u x qu'on exigea le p lus impé-

r ieusement f u t une renonciat ion formelle à ses 

droits ou ses prétentions sur le district qu'elle 

avait o c c u p é presqu'au centre du Mexique . L a 

cession fut-el le de b o n n e foi ? Se promit-on inté-

r ieurement de recouvrer dans des circonstances 

plus heureuses ce qu 'arrachai t le m a l h e u r des 

temps ? L 'avenir résoudra peut-être ce problème. 

R a r e m e n t les puissances se conduisent-e l les par 

la raison ou par la justice. C 'est la f o r c e , c'est la 

convenance qui déc ident tout entre e l l e s , bien 

q u ' a u c u n e d'elles n'ait eu jusqu 'à présent le front 

d'en convenir . S o u v e r a i n s , qu'est-ce que cette 

mauvaise honte qui vous arrête? P u i s q u e l 'équité 

n'est pour vous q u ' u n va in n o m , déclarez- le . A 

quoi servent ces t ra i tés , qui ne garantissent point 

de paix , auxquels le p lus faible est contraint 

d ' a c c é d e r , qui ne m a r q u e n t dans l 'un et dans 

l 'autre des contractans que l ' épuisement des 

m o y e n s de c o n t i n u e r la g u e r r e , et qui sont t o u -

jours enfre ints? Ne s ignez que des suspensions 

d ' a r m e s , et n 'en f ixez p o i n t la durée. Si vous avez 

résolu d'être i n j u s t e s , cessez au m o i n s d'être per-

fides. L a perfidie est si l â c h e , s i o d i e u s e ! C e vice 

ne convient pas à des potentats . L e renard sous 

la peau du l i o n , le l ion sous la peau du r e n a r d , 

sont d e u x a n i m a u x é g a l e m e n t ridicules. 

Quel les q u e soient ou puissent devenir les dis-

positions des cours de L o n d r e s et de M a d r i d , celles 

des Mosquites ne sont p a s douteuses. O n sait 

qu 'en 1 7 8 7 , leurs g u e r r i e r s , tous leurs guerriers 

sans except ion , se rassemblèrent . O n sait que 

dans leur conférence ils jurèrent d 'une voix u n a -

nime de ne jamais reconnaî t re les Espagnols pour 
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m a î t r e s , de n 'en pas m ê m e souffrir un seul sur 

leur territoire. O n sait qu'ils jurèrent d'être éter-

ne l lement f idèles à leur alliance avec la Grande-

Bretagne. O n sait qu'ils jurèrent de verser jusqu'à 

la dernière gout te de leur sang pour la défense des 

Anglais qui étaient encore p a r m i eux , ou qui vien-

draient s'y fixer un jour . O n sait q u e , pour n'être 

pas gênés dans leurs m o u v e m e n s , ils placèrent 

leurs f e m m e s et leurs enfans dans des gorges et sui-

des m o n t a g n e s inaccessibles. O n sait que ceux de 

leurs chefs qui avaient eu la faiblesse de recevoir 

des armes d u gouvernement espagnol les ren-

v o y è r e n t avec h a u t e u r et indignat ion , résolus à 

ne se servir désormais que de celles qu'ils t ien-

draient d 'une m a i n amie. 

L ' Y u c a t a n , situé entre les golfes de Honduras 

et de C a m p è c l i e , s 'avance en pointe à l 'entrée 

des mers du Mexique , dont il est la partie la plus 

méridionale . O n lui donne cent l ieues de long 

sur v ingt et v i n g t - c i n q de large. T o u t paraît indi-

quer que l ' O c é a n couvrait il n'y a pas long-temps 

la péninsule ent ière . Ses terres basses sont en-

core partout couvertes de m a n g l i e r s , partout sub-

mergées. Il faut b e a u c o u p s'éloigner des côtes pour 

trouver un sol qui ne soit inondé que dans la sai-

son des pluies. 

Herréra assure q u e , lorsque le pays fut décou-

vert en 1 6 1 7 , les h o m m e s y portaient des miroirs 

d 'une pierre bri l lante où ils se contempla ient sans 

c e s s e , tandis que les f e m m e s ne se servaient pas-

de cet instrument si cher à l a beauté . C'est u n fait 

trop bizarre pour être cru sur le témoignage d ' u n 

écrivain q u i , quoique le plus exact , le m o i n s 

crédule des historiens de sa nation , n 'a pas été 

toujours assez en garde contre la passion que les 

premiers aventuriers de son pays avaient pour le 

mervei l leux. 

C o m m e l ' Y u c a t a n n'offrit aux dévastateurs du 

Nouveau-Monde a u c u n des riches m é t a u x qu 'on 

y allait c h e r c h e r , ils le méprisèrent . Le petit 

nombre d'entre eux q u e le sort y fixa ne tarda 

pas à contracter l ' indolence des aborigènes. L 'op-

presseur s ' a c c o u t u m a à v i v r e , ainsi que les o p -

p r i m é s , de cacao et de m a ï s , auxquels il joignit 

la ressource facile et c o m m o d e des troupeaux t i -

rés de l 'ancien h é m i s p h è r e . P o u r payer son vête-

m e n t , qu'i l ne voulait ou ne savait pas f a i r e , il 

fit cultiver par les peuplades asservies le t a b a c , 

qui croissait sans soin dans le p a y s , et qui ne 

tarda pas à être natural isé avec plus ou m o i n s 

de succès sur le reste du g l o b e ; il fit couper par 

les m ê m e s mains u n bois de te inture c o n n u 

dans tous les m a r c h é s sous le n o m de bois de Cam-
pèclie. 

L'arbre qui le f o u r n i t , assez é l e v é , a des feuilles 

a l t e r n e s , composées de h u i t folioles taillées en 

c œ u r , et disposées sur d e u x rangs le long d 'une 

côte c o m m u n e . Ses fleurs , petites et rougeâtres , 

sont rassemblées en épis aux extrémités des ra-

m e a u x . Elles ont c h a c u n e un calice d 'une seule 



pièce , du fond d u q u e l s 'é lèvent c inq pétales et 

d i x étamines distinctes. L e p i s t i l , p lacé dans le 

c e n t r e , devient u n e petite gousse ovale , ap lat ie , 

partagée dans sa l o n g u e u r e n d e u x ovales , et 

rempl ies de d e u x ou trois s e m e n c e s . L a partie la 

p l u s intérieure d u b o i s , d 'abord r o u g e , devient 

noire quelque t e m p s après q u e le bois a été abattu. 

Il n'y a que le c œ u r de l 'arbre qui donne le noir 

et le violet . 

L e goût de ces c o u l e u r s , q u i était plus répandu 

il y a d e u x siècles qu' i l ne l 'est peut-être aujour-

d ' h u i , procura u n d é b o u c h é considérable à ce 

bois préc ieux . C e fut au profi t des Espagnols 

seuls jusqu'à l ' é tabl issement des Anglais à la Ja-

m a ï q u e . 

Dans la foule des corsaires qui sortaient tous 

les jours de cette île devenue c é l é b r é , plusieurs 

al lèrent croiser d a n s les d e u x baies et sur les 

côtes de la péninsule pour intercepter les vais-

s e a u x qui y naviguaient . C e s brigands connais-

saient si peu la va leur de leur c h a r g e m e n t , que , 

lorsqu'i ls en t rouvaient des barques remplies , ils 

n 'emporta ient q u e les ferremens. Un d'entre eux 

a y a n t enlevé un gros b â t i m e n t qui ne portait pas 

autre c h o s e , le c o n d u i s i t dans la T a m i s e avec le 

seul projet de l 'armer en course ; e t , contre son 

a t tente , il vendit fort cher u n bois dont il faisait 

si p e u de cas , qu ' i l n'avait cessé d'en brûler pen-

dant son v o y a g e . Depuis cette découverte , les 

corsaires qui n 'étaient pas h e u r e u x à la mer ne 

m a n q u a i e n t jamais de se rendre à la rivière de 

C h a m p e t o n , où ils embarquaient les piles de bois 

qui se trouvaient toujours formées sur le rivage. 

L a paix de leur nation avec l 'Espagne a y a n t 

mis des entraves à leurs v i o l e n c e s , p l u s i e u r s d'en-

tre e u x se l ivrèrent à la coupe du bois d 'Inde. L e 

cap Catoche leur en fournit d 'abord en a b o n -

d a n c e . Dès qu'ils le virent d i m i n u e r , ils allèrent 

s'établir entre T a b a s c o et la rivière de C h a m p e -

ton , autour du lac T r i s t e , et dans l'île aux B œ u f s , 

qui en est fort proche . E n 1 6 7 6 , ils y étaient 

d e u x cent soixante. L e u r a r d e u r , d 'abord e x -

trême , ne tarda pas à se ralentir. L ' h a b i t u d e de 

l 'oisiveté reprit le dessus. C o m m e ils étaient la 

plupart excel lens t i r e u r s , la chasse devint leur 

passion la plus f o r t e , et leur ancien goût pour le 

br igandage fut réveillé par cet exercice . Bientôt ils 

c o m m e n c è r e n t à faire des courses dans les bouVgs 

indiens , dont ils enlevaient les habitans. Les 

f e m m e s étaient destinées à les servir , et on v e n -

dait les h o m m e s à la J a m a ï q u e , ou dans d'autres 

îles. L ' E s p a g n o l , tiré de sa léthargie par ces e x -

c è s , les surprit au mil ieu de leurs débauches , 

et les enleva la plupart dans leurs cabanes. Us 

furent conduits prisonniers à M e x i c o , où ils fini-

rent leurs jours dans les travaux des mines. 

C e u x qui avaient échappé se réfugièrent dans 

le golfe de H o n d u r a s , où ils furent joints par des 

vagabonds de l 'Amérique septentrionale. Us p a r -

vinrent avec le temps à former un corps de quinze 



cents h o m m e s . L ' i n d é p e n d a n c e , le l ibert inage, 

l ' a b o n d a n c e où ils vivaient, leur rendaient agréable 

le pays m a r é c a g e u x qu'ils habitaient . De bons 

r e t r a n c h e m e n s assuraient leur sort et leurs sub-

s i s t a n c e s , et ils se bornaient aux occupations 

q u e leurs m a l h e u r e u x c o m p a g n o n s gémissaient 

d'avoir négligées. S e u l e m e n t ils avaient la pré-

caut ion de ne jamais entrer dans l ' intérieur du 

p a y s p o u r couper du bois sans être bien armés. 

L e u r travail fut suivi du plus grand succès. A 

la v é r i t é , la marchandise d iminua de v a l e u r ; 

mais on se d é d o m m a g e a i t par la quantité de ce 

qu 'on perdait sur le prix. Les coupeurs livraient 

le fruit de leurs p e i n e s , soit aux J a m a ï c a i n s , qui 

l e u r portaient du vin de M a d è r e , des liqueurs 

fortes , des to i les , des habits ; soit aux colonies 

anglaises du nord de l ' A m é r i q u e , qui leur four-

nissaient leur nourriture. Ce c o m m e r c e , toujours 

i n t e r l o p e , et qui fut l 'objet de tant de déc lama-

t i o n s , devint licite en 1760. O n assura à la 

Grande-Bretagne la l iberté de couper d u bois , 

mais sans pouvoir élever des fort i f icat ions, avec 

l 'obligation m ê m e de détruire celles qui avaient 

été construites. L a cour de Madrid fit rarement 

des sacrifices aussi difficiles que celui d'établir au 

mil ieu de ses possessions une nation a c t i v e , puis-

s a n t e , ambit ieuse; aussi chercha-t-e l le , i m m é d i a -

tement après la p a i x , à rendre inutile une con-

cession que des c irconstances fâcheuses lui avaient 

arrachée. 

L e bois qui croît sur le terrain sec de C a m -

pèche est fort supérieur à celui qu 'on coupe dans 

les marais de Honduras . C e p e n d a n t le dernier 

était d 'un usage b e a u c o u p plus c o m m u n , parce 

que le prix du premier était excessif . Ce défaut 

de vente était une punit ion de l ' a v e u g l e m e n t , de 

l 'avidité du fisc. L e ministère espagnol comprit à 

la fin cette g r a n d e vérité. 11 déchargea sa m a r -

chandise de tous les droits, dont on l'avait acca-

b l é e ; il la débarrassa de toutes les entraves qui 

gênaient sa c irculat ion ; et alors elle eut un grand 

débit dans tous les m a r c h é s . P e u à peu les A n -

glais trouvèrent moins de débouchés . Ils en per-

dront encore avec le t e m p s , quoiqu'en les pr i -

vant de leurs é t a b l i s s e m e n s , la paix de 1780 les 

ait m a i n t e n u s d a n s la coupe du bois depuis la 

rivière de Bel l ize o u W a l l y jusqu'à cel le de R i o -

Hondo. Quelquefo is C a d i x tire le bois directe-

ment du l ieu de son o r i g i n e ; plus souvent il est 

e n v o y é à la V é r a - C r u z , qui est le vrai point d ' u -

nion d u Mexique avec l 'Espagne. 

Viei a - V é r a - C r u z servit d 'abord d'entrepôt. . 
' , , , C est princi -

Cette v i l l e , f o n d é e par Cortez sur la p lage ou il P a k - m e n t r a r 
, , . 1 j j > Véra-Cruz 

aborda d ' a b o r d , est p lacée sur les bords ci une q u e ic Moxi-

rivière qui m a n q u e d 'eau une partie de l ' a n n é e , 

mais qui dans la saison des pluies peut recevoir ¿ g w 

les plus grands vaisseaux. L e danger auquel ils îcs.juoiics ce 1 0 . . , , c o m m e r c e a 

étaient e x p o s é s , dans une position ou rien 11e les été conduit 

défendait contre la v io lence des v e n t s , si com- )us(iu,c'-

m u n s dans ces p a r a g e s , fit chercher u n abri plus 



cents h o m m e s . L ' i n d é p e n d a n c e , le l ibert inage, 

l ' a b o n d a n c e où ils vivaient, leur rendaient agréable 

le pays m a r é c a g e u x qu'ils habitaient . De bons 

r e t r a n c h e m e n s assuraient leur sort et leurs sub-

s i s t a n c e s , et ils se bornaient aux occupations 

q u e leurs m a l h e u r e u x c o m p a g n o n s gémissaient 

d'avoir négligées. S e u l e m e n t ils avaient la pré-

caut ion de ne jamais entrer dans l ' intérieur du 

p a y s p o u r couper du bois sans être bien armés. 

L e u r travail fut suivi du plus grand succès. A 

la v é r i t é , la marchandise d iminua de v a l e u r ; 

mais on se d é d o m m a g e a i t par la quantité de ce 

qu 'on perdait sur le prix. Les coupeurs livraient 

le fruit de leurs p e i n e s , soit aux J a m a ï c a i n s , qui 

l e u r portaient du vin de M a d è r e , des liqueurs 

fortes , des to i les , des habits ; soit aux colonies 

anglaises du nord de l ' A m é r i q u e , qui leur four-

nissaient leur nourriture. Ce c o m m e r c e , toujours 

i n t e r l o p e , et qui fut l 'objet de tant de déc lama-

t i o n s , devint licite en 1760. O n assura à la 

Grande-Bretagne la l iberté de couper d u bois , 

mais sans pouvoir élever des fort i f icat ions, avec 

l 'obligation m ê m e de détruire celles qui avaient 

été construites. L a cour de Madrid fit rarement 

des sacrifices aussi difficiles que celui d'établir au 

mil ieu de ses possessions une nation a c t i v e , puis-

s a n t e , ambit ieuse; aussi chercha-t-e l le , i m m é d i a -

tement après la p a i x , à rendre inutile une con-

cession que des c irconstances fâcheuses lui avaient 

arrachée. 

L e bois qui croît sur le terrain sec de C a m -

pèche est fort supérieur à celui qu 'on coupe dans 

les marais de Honduras . C e p e n d a n t le dernier 

était d 'un usage b e a u c o u p plus c o m m u n , parce 

que le prix du premier était excessif . Ce défaut 

de vente était une punit ion de l ' a v e u g l e m e n t , de 

l 'avidité du fisc. L e ministère espagnol compri t à 

la fin cette g r a n d e vérité. 11 déchargea sa m a r -

chandise de tous les droits, dont on l'avait acca-

b l é e ; il la débarrassa de toutes les entraves qui 

gênaient sa circulation ; et alors elle eut un grand 

débit dans tous les m a r c h é s . P e u à peu les A n -

glais trouvèrent moins de débouchés . Ils en per-

dront encore avec le t e m p s , quoiqu'en les pr i -

vant de leurs é t a b l i s s e m e n s , la paix de 1780 les 

ait m a i n t e n u s d a n s la coupe du bois depuis la 

rivière de Bel l ize o u W a l l y jusqu'à cel le de R i o -

I l o n d o . Quelquefo is C a d i x tire le bois directe-

ment du l ieu de son o r i g i n e ; plus souvent il est 

e n v o y é à la V é r a - C r u z , qui est le vrai point d ' u -

nion d u Mexique avec l 'Espagne. 

Viei a - V é r a - C r u z servit d 'abord d'entrepôt. . 
' , , , C est princi -

Cette v i l l e , f o n d é e par Cortez sur la p lage ou il P a k - m e n t r a r 
, , . 1 j j > Véra-Cruz 

aborda d ' a b o r d , est p lacée sur les bords ci une q u e ic Me*i-

rivière qui m a n q u e d 'eau une partie de l ' a n n é e , 

mais qui dans la saison des pluies peut recevoir ¿ g w 

les plus grands vaisseaux. L e danger auquel ils îcs.juoiics ce 1 0 . . , , c o m m e r c e a 

étaient e x p o s é s , dans une position ou rien 11e les été conduit 

défendait contre la v io lence des v e n t s , si com- )us(iu,c'-

m u n s dans ces p a r a g e s , fit chercher un abri plus 



s û r , et on le trouva d ix-hui t mil les plus bas sur 

la m ê m e côte. O n y bâtit Y é r a - C r u z - N u e v a , à 

soixante-douze l ieues de la capitale de l 'empire. 

Véra-Cruz-Nueva est s ituée sous u n ciel q u ' u n 

soleil brûlant et de f réquens orages r e n d e n t dés-

agréable et malsain. Des sables arides la bor-

nent au nord, et des marais infects à l 'ouest. T o u s 

les édifices y sont en bois. Elle n'a pour h a b i -

tans q u ' u n e garnison m é d i o c r e , quelques agens 

du g o u v e r n e m e n t , les navigateurs arrivés d 'Eu-

r o p e , et ce qu'i l faut de commiss ionnaires p o u r 

recevoir et pour expédier les cargaisons. S o n port 

est f o r m é par la petite île de Saint-Jean-d 'Ulua. 

Il a l ' inconvénient de ne pouvoir contenir q u e 

trente ou trente - c inq b â t i m e n s , encore ne les 

met- i l pas ent ièrement à l 'abri des vents d u nord. 

O n n 'y entre que par d e u x c a n a u x si resserrés , 

qu'i l n 'y p e u t passer à la fois q u ' u n navire. L e s 

approches m ê m e en sont rendues e x t r ê m e m e n t 

dangereuses par u n grand n o m b r e de rochers à 

f leur d 'eau. Les pi lotes du p a y s croyaient g é n é -

r a l e m e n t q u e des connaissances locales acquises 

par une expér ience de plusieurs années pouvaient 

seules faire éviter tant d ecueils . Des corsaires au-

dac ieux ayant surpris la place en 1 7 1 2 , o n c o n -

struisit sur le rivage des t o u r s , où des sentinel les 

attentives vei l lent c o n t i n u e l l e m e n t à la sûreté 

c o m m u n e . 

C'est dans cette mauvaise r a d e , la seule p r o -

prement qui soit dans le g o l f e , qu'arrivent les ob-

jets destinés pour l 'approvis ionnement du M e x i -

que. Les navires qui les y portent n'abordent pas 

successivement. On les expédie de Cadix en flotte 

tous les d e u x , trois ou quatre a n s , selon les b e -

soins et les c irconstances. Ce sont c o m m u n é m e n t 

douze à quatorze gros bât imens m a r c h a n d s , es-

cortés par d e u x vaisseaux de l i g n e , ou par u n 

grand n o m b r e , si la tranquillité publique-est t r o u -

blée ou m e n a c é e . P o u r prévenir les dangers que 

les ouragans leur feraient courir à l ' a t térage , ils 

partent d 'Espagne dans les mois de févr ier , ou 

de mai et de j u i n , prennent dans leur m a r c h e 

des rafraîchissemens à P o r t o - R i c o , et arr ivent , 

après soixante-dix ou quatre-vingts jours de nav i -

g a t i o n , à Y é r a - C r u z , d'où leur c h a r g e m e n t entier 

est porté à dos de mulet à Xalapa. 

Dans cette v i l l e , située à d o u z e lieues du p o r t , 

adossée à une montagne et c o m m o d é m e n t b â t i e , 

se tient une foire que les anciens règlemens b o r -

naient à six s e m a i n e s , mais qui actuel lement 

dure quatre m o i s , et que quelquefois on prolonge 

encore à la prière des m a r c h a n d s espagnols ou 

mexicains . Lorsque les opérations de c o m m e r c e 

sont t e r m i n é e s , les métaux et les autres objets 

donnés par le Mexique en é c h a n g é des p r o d u c -

tions et des marchandises de l 'Europe sont e n -

voyés à Y é r a - C r u z , où ils sont embarqués p o u r 

notre hémisphère . Les saisons pour les faire partir 

ne sont pas toutes éga lement favorables. Il serait 

dangereux de mettre à la voile dans les mois d'août 



et de s e p t e m b r e , et impossible de le faire en o c -

tobre et en novembre . 

L a f lotte p r e n d toujours la route de la H a v a n e , 

où elle est jointe par les b â t i m e n s qui r e v i e n n e n t 

de H o n d u r a s , de C a r t l i a g è n e , d 'autres d e s t i n a -

tions. El le s'y arrête dix ou douze jours p o u r re-

nouveler ses vivres , p o u r d o n n e r aux navires le 

temps de charger à fret les s u c r e s , les t a b a c s , les 

autres objets que fournit l'ile de C u b a . L e canal de 

B a h a m a est d é b o u q u é . O n remonte jusqu 'à la 

h a u t e u r de la Nouvel le - Angleterre ; e t , après 

avoir navigué l o n g - t e m p s par cette lat i tude de 

quarante d e g r é s , on tire enf in vers le sud-est p o u r 

reconnaître le cap S a i n t - V i n c e n t et aboutir à 

Cadix . 

Dans l ' intervalle d 'une flotte à l 'autre la c o u r 

de Madrid fait partir un ou deux vaisseaux de 

guerre qu'on appelle azogués, pour porter au 

Mexique le v i f -argent nécessaire à l ' exploi tat ion 

des m i n e s . L e Pérou le fournissait o r i g i n a i r e -

m e n t ; mais les envois étaient si l e n t s , si i n c e r -

tains , si souvent a c c o m p a g n é s de fraude , q u ' e n 

1 7 5 4 il fut j u g é plus convenable de les faire 

d 'Europe m ê m e . Les m i n e s de G u a d a l c a n a l en 

fournirent d 'abord les m o y e n s . On les a d e p u i s 

négl igées pour les mines plus abondantes d 'Al-

m a d e n . Les azogués se chargent à l eur retour 

d u produi t des ventes faites depuis le départ de 

la flotte, des s o m m e s rentrées pour les crédits 

a c c o r d é s , et des fonds que les ncgocians m e x i -

cains veulent e m p l o y e r pour leur compte dans 

l 'expédition p r o c h a i n e . L e gouvernement p e r m e t 

habi tuel lement que trois ou quatre navires m a r -

chands suivent ses vaisseaux. L e u r cargaison en-

tière devrait être en fruits ou en boissons ; mais 

il s'y glisse f r a u d u l e u s e m e n t des objets p lus i m -

portans. Ces b â t i m e n s rev iennent toujours sur 

leur l e s t , à moins q u e , par une faveur spéc ia le , 

on ne leur p e r m e t t e de p r e n d r e quelque c o c h e -

nille. 

Si des raisons de c o n v e n a n c e ou de pol i t ique 

retardent le départ d 'une nouvelle flotte, la cour 

fait passer de la H a v a n e à la V é r a - C r u z u n de ses 

vaisseaux. Il s'y charge de tout ce qui appartient 

au f i s c , et des m é t a u x que les débiteurs ou les 

spéculateurs veulent faire passer du nouvel h é -

misphère dans l ' anc ien . 

L a Nouvel le-Espagne envoya à sa m é t r o p o l e , 

année c o m m u n e , depuis 1748 jusqu'en i 7 5 5 , 

par la voie de la V é r a - C r u z et de H o n d u r a s , 

6 2 , 6 6 1 , 4 6 6 1 i v . , d o n t 5 7 4 , 5 5 o en or , 4 5 , 6 2 1 , 4 9 7 

en a r g e n t , 1 8 , 4 6 5 , 4 1 9 en p r o d u c t i o n s , pr ix 

d 'Europe. 

Dans les p r o d u c t i o n s , il y avait 529 .200 livres 

pour la c o u r o n n e ; 17,936,219 pour les négocians. ' 

Dans l'or et l ' a r g e n t , il y avait 2 5 , 6 4 9 , 0 4 0 liv. 

pour le c o m m e r c e ; 1 2 , 0 6 7 , 0 0 7 livres pour les 

agens du g o u v e r n e m e n t , ou pour les particuliers 

qui voulaient faire passer leur fortune en Europe ; 

6 .480,000 livres p o u r le fisc. 



L a cour de Madrid ne doit pas tarder à voir 

a u g m e n t e r ce tr ibut ; et voici sur quels fondemens 

est appuyée cette conjecture . 

Le M e x i q u e était a n c i e n n e m e n t sans défense ; 

car qu'attendre de quelques bourgeois que c h a -

q u e ville devait mettre sous les a r m e s , lorsqu'un 

péril p lus o u moins grand m e n a ç a i t l 'état? On 

ne tarda pas à former de ces mil ices dispersées 

six régimens d' infanterie et d e u x de cavalerie , 

auxquels 011 a depuis fait donner des instructions 

par des officiers envoyés d 'Europe. L e temps éten-

dit les idées. Des h o m m e s h a b i t u e l l e m e n t occu-

pés des arts et du c o m m e r c e , parurent un trop 

faible appui à l ' autor i té , et elle se décida à lever, 

dans le pays m ê m e , d e u x batai l lons d'infanterie , 

d e u x rég imens de dragons , qui n 'eurent d'autre 

profession que la profession mil i taire. Apres la 

paix de 1 7 6 0 , le gouvernement jugea que des peu-

ples amoll is par l 'oisiveté et par le c l imat étaient 

p e u propres à la guerre ; et des troupes régulières 

furent envoyées de la métropole dans la colonie. 

C e sys tème est suivi encore ; et il y a toujours au 

Mexique trois ou quatre batai l lons de notre c o n -

t inent qui ne sont relevés qu 'après u n séjour de 

quatre a n n é e s . 

A ces m o y e n s de conservation il en a été ajouté 

d'autres non m o i n s efficaces. L ' î le de Saint-Jean 

d 'Ulua , qui forme le port de V é r a - C r u z , et qui 

doit le defendre , était encore sans fortification 

eu i 5 6 8 . Cel les q u i , vers cette é p o q u e lui furent 

données , quoique construites sur u n m a u v a i s 

p lan , quoique m é d i o c r e s , quoiqu'en r u i n e , ont 

subsisté jusqu'à nos jours sans la moindre a m é -

lioration. On les a enf in rasées. Sur leurs ruines et 

dans un roc vif ont été élevés naguère des o u v r a -

ges é t e n d u s , so l ides , capables de la plus opiniâtre 

résistance. Si^ contre toute a p p a r e n c e , cette clef 

du Mexique était forcée , le p a y s , après ce revers, 

ne serait pas encore sans défense. A v ingt-quatre 

l ieues de la m e r , a u débouché des m o n t a g n e s y 

dans une plaine que rien ne d o m i n e , furent jetées, 

en 1 7 7 0 , les f o n d e m e n s de la magni f ique c i ta-

delle de Pérote. L e s arsenaux , les c a s e r n e s , les 

m a g a s i n s , tout y est à l 'abri des b o m b e s . 

Selon les a p p a r e n c e s , la cour de Madrid ne di-

minuera jamais le n o m b r e des troupes qu'elle en-

tretient dans la N o u v e l l e - E s p a g n e ; mais la partie 

du revenu publ ic qu 'absorbaient les fortifications 

ne doit pas tarder à grossir ses trésors , à moins 

qu'elle ne l 'emploie , dans la colonie m ê m e , à 

former des établ issemens utiles. Déjà sur les bords 

de la rivière d 'Alvarado où les bois de c o n s t r u c -

tion a b o n d e n t , s 'ouvrent de grands chantiers. 

Cette nouveauté est d 'un h e u r e u x présage. D ' a u -

tres la suivront sans doute. P e u t - ê t r e , après trois 

siècles d'oppression ou de léthargie , le Mexique 

va-t- i l remplir les hautes destinees auxquel les la 

nature l 'appelle v a i n e m e n t depuis si long-temps. 

Dans cette douce espérance , nous quitterons l 'A-

mér ique septentrionale pour passer dans la méri-



d i o n a l e où n o u s v e r r o n s , p a r u n ordre de la P r o -

v i d e n c e qui n e c h a n g e r a j a m a i s , les m ê m e s effets 

p r o d u i t s p a r les m ê m e s c a u s e s ; les m ê m e s h a i n e s 

susc i tées p a r la m ê m e féroc i té ; les m ê m e s p r é c a u -

t ions suggérées p a r les m ê m e s a l a r m e s ; les m ê m e s 

obstac les opposés p a r les m ê m e s ja lousies ; le bri-

g a n d a g e e n g e n d r é p a r le b r i g a n d a g e ; le m a l h e u r 

v e n g é p a r le m a l h e u r ; u n e p e r s é v é r a n c e s t u p i d e 

dans le m a l , et la l e ç o n de l ' e x p é r i e n c e inut i le . 
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